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AVANT-PROPOS. 

Les  quatre  contes  qui  suivent  ont  été  recueillis  par' moi, 
à  Louxor,  au  mois  de  mars  i884.  Les  trois  premiers  sem- 
bleront sans  doute  assez  insignifiants,  ils  n'ont  guère  en 
effet  d'autre  intérêt  que  quelques  particularités  dialectales. 
Ils  m  ont  été  contés  par  un  petit  ànier,  enfant  de  douze  à 
treize  ans.  Le  conteur  est  novice  encore.  On  s'en  aperçoit  de 
reste  à  la  brièveté  excessive  et  à  la  sécheresse  du  récit,  au 
manque  d'expressions  pittoresques  et  piquantes,  aux  transi- 
tions d'une  monotonie  maladroite. 

Le  dernier  de  ces  petits  récits  paraîtra  peut-être  à  la  fois 
plus  intéressant  et  mieux  conté.  Je  le  tiens  d'un  jilLai. ,  bouf- 
fon et  conteur  de  profession.  Sans  me  faire  grande  illusion 
sur  la  valeur  de  ces  récits,  je  serais  heureux  que  les  ama- 
teurs de  littérature  populaire,  si  nombreux  aujourd'hui, 
trouvassent  quelque  plaisir  à  les  lire.  Quant  aux  arabisants, 
peut-être  y  pourront-ils  rencontrer  quelques  mots  et  quelques 
expressions  vulgaires  qui  n'avaient  pas  encore  été  signalés. 
C'est  du  moins  dans  cet  espoir  que  je  me  hasarde  à  offrir 
ce    petit  travail  au  public.  J'aurais  pu  beaucoup  multiplier 


6  JANVIER  1885. 

les  notes  si  j'avais  voulu  m' étendre  sur  tous  les  yulgarîsmes 
qui  se  rencontrent  au  cours  de  ces  conies,mais  celte  be- 
sogne m*a  semblé  complètement  inutile. 

Je  n'ai  voulu  signaler  en  note  que  les  mots  et  les  manières 
de  dire  propres  à  la  Haute-Egypte.  Pour  ce  qui  est  commun 
ù  la  Haute-Egypte  et  au  Caire ,  je  dois  me  borner  à  renvoyer 
le  lecteur  aux  excellents  ouvrages  du  regretté  docteur  Spitta. 

H.  D. 
I 

^yl\  ^  X>yj  ^  ovJbj  ^^  vJlXî^  J^<;  «Xswt^  Xâ  ylS 

CA...>1.>  Lo  jb  S^y\  '^\  xil  ouLo  ifoy^  Os»  «>^  y^bâJI 

Jl^  c»;U  ^^S  ^LÛ  Jl^^  c:>LL?  i)^  ^^\  AxiUH  «t^U  p^^fi. 

;^yaé^,  Jt)sjv  AAàAj  AÎ  ^^St  pJoLs  p^^  Jt  ^  .XaJj  I^U  p^ 

XjJ^  J4  AAJ  ^^  Juwl;  Ô^l  JLû'  aI  oJU  1^1  AAâxJt 
Axlte.^  oO^  AAxkj  itKju  Ax^i>  AJLaCJI  c:>4Xâi^l  l^j|^  J^ 
«^  (^  a;^..!  u:>sla.  A;U>  J{  <NH»y  U  aJI»  '  u:>âlï}  aJU  ^ 
«JÎ  ^^J^  Jj^\  ^1;  oJlï  ^tj/li  4^Î  ^Î  jîyi  1^  oJU 

^  j»-^}  c  bois  à  brûler  ».  Ne  se  dit  que  du  menu  bois ,  des  brous- 
sailles et  aussi  des  débris  de  paille,  de  la  fiente  desséchée ,  enfin  de 
tout  ce  qui  sert  à  allumer  le  feu  et  à  chauffer  le  four. 

*  ^5^  «  s'en  revint  à  la  maison  ».  Très  fréquent  au  Caire  aussi  bien 
qu'en  haute  Egypte. 

3  c:»^U  «die  alluma».  Vulg.  pour  c:Osj»5. 

^  (^^/^"^  «où».  Vulg.   souvent  signalé.  Au  Caire   on  dit  ^t 
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jJU  «^  ,fÈjj  U  yû  ,a'î,  »}4  5U  a  *lîl  J* 

'<^4aJ  aIJL  oOfJI  oUâ^  vUll  Ç;  o.«JlIo  l«xl^  4r4I» 


ï?;  ^-  ^-  jt)X  U  ^jU  jLft  ^  i  Axito.^  AAAâV  aJI^ 


GLLb^l 


p^^A,g  Lui  «Xju  AaAâ.  )^ 
^^LX^à  (^  »î^  *^.*^  A.^M  ;3;;y I  bî  JU  ;yUa^ 


et  ;^^;  oatrec^  deux  formes,  on  emploie  parfois  en  haute  Egypte 
]a  forme  ^^. 

1  }s*iV  telle  trouva».  On  prononce  bien  distinctement,  en  haute 
Egypte,  légiet  (prononcez  le  g  dur  et  faites  sonner  le  t);  au  Caire, 
on  dirait  la*at.  Les  verbes  ^iS  et  ^gxi  sont  devenus  au  Caire  ^^  et 
^,ij;  an  contraire,  au  Caire  comme  dans  la  haute  Egypte,  on  dit 
rédi,  rédiet,  redit,.,  «il  a  consenti,  elle  a  consenti,  j'ai  consenti...  » 

'  jOLaJL.  Le  verbe  -Sa.  s  emploie  continuellement  en  haute  Egypte 
pour  «connaître,  reconnaître».  Au  Caire,  on  dirait  ci^c. 

*  ^JÂ5  «(se  mit)  à  trier  et  à  rassembler».  Ces  deux  mots  m'ont 
semblé  nécessaires  pour  rendre  ^,  qui  signifie  «prendre»,  mais  en 
faisant  un  choix,  un  triage.  On  dit  à  quelqu'un,  en  lui  offrant  le 
choix  entre  plusieurs  objets,  ^îjJ,  c'est-à-dire,  «choisis  et  prends  te 
qui  t*aura  plû». 

)S  yysyr^^  «l'oiseau  vert».  Cet  oiseau  vert  qui  abande  dans 
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»I^  ^  oJU  c^i>  AJ^  l^  ^^;  o.rs^j  J^  ^^t  l^  JU 
t  g.  o:.;^-^    aJ  CUS^i  Ji<>i^  i^\  l^  JLï  Jï  ;^);;  \^,  J*  »3jÎ 

VI,  w  P  *  P 


Il  était  [une  fois]  un  homme  qui,  de  sa  femme, 
avait  eu  [deux  enfants],  un  garçon  et  une  fiHe.  Le 

la  plaine  de  Thcbes,  est  de  la  grosseur  d'un  moineau,  mais  de 
forme  et  d'allures  plus  élégantes.  Ce  n*est  ni  un  sansonnet ,  ni  une 
grive. 

^  (^^L^  «  ma  petite  sœur  ».  Je  ne  trouve  pas  le  mot  SSà,  dans  les 
dictionnaires  mais  M.  Dozy  donne  la  forme  masculine  ^^ ,  diminutif  de 
^1 .  Au  Caire ,  ^^  s'emploie  assez  souvent  en  s'adressant  à  quelqu'un 
avec  une  nuance  de  familiai*ité  dédaigneuse,  de  la  même  manière 
que,  en  français,  l'expression  tmon  cher». 

^  \Ù>^ùÀ,  kliachamek  «ta  bouche»  (voir  ce  que  dit  Dozy,  d'après 
Lane).  Ce  mot  est  particulier  à  la  haute  Egypte.  Au  Caire,  on  em- 
ploie le  mot  ^  (  prononcez ybumm],  et  surtout  âCil^  hanaka. 

^  Jtfw  jwCby»  t  un  petit  paquet  de  poison  ».  Le  mot  jwLb  J»  s'emploie 
pour  désigner  les  morceaux  de  papier  roulés,  les  «cornets»  où  les 
épiciers  et  les  droguistes  mettent  leurs  denrées. 

*  y^î  «il  s'envolait».  ^3  «s'enfuir»  est  devenu,  en  haute  Egypte, 
absolument  synonyme  de  ^Lb,  ^  .>  ]r\  ^ ,  et  signifie  «voler»  et  «s'en- 
voler »^. 
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garçon  s'appelait  Mohammed  rAvisé.  Peu  de  temps 
après  [lui  avoir  donné  naissance]  sa  mère  mourut. 
Leur  père  se  remaria.  Sa  seconde  femme  ne  lui 
donna  ni  fils  ni  filles  et,  pour  cette  raison,  elle  prit 
en  haine  Mohammed  l'Avisé  et  sa  sœur.  Alors  elle 
dit  un  jour  à  Mohammed  et  à  sa  sœur  :  «  Allez-vous- 
en  dans  la  campagne,  [et]  rapportez  [en]  du  bois  à 
brûler.  Celui  qui  [re]viendra  le  premier,  je  lui 
donnerai  un  œuf.  »  Et  puis  voilà  que  Mohammed 
TA  visé  volait  à  sa  sœur  le  bois  [qu'elle  avait  rassem- 
blé], il  remplit  [ainsi]  son  panier  et  s'en  revint  à  la 
maison,  lui  [seul].  [Sa  belle-mère]  lui  donna  Tœuf 
[qu'elle  avait  promis] ,  il  le  mangea ,  [puis]  elle  lui 
dit  :  u  Viens,  que  je  voie  ta  tête,  il  y  a  peut-être  des 
poux.  »  Elle  le  fit  coucher  sur  sa  hanche  et,  prenant 
le  couteau,  l'égorgea.  Puis  elle  le  coupa  en  morceaux 
et  le  mit  dans  la  marmite  et  elle  «illuma  (sur  lui)  le 
feu  avec  le  bois  qu'il  avait  apporté.  Sa  sœur  vint  de 
la  catupagne  [et]  dit  :  c  Femme  de  mon  père,  où  est 
mon  frère?  —  Il  s'en  est  allé  à  l'école,  dit  [l'autre], 
allume,  toi,  le  feu  sous  la  marmite,  le  temps  pour 
moi  d'aller  remplir  la  cruche  et  de  revenir,  mais  ne 
découvre  pas  la  marmite. — Bien,  dit  la  fille.  »  Elle 
la  laissa  franchir  la  porte  et  découvrit  la  marmite  : 
elle  y  trouva  le  petit  doigt  de  son  frère,  lequel  petit 
doigt  portait  une  bague.  En  reconnaissant  que  c'était 
là  son  frère,  elle  se  mit  à  pleurer,  sa  belle-mère  re- 
vint de  la  rivière  et  lui  dit  :  «  Fille ,  tu  as  découvert 
la  marmite  !  —  Non ,  dit-elle.  —  Eh  !  bien ,  pourquoi 
donc  pleures-tu,  reprit  l'autre?  —  C'est  la  fumée 
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qui  me  fait  pleurer.  »  (Puis)  Tenfant  cuisit,  [lorsqujii 
fut  cuit  à  point,  ils  versèrent  [le  contenu  de  la 
marmite  dans  un  plat  et  le]  mangèrent  à  leur  souper, 
a  Fille,  viens  et  mange,  dit  la  belle-mère.  •— *•  Jai 
mangé,  dit  la  fille.»  La  femme  et  son  mari  man- 
gèrent. La  fille  se  mit  à  trier  et  à  rassembler  les  os 
de  son  frère.  Lorsqu'ils  eurent  mangé,  elle  ramassa 
tous  les. os,  elle  les  torréfia  et  les  mit  dans  une  petite 
boîte  qu'elle  avait,  pour  que,  plus  tard,  elle  pût  au 
moins  respirer  Todeur  de  son  frère  lorsqu'elle  en 
ressentirait  trop  vivement  labsence.  Puis  elle  mît  la 
boîte  de  côté.  Après  douze  jours  écoulés,  elle  Tou- 
vrit.  Un  oiseau  en  sortit.  Il  dit  :  «Je  suis  loiseau 
vert,  la  femme  de  mon  père  ma  égorgé  et  mon 
père  mange  mes  chairs  tandis  que  ma  petite  sœur 
rassemble  mes  os.  —  Parle,  oiseau,  lui  dit  [la  fiUe]. 

11  lui  dit  :  Ouvre  ton  giron.»  Elle  l'ouvrit,  il  lui 
jeta  de  for.  «Parle,  oiseau,  parle,  lui  dit  la  femme 
de  son  père.  »  Il  lui  dit  :  «  Ouvre  la  bouche.  »  Elle 
[lui]  ouvrit  sa  bouche,  il  lui  jeta  lui  petit  paquet  de 
poison,  elle  mourut.  «Parle,  oiseau,  lui  dit  son 
père.  —  Il  lui  dit  :  Ouvre  ta  bouche  et  je  parlerai.  » 
«[L'homme]  ouvrit  sa  bouche,  il  lui  jeta  un  pa- 
quet de  poison,  il  mourut  parce  qu'il  avait  mangé 
[ia  chair  de  son  fils]  sans  s'enquérir  [de  ce  qu'on  lui 
servait].  L'oiseau  continua  [ainsi]  à  venir  voir  sa 
sœur  le  jour  etla  nuit  et  puis  il  s'envolait.  Ils  vécurent 
ainsi  contents,  mais,  une  nuit,  le  frère  de  sa  belle- 
mère  le  saisit  et  lui  coupa  le  cou,  et  sa  sœur  demeura 
à  pleurer  et  elle  élait  bien  triste,  elle  n'avait  [plus] 
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nî  mère,  oi  père,  ni  frère,  elle  n'avait  plus  que  (le 
visage  de)  Dieu. 

II 

*=^-^^  (^."^^  pui-U.  c:>pU^  »!j*  iî^  ^^^'^  *A*  U^ 

rf^?  »y^  ^^M 1$  «ujb,  jj^  i^  fj^  jb  )j;:^'j  j^iy  j 

j^t^^  Jl  ^-A-^LLlt  (j^*xy !^  (<>iâ^  J^l  [^jj^^  LbjJ^  ^^ob 
^^-  ,  -.:  « JuJI 'l3«>Â^U  â^^^t  (-^^UCJt  yâuyfi ^  ^«>o  L6:>^^l 
L*  UJa  t^;  UaU  ^^  »yb  L?  yybj  «yiJJ  jjâuuJ!  l^oL?^ 
tjjL^L?^  j*o^  J^l  ^  ^^ JO*  c^jb  «yuJI  LuU  ^'  oôl^ 

^M  ^  ^  ^^  ^k^  ^tf 


*S^  jt>ou^  y**iU  ^UJI  y,0jyi  Jb,  '  (^3Ala,  U^)l 
a43|^!  ^)  lj(;**arf  W^'  Uiil^i)  t_>mJl  ^bù  uS>*«}t  t^JO- 

Jl5|5*.Î  ^  ^  j  jJ^  U  ojl»  itKjïî  !t)4Î  jgs  ,<5i  ^  L.  jjj3 


*  iC^*>  JosxXl  i ( chaque  jour )  «cela  marchait  ainsi,  c'était 

réglé  ainsi»,  J«><j^  est  là  à  peu  prè?  comme  un  synonyme  de  v^'j^» 

*  ^^U£&^«ioi4tchétir5».  JLUS»  ^«^  ^Jijyp^»  veut  dire  «mauvais», 
et  aussi  •  qui  chôme ,  en  vacances  ».  M^VÎaS  a  un  sens  bien  distinct ,  il 
signifie  «faible,  chctif,  exténué  dj  fatigue».  oJiaJ  «je  me  suis  fati- 
gué (et  je  le  suis  encore),  je  suis  rompu  ou  exténué». 

*  >,— j>,»lxa>.  «affamés».  J'ai  écrit  ainsi,  suivant  la  pix)nonciation. 
Pour  ^l-ï^. 

*  çj^^,  l^hscM.  Se  rend  bien  en  français  par  «  parce  que ,  car  » ,  et 
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^_gj  Ok-jla.  Liftift  (^^  t:>jl5  U  LJïl  ^■^  IsAs-  i^j^  »yb  L> 
UftjU^  »!^t  oib1  t^;^  lyu-Û5  j^^!j  (^  A3LJU  «^Jai 

p^-  L*  oJt  Jowl  *>J^  oJli  jUlt  p^I  v^WlH  (jiUft  ^\ 

m 

l^  t^li  (^Us^  t^<XjU  f|.4Jià.t  OUk.!;  ^;iy>  dùCa^t  Jà.  »^ 

^S;  U.U_*  JL^  »yb  L  yU,  »yùAI  .jS^I  l^^J  jJ^Ll  L 
J^^  '1^  'bj,yi  jHji  «vl-  luU  (1^  oul^  U  Liî 


aussi,  très  souvent,  par  «de  peur  que»  ^^L^J^e  or?*^  t^'**^  J^^Ia. 
«prends  garde  qu'il  ne  te  marche  dessus.»  Cf.  Spitta,  Gramni.  d. 
arah,  ViilgàriUalectes  von  JEgj'pten,$  SS,  19. 

^  U*->  Jl  csi  nous  nous  procurons»,  ou,  plus  littéralement,  «si 
nous  apportons  ».  R.  cet  emploi  de  Jt ,  employé  absolument  comme 
la  conjonction  yl.  C'est  un  provincialisme,  me  dit-on,  non  pas  par- 
ticulier à  la  haute  Egypte,  mais  commun  à  tous  les  fellahs. 

*  y^yàsi  «  du  gâteau  ».  Je  n*ai  pas  d'idée  bien  nette  de  ce  genre  de 
gâteau  qui ,  s'il  est  connu  au  Caire ,  ne  l'est  pas  sous  ce  nom.  On  me 
dit  que ,  la  pâte  une  fois  faite ,  on  la  coupe  en  morceaux  larges  de 
deux  doigts  environ.  On  fait  frire  ces  morceaux  de  pâte  dans  le  beurre; 
lorsqu'ils  sont  cuits,  on  verse  dessus  du  jus  de  canne  à  sucre  ou  du 
miel. 

^  i>4^i  prononcez  bégioû,  suivant  la  prononciation  de  la  haute 
Egypte  qui  fait  du  ^  un  (/  dur,  tandis  que  les  Cairotes  le  suppriment 
et  le  remplacent  par  une  petite  pause  assez  semblable  à  un  hamza; 
baoû,  ce  qui  est  plus  conforme  à  la  forme  littérale  ty^. 


CONTES  ARABES.  13 

^iii^l  1^1  cuJU  o^5;^  p5«>^'  J^  'Ji*^  oJuM  <.::^!^ 
J^  c^^j?  JLwî  ^LmJ  Li  Ju3  ay  jLl  oJU  pSAil  ^j  A^l 

l^jL^  JS  »\yX\  «yi-îJI  Ax^L^  la^y^  LJL^  ^yi  c^^JL^  U 
^►il/:ilî  1^^  U^i>  »yuJI  I^Uw^  b^XJLft  »yuJl  Ujj^:^  JU 

«M  «M 

!^4-Ji^3  ^^^  à^3  V>"  *^  *!^''*^^  »y^3  (frIâjJt  t^!:^^ 


1  ^ 

"...  Jdip  «  faisait  tomber  de  la  nourriture  sur  ses  vêtements  ». 
JÛ^»  c'est  manger  gloutonnement  et  malproprement,  en  laissant 
tomber  de  sa  bouclie  sur  soi  une  partie  des  aliments. 

-  j-'^Jac  *l4>^ui*  «tonte  noire,  sans  aucune  tacbe».  Cet  emploi  de 

,jM-Jac  est  restreint  à  la  couleur  noire.  On  ne  dirait  pas  d'une  vacbé 
toute  blanche  qu'elle  est  ji«.^lir  *UiiiO.  Je  dois  cette  observation ,  et 
bien  d'autres,  h  M.  Ali  ofendi  Babgat,  mon  savant  maître  et  ami. 

^  Jol  . .  .Jy  «  se  jetèrent  sur  la  viande.  .  .  »  Jol  est  là  pour  50l« 
*  *jUI  i  8>La.  iles  mirent  dans  le  zîr».  Le  zîr  est  un  grand  vais- 
seau de  terre  où  l'on  met  la  provision  d'eau  du  ménage,  jirovision 
(|u'on  est  al.'é  cbcrchcr  dans  des  pots  ou  jarres,  dont  les  formes  dif- 
férent suivant  les  localités,  mais  dont  les  plus  usités  sont  la  »C^  et  le 
^*=>àS.  Le  conteur,  à  une  question  cjuc  je  lui  fis,  me  dit  (|ue  souvent 
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^:>.^uUs  \yijJi^.i  l^C  ^yJ^i  *Ml  «**?  i^.-^^  àiljSj 

Il  était  [une  fois]  un  homme  qui  avait  une  femme, 
elle  mit  au  monde  deux  enfants  et  mourut.  L'homme 
se  remaria,  il  eût  de  cette  seconde  femme  un  gar- 
çon et  une  fille.  Ces  gens-là  avaient  une  vache.  La 
femme  donnait  à  son  fils  et  à  sa  fille  de  très  bonne 
nourriture  et  les  deux  autres  enfants,  qui  n étaient 
pas  ses  enfants  à  elle,  elle  leur  donnait  du  pain  des 
chiens.  Les  enfants  prenaient  la  vache  et  la  menaient 
paître  et  ils  donnaient  le  pain  à  la  vache  et  lui  disaient  : 
«O  vache,  sois  bonne  pour  nous  comme  notre  mère 
était  bonne  pour  nous!  »^  Et  la  vache  leur  donnait  de 
bonne  nourriture  et  ils  mangeaient  et  ils  se  rassa- 
siaient, et  tous  les  jours  cela  marchait  de  même  et  la 
femme  regardait  ses  enfants  et  les  trouvait  tout  ché- 
tifs  et  elle  trouvait  que  les  autres  enfants  étaient  bien 
portants.  Alors  elle  se  mit  k  donner  du  pain  des 
chiens  à  ses  enfants  k  elle  pensant  qu  ils  allaient  de- 
venir comme  leurs  frères,  mais  cela  ne  réussit  pas 
du  tout,  alors  elle  dit  [à  Son  fils]  :  «Enfant,  va-t'en 
avec  ton  frère  et  ta  sœur,  vois  ce  qu'ils  mangent  dans 
les  champs.  —  Il  dit  :  C'est  bien.  »  Il  alla  aux  champs 
avec  son  frère  et  sa  sœur.  Les  enfants  s  assirent  affamés 


on  emplissait  de  Icrre  un  zîr  hors  (Vusage,  pour  s*amuser  à  y  faire 
pousser  (juelque  plante  d'agrément. 
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mais  ils  avaient  peur  de  leur  frère,  craignant  qu'il  ne 
les  dénonçât.  Ils  lui  dirent  :  «  Petit  frère ,  si  nous 
[nous]  procurons  quelque  chose,  ne  nous  dénonce 
pas.  —  11  dit  :  Bien ,  mes  frères.  »  Alors  ils  donnèrent 
leur  pain  à  la  vache  et  lui  dirent  :  «  O  vache ,  sofa 
bonne  pour  nous  comme  notre  mère  était  bonne 
pour  nous.  »  [La  vache]  leur  donna  un  gâteau 
plein  de  lait.  Ils  mangèrent  et,  rassasiés,  s  en  retour- 
nèrent au  logis.  La  femme  vint  à  la  rencontre  de 
son  fds,  elle  lui  dit  :  u  Qu'est-ce  que  vous  avez  mangé 
dans  la  campagne?  —  Nous  n  avons  rien  mangé  du 
tout,  liii  dit-il,  si  ce  nest  ce  pain  qu'on  donne  aux 
chiens.  »  Le  jour  suivant  elle  dit  au  garçon  :  «  Reste, 
toi,  n'[y]  vas  pas,  laisse  aller  ta  sœur.»  Leur  sœur 
s'en  alla  [en  effet]  avec  eux.  Us  s'assirent,  ils  avaient 
bien  faim.  Ils  dirent  à  leur  sœur  (mot  à  mot  ils  hii 
dirent)  :  «Sœur,  si  nous  [nous]  procurons  quelque 
chose  [à  manger],  ne  nous  dénonce  pas.»  Elle  leur 
dit  :  a  Bien,  mes  frères.  »  Ils  donnèrent  la  pain  à  la 
vache  en  lui  disant  :  «0  vache,  sois  bonne  pouir 
nous  comme  notre  mère  était  bonne  pour  nous.  »  La 
vache  leur  donna  du  gâteau.  Ils  se  mirent  à  manger 
et  la  fille  faisait  tomber  de  la  nourriture  sur  ses 
vêtements.  Elle  s'en  retourna  à  la  maison.  Sa  rtière 
lui  dit  :  «  Qu'est-ce  que  vous  avez  mangé  dans  les 
champs?  —  Interroge  mon  vêtement,  dit  la  fille, 
avant  de  m'interroger,  interroge  mon  burnous  !  Vois , 
nous  avons  mangé  du  gâteau ,  c'est  la  vache  qui  nous 
l'a  procuré.  »  La  femme  avait  un  amant,  elle  lui  dit  : 
«Je  ferai  semblant  d'otre  malade,  moi,  et  toi  viens  et 
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dis  :  le  suis  le  médecin  qui  soigne  les  malades,  je 
suis  celui  qui  les  guérit!  Il  ny  a  de  remède  pour 
cette  femme  que  le  foie  d  une  vache  toute  noire.  »  — 
Il  lui  dit  :  ((  Je  ferai  cela  pour  toi.  Quand  je  viendrai , 
dis  :  Faites-le  entrer!»  Elle  fit  la  malade,  on  intro- 
duisit le  prétendu  médecin  (mot à  mot  on  l'amena  à 
Tintérieur  de  la  porte).  Le  mari  lui  demanda  son 
avis ,  il  dit  :  «  Le  remède  qu  il  lui  faut  n  est  pas  près 
d'ici!  —  Dis  [seulement]  ce  que  c'est,  dit  le  mari, 
et  j'irai  le  chercher.  —  Le  remède  qu'il  lui  faut, 
reprit  l'autre,  c'est  le  foie  d'une  vache  toute  noire, 
sans  aucune  tache  d'autre  couleur.  —  La  vache  [qu'il 
faut]  est  chez  nous,  dit  le  mari.»  On  amena  la 
vache,  on  l'égorgea  et  les  enfants  pleuraient  et  di- 
saient :  «O  combien  nous  voilà  orphelins  mainte- 
nant que  nous  n'avons  plus  notre  vache  [qui  nous 
tenait  lieu  de  mère!]»  La  femme  mangea  le  foie 
et  fit  semblant  d'être  guérie,  son  mari  et  son  amant 
se  jetèrent  sur  la  viande  et  la  dévorèrent  tandis  que 
les  enfants  rassemblaient  les  os,  puis  ils  les  calci- 
nèrent et  les  placèrent  dans  le  zîr,  un  aloès  [y]  poussa 
et  les  enfants  se  tenaient  sous  l'arbre  et  ils  mangeaient 
et  ils  buvaient  [ce  que  leur  procurait  l'aloès]  et 
[ainsi]  l'arbre  leur  tenait  lieu  de  la  mère  qui  les  avait 
élevés  et  de  la  vache  qui  les  avait  nourris,  et  ils  de- 
meurèrent [à  vivre]  contents  à  la  grâce  de  Dieu. 


CONTKS  ARABES.  17 

III 

CI  M 

*Xax4».  j»s!^I  ^Uaj  IJj  ijlS  ^1^  A40^^l  ^  *^^  jUaj  U  Js^^xam 

A-iLIx  o»Jj^  I4JU  ^^  ^yj  U  '  pUiî  i  x>Sy  -^il  «Xajum 

^  l»|jJI  J  r*v^'  «se  barbouilla  de  sang»,  proprement  «se  roula 
clans  le  sang  pour  s*cn  souiller».  M.  Ali  fiahgat  préférerait  que  j'écri- 
visse ^yfl. 

^  Ki^^  c  (  Ue  le  lava  et  le  nettoya  ».  Ces  deux  verbes  sont  néces- 
saires pour  rendi*e  tout  le  sens  du  verbe  ^u*^,  qui  veut  dire  «  faire  la 
toilette  de  quelqu'un». 

^  «UUU  c  .  • .  quelque  part  bien  loin  ».  Il  n'y  a  aucun  doute  sur 
le  sens  du  mot.  Le  conteur  et  les  pei*sonnes  qui  se  trouvaient  pré- 
sentes lorsque  j'ai  i^cueilli  ce  conte ,  m'ont  très  clairement  expliqué 
que  >L£JU  est  un  endroit  perdu,  un  endroit  bien  loin  dans  les  dé- 
serts. Le  mot  me  semble  peu  connu  au  Caire. 

*  J  Jwai.  (^wuJu  ije  désire  (ou  j'ai  envie)  que  tu  m'apportes».  Il 
serait  plus  ordinaire  de  dire  J  i-aj^' j^uoLi, 


tMVBIHCBIC    lATIORALR. 
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:yiJl  JljL:»^  jJLJt  ^  ^x^^  ^  Aa^uu  «X^t^  ^y  :^  AJuJLil 

c:>^l  p3^  ^1^  SU:^  pU  <j  c:>li&  ^;  SL:II  pU  :ii'l  (S^JULxJt  pt^:> 
J  c:,L5  4>i5^yoUi  U  ^;  a!  oJU  p!^  ^  ^X^^UJI  pU. 

^t«xji  Jy  ajl>«x-«  J^^^  t*^^  ^r^^^  v^^  ^  J^  '^^  ^^^ 

•  p 

)^U  «J  oJli  l^JM  «>oo  Xm^  Oub  ^  yâi}!  ^  ^Ud  a5Cm  aJ 


^  Sibjui  J(ôi.i  c  . . .  s'en  alla  vite».  Sur  cette  expression ,  qui  signifie 
«  s'en  aller,  se  mettre  en  route ,  partir  » ,  voir  Spitta ,  op,  ciu ,  S  i  ^9  >  b. 
J'ai  cru  pouvoir  ajouter  •  vite  » ,  parce  qu'il  me  semble  que,  souvent, 
bju  js^l  indique  «  un  départ  précipité,  une  fuite». 

^0^  l^  •  jeune  homme».  Un  çOsL.  est  un  garçon  jeune,  alerte 
ot  bien  portant.  Les  mots  «gaillnrd»  et  «luron»  le  rendent  bien. 


2 


CONTES  ARABES.  19 


_         M  «M 

c:>4X-^t  ohhJI  i  zh  ^^""^^  "^^1  'dUftU^  pUI  l^  aI  I3JU 
*.«_»  «J  J*i  *W  J^*4,  ^^5  JlS  àlk^  jlJ*  jUJI  p^l 

^^  AMit;  ftjyàj  p^'  c::^l3  AAJLÛt^  jb  ^i>  J^^  J^t  5Jlt 

AilL*.  »aJ:>  Jul^Î  UI  UJ  ju  Jl4  i  AxL*.  A-ô^l  i  S!:^ 
L*  JULoJ  JU  ^$  jU-  A  y  h^  W:>  du!  bl  a1  oJU  JuiL  i 


'  jLx^L;^  ^m  L^  «tiens,  voilà  ton  eau».  Au  lieu  de  hâ,  on  dit 
très  fréquemment  ahô  pour  dire  ■  voici,  voilà».  J'ai  à  peine  besoin 
de  dire  qu'en  haute  Egypte  *L^  se  prononce  maya  (et  quelquefois 
moya  et  moyé]\  il  est  certains  vulgarismes  si  connus,  que  je  crois 
inutile  de  les  signaler  une  fois  de  plus  à  fattention  des  arabi- 
sants. 

*  9jJ<y  «  elle  le  lâcha  ».  Cet  emploi  de  JS  est  particulier  à  la  haute 
Egypte.  Au  Caire,  on  dirait  akxX.». 

3  . 
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XJLiAàki.  ^llaX^JI  CUjLj  j^JOuâJS  I^^V»  C^jcaJI  t^fiÉ»^^  S^4Xdk.t 

^■^^-^*  r;^  é^j  âi^l  ^  25^5-  *i^  oJU  'cS:  J*î  Jl>  :ii  J 

'^3  â'^l  1^^  ^  J^  ^^  "^^^  (^/^^  <$  OvifrOô^  ""(^l^t 

'  '    ...JLxIaS  •••o*'K  *  tn  S  cil  coupa  la  tête   de  Mohammed  d'un 
coup  qui  la  fendit  en  deux  moitiés  ».  Il  faut  voir  dans  xxJaS  un  mas- 

dar.  J'ai  mis  deux  points  sur  le  s  pour  qu'on  ne  lut  pas  «xlai.  D'ail- 
leurs je  ne  surmonte  le  s  moThonia  de  ses  deux  points  que  lorsque 
la  prononciation  vulgaire  lui  a  laissé  ic  son  d'un  c:>. 

$  Just  «que  ferai -je?»  Cet  emploi  de  $  ht  est  particulier  à  )a 
liante  Egypte;  au  Caire,  on  emploie  presque  toujours  ^f ,  et  quel- 
quefois jîivî*  Ce  i'est»  sans  doute,  un  débris  de  ULiS'. 

^  j!^î  tdes  bracelets».  Les  explications  du  couleur  et  surtout  le 

«(este  dont  il  les  accompagnait,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur 

le  sens  de  ce  mot  inconnu  au  Caire. 

^        fi  '  . 

*  *À^;  Jl^t  tdes  bracelets  jolis».  Cot  emploi  de  *JLj^  est  particu- 
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Il  était  une  fois  un  roi  qui  avait  un  fils  nomme 
Mohammed  TA  visé.  Le  roi  mourut.  Mohammed  prit 
sa  mère  et  partit  avec  elle.  Il  alla  dans  une  ville  et 
tua  tous  les  gens  qui  s'y  trouvaient  à  l'exception  d  un 
seul ,  un  esclave  noir  nommé  Egrîm  Sa  îd ,  qui  se 
barbouilla  de  sang  et  fit  le  mort.  Mohammed  l'Avisé 
s'en  fût  à  la  chasse.  Quant  à  Egrîm  Sa'îd,  la  mère 
de  Mohammed  l'Avisé  le  prit  et  le  conduisit  chez 
elle;  elle  le  lava  et  le  nettoya  et  le  mit  dans  une 
chambre.  Si  Mohammed  restait  au  logis,  Egrîm 
Sa  îd  ne  sortait  pas  de  la  chambre ,  si  Mohammed 
était  dehors,  Egrîm  Saîd  allait  trouver  la  mère  de 
Mohammed.  H  advint  qu'elle  devint  enceinte  de  ses 
oeuvres.  Elle  lui  dit  :  «  Il  faut  que  nous  l'envoyions 
quelque  part  bien  loin  d'où  il  ne  revienne  pas.  »  Elle 
fit  semblant  d'être  malade  et  dit  à  son  fils  :  «  Je  dé- 
sire que  tu  m'apportes  des  oranges  du  jardin  de 
Garamoûn  le  juif.  »  Or  un  serpent  mâle  et  un  ser- 
pent femelle  étaient  les  gardiens  de  ce  jardin.  Mo- 
hammed monta  sur  sa  chamelle  et  partit.  Il  avait 
avec  lui  un  peu  de  fourrage  auquel  il  avait  mêlé  du 


r 

lier  à  la  haute  Egypte  On  s'en  sert  continuellement  dans  des  cas 
où,  au  Caire,  on  dirait  ^JL^  •  douxB,  et,  par  extension,  «joli,  gentil, 
beau  » ,  et  j<^>^«  beau  *.  Le  mot  jil,»^  reste  invariable. 
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poison.  Arrivé  au  jardin, -il  monta  sur  un  arbre.  Le 
serpent  et  sa  femelle  sortirent  du  jardin  ;  trouvant 
le  fourrage,  ils  le  mangèrent  et  moururent.  Il  entra 
dans  le  jardin,  emplit  un  panier  et  s'en  alla  vite.  H 
revint  dans  son  pays  et  rentra  chez  lui  avec  son  panier. 
Sa  mère  le  vit  et  le  salua,  Mohammed  lui  rendit  le 
salut  et  lui  remit  les  oranges.  Elle  fit  semblant  d'être 
contente  et  le  combla  de  bénédictions.  Le  jour  sui- 
vant, Mohammed  T Avisé  sortit  dans  la  campagne. 
Sa  mère  dit  à  Egrîm  Sa'îd  :  ((  Qu  est-ce  que  nous 
pourrions  bien  lui  faire?  —  Il  lui  dit  :  Fais  encore 
une  fois  la  malade  et  lorsqu'il  te  demandera  quel 
remède  il  te  faut,  dis  lui  :  Il  n'y  a  de  remède  qui 
puisse  m'être  bon  que  Teau  de  la  vie.  Va  me  chercher 
l'eau  de  la  vie  ou  bien  je  mourrai  certainement!» 
Mohammed  l'Avisé  revint  des  champs.  Elle  lui  dit  : 
«Va,  Mohammed,  [va]  me  chercher  l'eau  de  la  vie. 

—  Il  lui  dit  :  «  C'est  bien.  »  Il  monta  [sa  chamelle]  et 
partit.  Il  entra  dans  une  ville,  descendit  devant  la 
maison  du  roi  [et]  y  entra;  il  n'y  trouva  personne 
que  la  fille  du  roi  avec  la  fdlc  du  vizir.  Elles  lui 
dirent  :  «Où  vas-tu,  jeune  homme?  —  Il  [leur]  dit  : 
«Ma  mère  est  malade,  je  vais  lui  chercher  l'eau  de 
la  vie.  —  Elles  lui  dirent  :  Prends  cette  taguette ,  elle 
t'aidera  à  [parvenir  à]  ce  que  tu  désires,  mais,  à  , 
ton  retour,  ne  manque  pas  de  venir  nous  trouver. 

—  Il  leur  dit  :  Bien.  »  Il  continua  son  voyage  et  ren- 
contra enfin  un  château  au  loin ,  au  milieu  d'un  lac 
de  poison.  Il  frappa  le  lac  de  sa  baguette  et  un  che- 
min s'ouvrit  devant  lui  (  mot  à  mot  pour  lui),  il  pénétra 
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dans  ie  château;  il  y  trouva  une  belle  fille.  Il  sas«it 
auprès  d'elle,  elle  lui  dit  :  «Que veux-tu?  —  Il  dit  : 
Je  veux  Teau  qui  fait  vivre.»  Elle  lui  [en]  emplit 
deux  bouteilles,  il  les  prit  (d'elle)  et  jelle  lui  donna 
une  échelle  qu  elle  jeta  en  travers  du  lac  de  poison. 
En  mai^chant  sur  cette  échelle ,  il  franchit  [le  lac]  et 
partit,  il  se  rendit  au  château  où  étaient  la  fille  du 
roi  et  la  fijle  du  vizir.  Elles  dirent  :  w  Mohammed 
TAvise,  ta  mère  a  un  amant.  —  Il  dit  :  Dans  notre 
pay  s  il  n  y  a  personne.  »  Elles  lui  prirent  les  bouteilles , 
les  vidèrent  (chez  elles)  dans  [dautres]  fioles  et  les 
lui  remplirent  d'eau  de  la  rivière,  elles  lui  dirent  : 
«Tiens,  voilà  ton  eau.  »  Il  s'en  alla  et  s'en  retourna 
chez  lui.  Sa  mère  prit  les  bouteilles,  qu'elle  [les]  ait 
bues  ou  qu'elle  ne  les  ait  pas  bues,  elle  n'en  fit  pas 
moins  semblant  d'être  guérie.  Le  jour  suivant,  Mo- 
hammed s'en  alla  à  la  chasse.  Egrîm  Said  dit  à  sa 
mère  [à  la  mère  de  Mohammed]  :  «  Qu'est-ce  que 
nous  allons  lui  faire?  —  Elle  dit  :  J'attacherai  (pour 
lui)  uïie  corde  dans  la  chambre.  Et  puis  je  lui  dirai  : 
VijBns  que  nous  nous  amusions.  Jl  viendra,  je  lui 
mettrai  la  corde  au  cou ,  il  dira  :  Ma  mère ,  je  suis 
ton  fils,  lâche  moi;  je  le  lâcherai  la  première  fois. 
Nous  recommencerons  et  je  le  tiendrai  étranglé  et 
tu  viendras  lui  couper  la  tête  sans  qu'il  puisse  se 
défendre  et  nous  serons  débarrassés  de  lui.  »  Elle 
entra  avec  Mohammed  l'Avisé  dans  la  chambre ,  elle 
lui  mît  ie  cou  (mot  à  mot  elle  le  mit)  dans  la  corde. 
Il  lui  dit  :  a  J-e  suis  ton  fils.  »  Ellle  le  lâcha.  Il  passa  la 
corde  au  cou  de  sa  mère.  Elle  lui  dit  :  vi  Je  suis  ta 
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mère.  »  Il  la  lâcha.  Elle  lui  mit  une  seconde  fois  la 
corde  au  cou.  Il  dit  :  «[Je  suis]  ton  fds.»  Ellie  ne 
voulut  pas  le  lâcher.  Elle  dit  :  «  Viens,  Egrîm  Sa*îd.  » 
Egrîm  Sa'îd  vint,  il  coupa  la  tête  de  Mohammed 
d'un  coup  qui  la  fendit  en  deux  [moitiés].  [Puis]  ils 
le  mirent  dans  un  coflre  et  le  jetèrent  dans  la  rivière. 
Quelques  jours  après,  le  coffre  alla  [aborder]  au 
pied  du  palais  du  sultan  avec  la  fille  de  qui  Moham- 
med avait  fait  connaissance.  Or  le  roi  avait  fait  une 
défense  [en  ces  termes  :]  «Que  personne  ne  sorte 
de  la  ville,  ma  fille  et  la  fille  du  vizir  veulent  aller 
se  promener.  »  Les  deux  filles  sortirent  et  allèrent  à 
la  rivière.  Elles  trouvèrent  un  coffre  dans  l'eau.  La 
fille  du  vizir  dit  :  «Moi,  je  prends  le  coflre,  »  et  la 
fille  du  roi  dit  :  «  Moi,  je  prends  ce  qu'il  y  a  dedans.  » 
Elles  prirent  le  coffre  et  s'en  allèrent  à  la  maison. 
Elles  ouvrirent  le  coffre.  La  fille  du  roi  reconnut 
Mohammed  (mot  à  mot  le  reconnut)  et  dit  :  «C'est 
Mohammed  l'Avisé.  »  Elle  le  tira  du  coflfre ,  elle  lui  mit 
feau  de  la  vie  dans  la  bouche.  Il  ressuscita.  Elle  [lui] 
dit  :  «  Ne  t'ai-je  pas  dit  que  ta  mère  avait  un  amant? 
Et  toi  tu  me  disais  :  Non.  —  Que  ferai-je,  dit-il?  — 
Ï31e  [lui]  dit  :  Prends  une  besace  dans  laquelle  il  y 
ait  des  bracelets  et  des  parfums  et  va  [te  mettre]  au 
pied  du  palais  où  vit  ta  mère  avec  son  amant  et  dis  : 
«Des  bracelets,  ô  filles!»  Il  suivit  son  conseil,  il  fit 
ainsi  qu'elle  avait  dit.  Il  cria  [:  Des  bracelets ,  ô  filles!] 
au  pied  du  palais  de  sa  mère.  Elle  descendit  vers 
lui,  Elle  lui  dit  :  «Mets-moi  des  bracelets»,  et  elle 
appela  Egrîm  Sa'îd .  Il  vint  et  dit  à  Mohammed  l'A- 
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visé  :  «Mels-lui  des  bracelets  jolis.  —  Mets  ta  tète 
dans  le  sac  [répondit  Mohammed]  et  rapportes  [en] 
ce  qui  lui  fera  plaisir,  n  II  mit  la  tète  dans  le  sac. 
Mohammed  la  lui  coupa  et ,  saisissant  sa  mère ,  Tégor- 
gea.  Et  il  les  jeta  à  Teau  et  il  alla  épouser  la  fille  du 
roi  et  la  fiUe  du  vizir. 


IV 

fi  fi 

^Li->  JL^U.  l^Â*  <r^f^  C^;'  i£^  *5»yL  JU^  JU 

«M 

^^  xJ  oJU^  S->^  (:)^'  ^^(  ''^  «X:^!^  CUAJU  J^  «jLm* 

cuil^^  l^JM  «Xx»^  S  jJi^  Jui0^  p^  wû^  Lot  Jl^  cS^y  L&4XÂI.I 
v.X^uLî^  (^  u^y  ^.;Ull  cjlkU  ^l^  (^^yS^  U31 

^^y-^  SSf-^li!^]  fi[=^  x»^  *K*j  j.^  jA^  \J3\  i  LfjJaJu  ^^ 


9i 

*  i->LJf  ^^  jlÀ.  «sous  la  porte»,  où,  plus  conformément  au  sens 
de  ^û-»-  »  à  Tintérieur  de  la  porte ,  c*est-à-dire ,  non  pas  dans  la  rue , 
non  pas  devant  ia  porte,  mais  en  deçà  du  seuil,  de  manière  pour- 
tant à  être  vue ,  la  porte  restant  ouverte. 
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fi  . 

Jl^  L^JLm  aI  oi^si  A^tjsiîL  «opUk.  '  (^Ul  Jift  Ljiyj^  y*nA 

j(  )tXAJ^    OUuâkX  dJjlL  »}ay*j^  4^  oJlï  ^U  l^ 

tel  tel 

t^yJLA^  ^;  aJ  oJLi  AJwAQi  ^a:;:  Jl^  I4I  J^  i^^tv*  J^ 


t^j-«.ji-:?  i^y^  i^  ^U^  Jl  li>  ui>^  ^  (i^^  viU^Lv 


*  v'^-î— ^^  (i-*  v»^-^  «'1  frappa  à  la  porte».  Cet  emploi  du  mot 
c^ooS  est  particulier  à  la  haute  Egypte.  Au  Caire,  ou  dit  la^Â-. 

^  ^iL-Mut  *j  J3  «  et  commença  son  voyage  » ,  ou  plutôt  «  et  se  mit  à 
vpyager  avec  continuité  »,  ou  ■  U  monta  sa  chamdle  [partit]  et  con- 
tinua [ainsi]  à  voyager  ».  Pour  cet  emploi  de  *Ji>  »  L^J  j  . . . ,  voyez 
Spitta,  op.  cit.,  S  167,  b.  C'est  d'ailleurs  une  expression  beaucoup 
ipoins  employée  en  haute  Egypte  qu'au  Caii*e. 

3  fA^  «une  baraque,  une  hutte».  (Voyez  Dozy,  Suppl.  mue  Dic- 
tipnnalres  arabes,)  On  dit  aussi,  en  haatj  Egypte,  j.our  désigner  une 
hutte  tout  à  fait  misérable,  Ji-XL. 
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C'^  ^1  JU  j.):il  *iU  Jyl  t^iXJLt  ^y>  Jt>vJi^3  l4*^il<>>  I^aU 

oJU  ^;3  AïUll  «^4^^  pU  ^  ^l:»  ^<s)jS  oC^y^UJt 

4>J|^  owl^  U^^U^n  OsRJ5  d:>:^  ^3^>  JjcjU  «Xii^b  Jj  a) 

k.1  Jj»  »:>^  JU99  4pcw  ^U  <>d#  ^t;  A>:>5  ^h^  %4^ 
^JLU  «^«xJI^  iOUJ!^  pj,!  ^  «Xiti  aajo  J^>  a^UJI  ^g^J! 

JUJ^  (^^t  oJlï  aL,  À  l«J  JU  j.^  *^  i  caL-  *jLj 

.X*^  li^  iSji  A^  ^^^^3  AJ*y»l  3^'^  *^b  A5  *^'  (:>^ 

<VA  h  »  Si    OyuJi  ^  l^  ipU  UaJ  JuU  cJLy^  4U!  ocu  Jl^ 
b  »j^^^l  oJU  ^j^  oJU  dl^l  (j^  »UI  cJJô  v^UJl  JoP 
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I4J  :>Ovju  J^  oJLài»^  t^^  dul^  ^  dC^^  ^:^  ouu  Ai!^ 

c:>«>oo  ^i^  l^Jùtlk^  çAJI  I4I  oi^si  o«mmJI  oJy»  l^i^lwl  ^ 

^^  1.4^  ^t;  4^  JU:^  '>?S^  <^^^  ^0^  e>«XfisKj  AJ^ 
aJSUw  Jyb>  ^^  1^1;  i  ^jô^  c:,*X**  »3^l  c:^1j  J4 

«M 

^  * ^.»«lffla  >»a*'^***  '^^  *^  4^À  Sdji  ^^jjjÀiâfi  ouuil 

«jl^pJî  »  ^  l«J  ^  »)^J  c:a.âi,  (^511  (^,2>***J' 


•  i^ 


*  2:37^  *(^  ^  ^  S-^T^  "^  ^  ^^  "j®  '^'^^  ^*  patrie,  iii  famille». 
Ce  sens  est  certain ,  les  commentaires  du  conteur  et  des  assistants 
ue  laissent  place  à  aucun  doute.  Mais  quelle  est  Torigine  de  cette  ex- 
pression? Que  veulent  dire  ces  mots,  ^30  et  ^3^?  «le  ne  sais.  Cette 
expression  n'est  pas  Cairote. 

s  t^\sjï.  Ce  mot  veut  dire  csuie».  On  introduit  assez  souvent  ce 

•       • 

mot  ou  le  mot  à^^  «  boue  »,  ou  un  autre  encore ,  dans  les  réponses 
qu'on  fait  h  des  questionneurs  importuns. 

3  r>-4^  W-^  f^  «...  continua  à  la  flatter  [ainsi]  ».  L'expression 
^yjL  jJ  ^,  littéralement  •  frotter  le  drap  à  quelqu'un»,  s'emploie 
familièrement  pour  «amadouer  quelqu'un,  s'emparer  de  son  esprit, 
gagner  sa  faveur»  par  de  douces  paroles. 

^  Up  «dès  que»,  n'est  pas  mentionné  dans  Spitta;  mais  cf.  Dozy, 
op.  c.  Jtt6.,  Vyî,  Peut-être  est-ce,  en  effet,  Ul^  qu'il  faudrait  écrire» 


,P  Ml 
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Jl^Lj^  Ju.JL>  J3JL3  U  aJLJîJ!^  i  ',^&^  Js^îyô  iJy!  aJ 
xJL^  V-?r^'  ^^'S?  ^l^UJ!  Jlï^  \^}uju  1^ *Xju^  l^y^  Xifiy 

*x-u;^  j^U^  !t>oo^  »ya^^  (^'^1  ^  »j*b^  *>5^  ^l-àJ!  Jlp 

jl  «>fc  <  <3.r^^  ^*^^^y  \^^^.  l^<^ot'i^  ^LJt  t^^^  <,Ak^.  1^1^^ 
yô4!  xJ  J^Ju  ouLaJ!^  Js^^bLàJ!  J5j  l^**  JL»*^*  ovJU» 


*  ...^Jo  ^^15  bî  ^/jt^  «est-ce  que  j'aurais  voulu  vivrvî  loin  de 
toi?»  Pour  cet  emploi  adverbial  de  (^j^.,  fréquent  surtout  dans  les 
phrases  interrogatives,  voir  Spitta,  op,  c. ,  S  86,  7. 

*  •  •  '(S^,  •^^*»^  ^  «est-ce  que  personne  marclio ?»  ^  hon- 

ona  devenu  une  sorte  d'adverbe  interro^atif. 
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U  '^^  L^  JU  «Syit  (J*»-^  x**5j  ^  4^J  J*  oi««JI 
o^^jJl  «3^^  jydt  ciyft  cxUJI  oJôLbi  ^  oub  L> 

cilvJ  oLài  j$  lit  p^^  AjîAft  U  l^  JU  aJuo  ^^  ^  ti>  J6 

Ar^U.  :^J3  ^y  y^  p3:ii^  p^^  L^yb  U  Lftvj^s^  ^t  oXûût^ 

M^Myn  1  l^«X:^l  xJbCj  jLft  1^^  b  ^  loUfiPt  I^Lbl  I4X6 

p^  Jl^l  U  ooUUw  Ul  C4»^H  Ul^  ^  JU  u^s^lt  Jk^ 

i  (^U^  ouwJt  ^►^:>  ^ï^** 


*  cf;>^  «  lève-toi  » ,  sans  doute  pour  (5^>-â.  Voir  Dozy,  op.  c.  s,  v, 
y^.  Cet  emploi  de^b,  ^>x,»=  i^U,  («^ij,  est  tout  à  fait  particulier  à 
la  haute  Egypte. 
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•»  »  ***** 

i-j^  c»JsMi  «^Ij  4-*lJI  pl50i  iiU  jù;^  (jyiH!>*tf2  *J  S^^lj 

£^  UÎ  aI  Uj  cJU  JjoJ  xjj;l4t  t)llaJ^  ^k-  1^  ^^^^1 

M 

c>JLi  cs^x^^  <^!ooi  |^JûJL«û>>  ^  a^l  p^  cpJsfrL  Lo 
U5^  h  ;  A^  Ub^XiA^^  icLJt  1$  l^Jb  yÂ.:>  6o(^3  ^Â^ 

(M 

*  iyUio  «écoutez,  prêtez  ToreiUe».  N'est  pas  usité  au  Caire.  Voir 
Dozy,  op.  c.  s,  V.  lûJLw. 

*  dk^tl»  ^j-«  (J'écris  ainsi,  suivant  la  prononciation.)  «d'un  im- 
bécile comme  toi?»  Le  sens  n'est  pas  douteux,  mais  je  ne  sais  com- 
ment rendre  compte  de  l'expression.  Faut-il  entendre  *  (je  n'ai  pas 
pear)  de  (on  bonnet»,  manière  insultante  de  dire  «je  n'ai  pas  peur 
de  toi  »?  (  Voir  Dozy,  op.  cit. ,  à  l'article  \j^V^ ,  où  il  est  dit  qu'en 
Egypte,  dans  les  villes,   on  méprisait  les  Bédouins  porteurs  de 

^i^lL?).  Au  Caire,  le  peuple  appelle  ^^-j^ji?  «un  imbécile,  un  ni- 
gaud » ,  qui  n'est  bon  à  faire  ni  bien,  ni  mal,  et  dont  il  n'y  a  à  tenir 
compte  d^aucunt  sorte.  Il  faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  chez  les 
Ëgyp^cns  le  sens  de  «bonnet»,  attribué  au  mot  )pV^  (c'est  ainsi 
f|u^on  prononce,  et  non  ^^^) ,  n'est  pas  entièrement  perdu.  J'ai  en- 
tendu appeler  ainsi  le  haut  bonnet  des  derviches,  qu'on  appelle 
toutefois  plus  souvent  du  mot  turc  vj^^U. 
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Il  était  une  fois  un  homnie  qui  sappelait  Mo- 
hammed TAvisé.  Il  épousa  la  fille  de  son  oncle.  Il 
avait  beaucoup  d  argent.  H  dit  à  sa  femme  :  ((  Il  faut 
que  j'aille  au  Caire ,  j'en  rapporterai  quelques  mar- 
chandises et  nous  [nous]  ouvrirons  une  boutique 
qui  nous  fera  vivre,  mais  ne  sors  pas,  car  le  roi  des 
Maugrabins  doit  venir  ces  jours-ci  faire  une  incur- 
sion dans  notre  pays  et  il  te  prendrait.  —  C'est  bien, 
lui  dit-elle.  »  Il  partit  pour  son  voyage.  Et  tout  de 
suite  elle  envoya  chercher  un  porteur  d*eau.  Elle  lui 
donna  deux  pièces  d*or  et  lui  dit  :  «  Verse  deux  outres 
d'eau  devant  la  maison.  »  L'homme  arrosa  et,  quant 
à  elle,  elle  apporta  une  chaise  et,  changeant  [les 
vêtements  qu'elle  avait]  pour  des  vêtements  propres 
elle  s'assit  sous  la  porte.  Le  roi  des  Maugrabins  vint, 
la  prit  et  s'en  fut.  Son  voyage  dura  douze  jours  [au 
bout  desquels]  il  arriva  à  son  pays  et  s'installa  avec 
elle.  Or  le  trajet  entre  le  pays  de  Mohammed  TAvisé 
et  le  pays  des  Maugrabins  était  d'une  année  entière, 
douze  mois.  Mais  le  roi  des  Maugrabins  montait  un 
dromadaire  très  rapide  qui  franchit  cet  espace  en 
douze  jours.  Peu  après,  Mohammed  l'Avisé  revint 
du  Caire,  il  frappa  à  la  porte,  la  servante  vint  lui 
ouvrir,  il  lui  demanda  où  était  sa  maîtresse.  Elle  dit  : 
((  Ma  maîtresse  est  une  femme  de  mauvaise  vie ,  elle 
t'a  laissé  partir  et  puis  elle  s'est  assise  sous  la  porte 
et  s'est  revêtue  de  beaux  habits.  Le  roi  des  Maugra- 
bins est  venu,  l'a  prise  et  s'en  est  allé  [avec  elle]  »;  à 
ces  paroles,  l'esprit  de  Mohammed  s'envola.  Tout 
de  suite,  il  commanda  à  la  servante  de  lui  préparrr 
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des  provisions  et  de  lui  faire  du  pain,  elle  lui  en  fit, 
puis,  sellant  sa  chamelle,  la  monta  et  commença  son 
voyage.  Au  bout  dun  an,  il  arriva  au  pays  des  Mau- 
grabins.  Il  se  promena  dans  la  ville  et  trouva  une 
baïaque  et  une  vieille  assise  sur  le  pa$'de  la  porte  de 
la  baraque,  nia  salua,  elle  lui  fit  un  compliment  de 
bien  venue.  Elle  lui  dit  :   «D'où  es- tu,  mon  fils?  A 
mon  avis,  tu  n'es  pas  dici.  A  te  voir  et  à  voir  tes 
habits,  on  dirait  que  tu  es  un  homme  du  Caire  ou 
de  Haute-Egypte.  »  Et  elle  lui  demanda  ce  qu'il  dési- 
rait,   n  lui  raconta  toute   son  histoire.    «Va,   lui 
dit-elle,  acheter  deux  moutons  et  puis  je  te  dirai  [ce 
que  tu  auras  à  faire].  »  Il  alla  chercher  les  deux  mou- 
tons.   «Égorge-les,  lui   dit-elle.»    Il  les  égorgea  et 
les  coupa  en  morceaux.  Puis  elle  lui  dit  :  «  Charge 
toi  de  cette  viande  et ,  prenant  ta  chamelle ,  entre  avec 
elle  dans  cette  cour  qui  est  là-bas,  tu  y  trouveras 
deux  ogres  qui  gardent  le  dromadaire  du  roi  ;  à  lun 
(mot  à  mot  à  celui-ci),  tu  jetteras  la  moitié  de  la  viande 
et  à  l'autre  tu  jetteras  la  viande  de  l'autre  mouton, 
ils  s'occuperont  à  [ramasser  et  à  dévorer]  la  viande, 
et  toi ,  tu  feras  entrer  la  chamelle  auprès  du  droma- 
daire, il  la  saillira  et  puis  tu  l'emmèneras  (m.  à  m. 
ta  la  tireras)  et  tu  reviendras  me  trouver;  je  te  dirai 
ce  qu'il  faudra  que  tu  fasses.  »  Mohammed  l'Avisé 
s*en  alla;  il  fit  tout  à  fait  comme  le  lui  avait  dit  la 
vieille  et  s'en  revint  la  trouver  en  ramenant  la  cha- 
melle. La  vieille  lui  dit  :  «  Maintenant  tu  vas  prendre 
ta  chamelle  et  t'en  retourner  dans  Ion  pays.  Au  bout 
d'un  an,  si  elle  met  bas  un  mâle,  reviens  ici   me 
V.  3 
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trouver,  si  c  est  une  femelle  garde  toi  de  revenir.  — 
Il  lui  dit  :  C'est  bien.  »  Il  prit  congé  d  elle  et  le  voilà 
qui  s'en  retourne  chez  lui.  11  voyagea  jusqu'à  ce 
qu'il  arriva  chez  lui  au  bout  de  la  seconde  année. 
Il  entra  dans  sa  maison  et  il  s'y  était  installé  depuis 
quelques  jours  lorsque  la  chamelle  mit  bas.  Vite,  il 
se  rendit  auprès  d'elle,  il  la  trouva  qui  venait  d'ac- 
coucher d'un  mâle.  Il  attendit  encore  deux  ans  jus- 
qu'à ce  que  le  dromadaire  fut  grand.  Alors  il  le  sella 
et  sauta  sur  son  dos.  Il  regarda  et  vit  qu'il  dévorait 
l'espace.  Au  bout  de  six  jours  il  parvînt  au  pays  des 
Maugrabins;  c'est-à-dire  que  [le  jeune  dromadaire] 
surpassa  de  beaucoup  son  père,  car  son  père  fran- 
chissait l'espace  en  douze  jours,  mais  lui  en  six  jours 
seulement.  Mohammed  l'Avisé  s'en  fut  tout  droit 
chez  la  vieille.  Il  la  salua,  elle  le  salua  :  «^En  com- 
bien de  jours  es-tu  venu,  lui  demanda-t-elle?  —  En 
six  jours,  dit-il.))  Elle  lui  dit  :  u  Bravo!))  et  s'en 
îiUa  acheter  de  la  viande,  [ils  soupèrent]  et  elle 
passa  cette  nuit-là  avec  lui.  Le  jour  venu,  elle  le 
questionna  au  sujet  de  son  père,  de  son  oncle, 
de  sa  mère,  du  père  de  sa  femme  et  de  leiu:  fa- 
mille à  eux  tous  en  détail.  Et,  lorsqu'elle  sut  leurs 
noms  et  leur  condition,  elle  s'habilla  et  s'en  alla 
tout  droit  au  palais  du  roi.  Elle  demanda  d'abord  où 
il  était  (mot  à  mot  elle  jQt  des  questions  à  son  sujet). 
On  lui  dit  qu'il  était  à  la  chasse.  Elle  frappa  à  la 
porte ,  la  femme  regarda  par  la  fenêtre  et  dit  :  «  Qui 
est  là?  —  Ma  fille,  dit  la  vieille,  je  suis  ta  grand' 
mère.  —  Je  n'ai  ni  patrie,  ni  famille ,  ni  grand'mère. 
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ni  rien  répondit  iautre.  —  Ma  fille,  reprit  la  vieille, 
n es-tu  pas  une  telle,  fille  d'un  tel,  et  ton  oncle 
n  était-il  pas  un  tel  et  ta  mère  une  telle?  »  La  dame 
descendit,  lui  ouvrit  la  porte  et  la  fit  monter  dans 
les  appartements  du  haut.  Elle  se  mit  à  causer  un 
instant  avec  la  vieille  et  lui  dit  :  a  Viens,  vois  ma 
tête  s*il  n'y  a  pas  de  poux.  )>  La  vieille  s'avança  et  se 
mit  à  lui  chercher  dans  la  tête  de  ci ,  de  là ,  et  elle 
bavardait  et  disait  :  «  En  venant,  j'ai  rencontré  deux 
oiseaux,  l'un  d'or,  l'autre  d'argent,  je  les  ai  pris  et 
je  les  ai  mis  dans  une  cage  chez  nous.  En  vérité,  ma 
fille,  ils  sont  dignes  de  toi.  —  Va  donc  m'en  cher- 
cher un,  lui  dit  la  reine.  —  La  vieille  lui  dit  :  Fais- 
moi  seulement  le  plaisir,  ma  fille,  de  te  lever  et  de 
vem'r  avec  moi.  Honore-nous  de  ta  présence  et  illu- 
mine notre  maison  en  y  demeurant  un  moment  et 
tu  prendras  les  deux  oiseaux,  [tu  les  prendras]  tous 
les  deux.  »  Et  la  vieille  continua  à  la  flatter  [ainsi]. 
Enfin  elle  finit  par  en  faire  sa  dupe  et  elle  la  fit  lever 
et  elles  sortirent  ensemble.  Elles  entrèrent  chez  la 
vieille;  dès  qu'elle  vit  Mohammed  l'Avisé,  elle  baissa 
les  yeux  :  «  Ce  n'est  pas  la  peine ,  dit-il ,  allons  !  en 
route!  —  Par  Dieu,  dit-elle,  tout  cela  a  eu  lieu 
malgré  moi.  Est-ce  que  j'aurais  voulu  vivre  loin  de 
toi?»  Mohammed  donna  à  la  vieille  plein  un  bonnet 
d'or,  puis ,  montant  sur  son  dromadaire ,  il  plaça  sa 
fi^mme  derrière  lui  et  voyagea  ainsi  jusqu'au  milieu 
du  jour.  Sa  femme  lui  dit  :  «Est-ce  que  personne 
voyage  comme  cela  par  la  plus  forte  chaleur?  Des- 
cends donc  que  nous  fassions  la  sieste  et  que  nous 

3. 
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mangions  un  morceau.  »  Mohammed  1* Avisé  remar- 
qua que  c  était  là  une  ruse  de  sa  part  et  que  [en  disant 
ceia]  elle  pensait  au  Maugrabin.  Il  descendit  tout  de 
même  et  la  fit  descendre,  et  ils  s'assirent  se  reposant 
de  la  chaleur.  Mohaiimied  TA  visé  dit  [en  lui-même  ]  : 
H  Ce  serait  une  honte  pour  moi  de  le  fuir,  ou  il  me 
tuera  ou  je  le  tuerai!  »  Peu  après  [que  Mohammed 
et  sa  femme  eurent  quitté  la  ville]  le  roi  rentra  de 
la  chasse.  Il  ne  trouva  pas  sa  femme ,  il  comprit  que 
son  mari  était  venu  et  lavait  prise.  Il  monta  sur  son 
dromadaire  et  partit.  Mohammed  le  vit  qui  venait, 
il  lui  dit  :  «Descends,  luttons,  ou  tu  me  tueras  ou 
je  te  tuerai.  »  Le  roi  mit  pied  à  terre,  Mohammed 
se  leva  [pour  lui]  et  ils  s'empoignèrent.  Mohammed 
l'Avisé  l'enleva  du  sol  et  deux  fois  le  terrassa,  puis 
ensuite  la  fille,  en  colère  [de  la  défaite]  du  Maugra- 
bin, lorsqu'ils  [se]  saisirent  pour  la  troisième  fois, 
aida  le  Maugrabin  contre  Mohammed  l'Avisé.  A 
eux  d'eux,  ils  le  firent  tomber  et  le  garrottèrent.  Et 
puis ,  apportant  des  branchages  et  du  bois ,  ils  allu- 
mèrent du  feu  et  se  mirent  à  manger.  Et  puis  le 
Maugrabin  saisissant  la  fille,  s'ébaltit  avec  elle  en  pré- 
sence de  Mohammed  l'Avisé,  et  la  fille  disait  à  celui- 
ci  :  «Qu est-ce  qui  te  ferait  parvenir  à  mes  faveurs?)) 
La  chose  faite,  ils  s'endormirent.  Mohammed  l'Avisé 
se  mita  faire  tout  son  possible  pour  se  débarrasser  de 
ses  liens  et  à  ramper  si  bien  qu'il  s'approcha  du  feu,  il 
y  brûla  les  cordes  [qui  l'attachaient]  et,  tirant  son 
épée  contre  le  Maugrabin,  il  lui  coupa  le  cou.  Puis 
il  réveilla  sa  femme  et  lui  dit  :  «Lève-toi,  ô  fille  de' 
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mon  oncle,  voilà  que  le  Maugrabin  dort,  lève-toi 
que  nous  partions.  —  Va,  fils  de  chien,  lui  dit-elle, 
va  maq .  .  . ,  de  peur  que  je  ne  réveille  le  Maugrabin 
qui  te  châtiera  (mot  à  mot  de  peur  que  je  ne  fasses 
lever  pour  toi  le  Maugrabin).  —  Cela  ne  fait  rien, 
lui  dit-il,  lève-toi,  fille  de  mon  oncle.»  La  fille  en 
colère  secoua  bien  fort  le  Maugrabin,  la  tête  de 
celui-ci  s'en  alla  rouler  au  loin.  La  fille  eut  peur  de 
Mohammed  TAvisé.  Elle  fit  semblant  de  se  réjouir  de 
la  mort  de  Tautre  et  lui  dit  :  «Tout  ce  que  je  t  ai  fait 
et  tout  ce  que  j'ai  dit  contre  toi  n'était  qu'un  effet  de 
la  crainte  qu'il  m'inspirait.»  Il  lui  dit  :  u Cela  ne 
fait  rien.  »  Mais  elle  demeura  à  pleurer  et  à  lui  baiser 
les  mains ,  et  elle  obtint  de  lui  le  serment  qu'il  ue 
dirait  rien  de  tout  cela  à  personne.  Puis  ils  montèrent 
sur  leur  dromadaire  et  les  voilà  qui  voyagent  jusqu'à 
ce  qu'ils  rentrèrent  dans  leur  pays.  Mohammed 
l'Avisé,  plein  de  ressentiment  contre  sa  femme,  ne 
lui  parlait  ni  ne  l'approchait  jamais.  Elle  en  prit  de 
l'ennui.  Elle  avait  six  frères;  elle  alla  se  plaindre  à 
eux  de  la  négligence  de  son  mari  uil  fallait  qu'il  eût 
une  maîtresse  ou  quelque  chose  comme  cela,  .  ,  » 
Les  frères  fort  en  colère  résolurent  de  le  tuer.  Ils 
s'en  furent  le  trouver  dans  l'endroit  où  il  était  et  lui 
racontèrent  les  plaintes  que  leur  sœur  leur  avait  faites 
de  lui.  Ils  lui  demandèrent  la  cause  [de  tout  cela]. 
«La  cause,  leur  dit-il,  j'ai  juré  de  ne  la  dire  à 
personne,  mais  nous  allons  faire  en  sorte  que  vous 
l'entendiez  d'elle-même.  »  Il  [les  prit  et]  s^eïi  alla  avec 
eux,  il  les  fit  entrer  dans  la  maison.  Il  les  plaça  dans 
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un  petit  endroit  derrière  la  porte  et  leur  dit  : 
u  Écoutez  !  »  11  entra  auprès  de  sa  femme.  Elle  lui 
dit  :  «  Ah!  tu  as  eu  peur  de  mes  frères  et  tu  es  venu. 
—  Ma  cousine,  lui  dit-il,  ne  tavais-je  pas  défendu 
d'ouvrir  la  porte  de  peur  que  le  Maugrabin  ne  te 
prenne ,  et  toi  tu  m  as  laissé  partir  et  tu  as  envoyé 
chercher  le  porteur  d'eau  à  qui  tu  as  donné  deux 
pièces  d'or  et  il  a  arrosé  (pour  toi)  devant  la  porte 
et  tu  t'es  assise  auprès  du  pas  de  la  porte ,  et  lorsque 
le  roi  des  M augrabins  est  venu ,  il  t'a  prise  ?  —  Et 
pourquoi  pas,  dit-elle?  Est-ce  que  j'ai  peur  d'un  im- 
bécile comme  toi?  —  Sois  témoin,  ô  porte,  dit  Mo- 
hammed. »  [Il  continua  :]  «et  lorsque  la  vieille  t'eût 
prise  par  ruse ,  n'as-tu  pas  aidé  le  Maugrabin  contre 
moi  et  n'avez  vous  pas  pris  vos  ébats  devant  moi  et 
ne  m'as-tu  pas  insulté?  —  Bien  sûr,  dit-elle,  le  Mau- 
grabin ne  valait-il  pas  mieux  que  toi  ?  —  Sois  témoin , 
ô  porte ,  dit  Mohammed.  »  Et  il  continua  à  la  faire 
ainsi  tomber  [dans  le  piège  qu'il  lui  avait  tendu]  en 
ia  faisant  parier,  si  bien  que  ses  six  frères  entendirent 
toute  l'histoire  du  commencement  à  la  fin.  Et  puis 
ils  entrèrent  tous  les  six  [vers  elle]  et  la  saisJirent  et 
la  prenant  chacun  d'un  bout  tirèrent  si  bien  qu'ils 
la  mirent  en  pièces. 


INSCRIPTIONS  SYRIAQUES.  39 


INSCRIPTIONS  SYRIAQUES 

DE 

SALAMÂS,  EN  PERSE, 

PAR 

M.  RUBENS  DUVAL. 


Lorsque  nous  préparions  la  publication  des  textes 
que  nous  avions  recueiîlis  dans  les  deux  dialectes  néo- 
araméens  parlés  actuellement  dans  le  district  de  Sala- 
mâs,  en  Perse,  au  nord-ouest  du  lac  Ourmia,  nous 
avions  été  frappé  de  la  divergence  des  traditions  lo- 
cales relatives  à  Torigine  des  populations  araméennes 
établies  entre  le  versant  oriental  des  monts  du  Kur- 
distan et  la  rive  occidentale  du  lac  Ourmia.  Nous 
croyons  utile  de  rapporter  ici  ce  que  nous  disions 
dans  l'introduction  de  nos  Dialectes  néo-araméens  de 
SalamâSf  publiés  l'année  dernière,  p.  iii-iv  :  «Les 
dhaldéens  de  Salamâs  sont  de  même  origine  que 
les  Chaldéens  et  les  Nestoriens  d'Ourmia;  la  com- 
paraison de  leurs  dialectes  ne  laisse  guère  de  place 
an  doute.  Le  fond  de  la  langue  est  ht  même;  il  y  a 
peu  de  vocables  qui  ne  soient  communs  aux  uns  et 
aux  autres»  les  principales  différences  portent  sur  la 
phonétique  et  s'expliquent  par  la  situation  géogra- 
phique de  ces  populations.  Le  district  de  Salamâs 
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appartient  à  la  région  montagneuse ,  son  dialecte  est 
plus  chargé  de  sons  aspirés  et  gutturaux,  les  élisions 
et  les  contractions  de  syllabes  y  abondent. 

(ill  est  cependant  surprenant  que  les  traditions 
locales  sur  les  origines  de  ces  chrétiens  soient  aussi 
divergentes.  «  Les  Nestoriens  d'Ourmia ,  dit  Perkins 
a  (Résidence,  p.  9),  ont  une  tradition  générale  que 
«leurs  ancêtres  immédiats  descendirent  des  mon- 
«  tagnes  pour  vivre  dans  la  plaine  à  une  époque  non 
«connue  au  juste,  mais  qui  remonte  à  environ  cinq 
«ou  six  siècles.»  Cette  tradition  est  parfaitement 
conforme  aux  éclaircissements  qu'on  peut  tirer  de 
rhistoire,  si  pauvre  quelle  soit^ 

«  Les  Chaldéens  de  Chosrâva ,  dans  le  district  de 
Salamâs  se  croient,  au  contraire,  indigènes  dans  le 
pays^,  et  font  remonter  leur  conversion  au  christia- 
nisme aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Chosrâva 
n  a  jamais  été  qu  un  village ,  mais  il  aurait  été  Tera- 
placement  d'un  camp  de  Chosroès  Nouschirvan  qui 
lui  aurait  donné  son  nom.  Chosrâva,  en  eflfet,  est 
abrégé  du  persan  Khosro  âbad  fondation  de  Chosroès. 
Mais  ces  différentes  données  se  concilient  facile- 
ment ,  si  on  admet  que  les  migrations  des  Nestoriens 
i\  Chosrâva  ont  précédé  de  plusieurs  siècles  le  départ 
des  familles  qui  sont  venues  se  fixer  dans  la  plaine 
d'Ourmia.  Ces  dernières  ont  pu  garder  le  souvenir 

*  Comp.  Nœldeke,  Granmiatik  der  nen-sjr.  Spracke;  Einleitung 
p.  XXI  et  xxin.  La  première  mention  d'évêques  nestoriens  à  Ourmia 
est  de  Tan  1 1 1 1,  Assemâni,  Bihl,  Or.,  U,  p.  ddg. 

*  Voir  Smith  and  Dwight,  MissUnaty  Researchts,  p.  35s« 


INSCRIPTIONS  SYRIAQUES.  41 

de  leur  aocien  séjour  dans  le  Kurdistan  turc,  tandis 
que  les  Ghaldëens  de  Salamâs  n  ont  plus  conscience 
de  leur  origine  primitive.  L*établissement  des  Nesto- 
riens  à  Ourmia  ne  peut  guère  être  reculé  plus  loin 
que  le  %if  siècle;  il  parait,  au  contraire,  que  le  ci- 
naetière  de  Chosrâva  renferme  des  inscriptions  tu- 
mulaires  d*une  époque  beaucoup  plus  ancienne. 
L'une  d'elles  notamment,  en  bel  estranghelâ  et  à  la 
mémoire  de  Tétudiant  Chosroès,  Khosrô  eskoalâyâ, 
serait  datée  du  vu*  siècle.  Ce  n'est  cependant  qu  au 
xjoi*  siècle  que  l'histoire  mentionne  les  évêques  de 
Sîdamàs.  En  i  ;»  8 1 ,  Joseph ,  évêque  de  Salamâs ,  assiste 
à  la  consécration  du  patriarche  Yabailaha.  C  est  en 
1676  que  Chosrâva  figure  comme  le  siège  d'un  ar- 
chevêché; auparavant,  ce  diocèse  relevait  d abord 
du  métropolitain  d'Arbèle  et  ensuite  du  métropoli- 
tain de  TAdherbeidjân  ayant  son  siège  à  Ourmia, 
voir  Assemâni,  J5.  0.,III,  h,  4a3et  773.)) 

Nous  ajoutions  que  les  juifs  de  Salamâs  avaient, 
de  leur  côté ,  une  tradition  qui  leur  était  commune 
avec  les  juifs  dOurmia,  et  d'après  laquelle  leurs  an- 
cêtres seraient  venus  du  Kurdistan  turc  s'établir  sur 
le  teiTitoire  qu'ils  occupent  actuellement,  tradition 
confirmée,  du  reste,  par  la  similitude  du  dialecte 
araméen  de  ces  juifs  et  de  l'idiome  parlé  par  leurs 
coreligionnaires  de  Bourdouk  dans  le  district  de 
Gawar  (Kurdistan  turc). 

Le  renseigneipoient  concernant  les  inscriptions  tu- 
mulaires  du  cimetière  de  Chosrâva  nous  avait  été 
fourni  par  le  Père  Bedjan,  prêtre  de  la  Mission, 
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originaire  de  Cbosrâva.  Comprenant  Fimportance 
de  ce  renseignement,  si!  pouvait  en  donner  la 
preuve  matérielle,  il  pria,  à  notre  demande,  ses 
confrères  de  la  mission  de  Ghosrâva  de  visiter  les 
cimetières  et  les  églises  de  la  localité  et  des  environs, 
de  rechercher  les  inscriptions  les  plus  anciennes  qui 
sy  trouveraient  et  den  prendre  des  estamps^es 
exacts.  Cest  à  ces  recherches  que  sont  dues  les  huit 
inscriptions  que  nous  publions  ici  et  dont  M.  Bedjan 
a  bien  voulu  nous  remettre  les  estampages,  en  les 
accompagnant  de  judicieuses  observations.  Les  trois 
premières  et  la  derrière  ont  été  relevées  par  le 
prêtre  Isaac ,  professeur  au  séminaire  de  la  Mission 
et  curé  de  Pâtavour,  village  près  de  Cbosrâva  ;  naal- 
heureusement  ce  digne  prêtre  a  été  frappé  d'insola- 
tion pendant  ce  travail  et  succombait  quelques  jours 
après,  à  Tâge  de  trente-sept  ans.  Les  deux  premières 
proviennent  du  cimetière  de  Cbosrâva,  la  troisième 
a  été  prise  dans  le  cimetière  de  Sarna,  près  de 
l'église  de  Mar-Yobanna ,  â  six  ou  sept  kilomètres 
au  sud  de  Cbosrâva,  la  dernière  a  été  recueillie 
dans  le  cimetière  situé  au  pied  de  la  colline  de  Saint- 
Jean,  près  l'ancienne  ville  de  Salamâs,  h  quatre  ki- 
lomètres  au  nord-ouest  de  Cbosrâva.  Ces  cimetières 
ont  certainement  contenu  un  grand  nombre  de 
monuments  anciens ,  mais  le  prix  élevé  de  la  pierre 
de  taille  est  cause  que  l'on  utilise  à  des  constructions 
modernes  des  pierres  anciennes  dont  on  fait  sauter 
au  ciseau  les  inscriptions  généralement  gravées  en 
relief  Ce  fait  s'est  présenté  notamment  pour  le  ci- 
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mctière  de  Chosrâva  d'où  Ton. tira,  en  iSAS,  un 
grand  nombre  de  pierres  de  taille  pour  la  recons- 
tmction  de  la  cathédrale.  Pour  Imtelligence  de  la 
disposition  de  ces  ëpitaphes,  nous  rapporterons  les 
renseignements  suivants  que  nous  devons  à  l'obli- 
geance de  M.  Bedjan  :  les  monuments  funéraires 
affectent  ordinairement  trois  forpcies  :  i**  Forme 
d'un  berceau  oriental  avec  toit,  appelé  dargâitâ,  tel 
qu'on  représente  chez  nous  l'arche  de  Noé;  les  in- 
scriptions sont  gravées  sur  les  côtés;  2°  Forme  d'un 
bélier  debout  sur  ses  quatre  pattes,  dakhrây  avec  in- 
scriptions sur  le  dos  aplati;  3**  Forme  oblongue  et 
rectangudaire  du  monument,  tippelé  Sandâqâ'al-mîia 
«cofift^  funéraire»  mesurant  en  général  un  mètre 
cinquante  centimètres  de  long  sur  un  mètre  de  haut 
et  cinquante  centimètres  de  large;  la  pierre  d'un 
seul  bloc  repose  sur  une  dalle ,  appelée  s^vitâ  c«  lit  » , 
qui  dépasse  de  chaque  côté;  inscriptions  sur  les 
côtés. 

Les  quatre  autres  inscriptions,  n°*  4,  5,  6  et  7, 
ont  été  recueillies,  après  la  mort  du  prêtre  Isaac, 
par  ses  confrères ,  savoir  :  n°  /i  dans  l'église  de  Tchara , 
village  situé  dans  la  montagne,  à  vingt  kilomètres 
environ  h  l'ouest  de  Chosrâva  ;.et  les  n°'  5 ,  6  et  7  dans 
l'église  de  l'ancienne  ville  de  Salamâs,  aujourd'hui 
Kiœhna-Saher  ou  Qasaba.  Quoique  cette  ville  ne  ren- 
ferme plus  aujourd'hui  de  Nestoriens,  mais  seule- 
nnent  des  Juifs  et  des  Musulmans,  cependant  on  y 
vénère  encore  l'église  consacrée  à  MarKuriakos,  re- 
gardée comme  un  lieu  saint  même  par  les  musul- 
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mans  et  visitée  en  pèlerinage  par  les  chrétiens  des 
environs. 

Nous  joignons  à  notre  transcription  des  reproduc- 
tions des  estampages;  les  deux  premières  inscrip- 
tions ont  été  reproduites  par  M.  Dujardin  et  figure- 
ront dans  le  Corpus  inscriptionam  semiticarum.  Les 
contours  des  lettres  ont  été  repassés  à  Tencre  sur 
les  estampages  par  les  personnes  qui  ont  pris  ces 
estampages. 

L 

CIMETIÈRE  DE  GHOSRÂVA. 

r 

Cette  inscription  est  celle  dont  M.  Bedjan  avait 
gardé  le  souvenir  et  à  laquelle  il  est  fait  allusion 
dans  le  passage  rapporté  ci-dessus  de  Tintroduction 
de  nos  Dialectes  néo-araméens.  Elle  provient  d'un 
tombeau  en  forme  de  berceau  et  se  compose  de 
deux  parties  gravées  chacune  sur  un  côté  du  monu- 
ment. 

Premier  côté  : 

nt^lCU  OU3  >C|9CIOUr^  CUQO 


Deuxième  côté  : 
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Ceci  est  le  lieu  de  repos 
de  rétudiant  Soleimân , 
le  bienheureux,  fils  de  Khosrô. 

Il  est  décédé  dans  le  mois  de  Kânûn , 

Que  le  Seigneur  lui  accorde  [le  repos],  dans  Tannée 

mil  neuf  des  Grecs  (décembre  697  de  J.-C). 

U  y  a  redondance  dans  >COCIoUr^  CUCO  pour 
>C3aCloUr^  r^CO  ou  simplement  CUCO. 

La  mention  du  titre  du  défunt  a  son  importance , 
car  elle  montre  quau  vu*  siècle  il  existait  déjà  à 
Chosrâva  un  établissement  plus  ou  moins  important 
d'Araméens.  Cet  établissement  se  bornait-il  simple- 
ment à  une  mission  de  quelques  prêtres  envoyés 
par  le  patriarche  des  Nestoriens  pour  convertir  les 
indigènes  du  pays,  comme  on  en  trouve  de  nombreux 
exemples  à  cette  époque,  entre  autres  la  mission  en 
Chine  de  Tan  636  dont  parle  le  monument  syro-chinois 
de  Si-gnan-fuP  II  est  difficile  de  se  prononcer  avec  cer- 
titude sur  ce  point  important;  mais  il  y  a  de  grandes 
probabilités  quà  cette  époque  déjà  une  population 
araméenne  était  établie  à  Salamâs.  La  tradition  d  après 
laquelle  les  Araméens  seraient  indigènes  dans  le 
pays,  prouve  en  faveur  de  fâge  très  ancien  des 
premières  migrations  des  populations  du  Kurdistan 
turc  vers  Test ,  ainsi  que  nous  lavons  dit  plus  haut. 
La  mention  de  Técolier  Soleimân  dénote  lexistence 
dun  monastère,  car,  chez  les  Nestoriens,  Técole  dé- 
pendait généralement  dun  monastère;  peut-être 
même  le  monastère  de  Saint-Georges  à  Chosrâva ,  où 
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résidait  le  patriarche  Siméon  au  xvi*  siècle  (B.O.,  III , 
1, 62  2),  existait-il  déjà.  Tout  doute  disparaîtrait  si  cette 
inscription  et  les  suivantes  étaient  rédigées  dans  le  dia- 
lecte araméen  parlé  encore  aujourd'hui  dans  le  pays; 
mais  il  n'en  pouvait  être  ainsi ,  carie  syriaque  classique 
était  seul  usité  dans  les  écrits  et  c'est  aux  missionnaires 
américains  que  revient  l'honneur  d'avoir  appris  aux 
Nestoriens  à  se  servir  pour  leur  dialecte  des  anciens 
caractères  syriaques.  Les  Nestoriens  d'Ourmia  s'ha- 
bituent même,  depuis  quelques  années,  à  composer 
des  inscriptions  tumulaires  dans  leur  dialecte  vul- 
gaire. 

Le  nom  de  Soleimân  est  im  indice  qu'au  vn*  siècle 
déjà  les  chrétiens  adoptaient  des  noms  arabes.  Le 
nom  de  Khosrô,  si  fréquent  à  Chosrâva  et  qui  se 
trouve  encore  dans  l'inscription  suivante ,  ne  suffit 
pas  à  prouver  l'établissement  d'Araméens  dans  cette 
localité  à  l'époque  des  Sassanides,  car  il  était  éga- 
lement répandu  dans  les  provinces  voisines  du 
Tigre. 

Le  mois  de  Kânûn  sans  autre  désignation  doit 
s'entendre  de  Kânûn  I  correspondant  à  notre  mois 
de  décembre  (comp.  dans  la  PeSîtta  Nehem.  i  et 
Zach.  VII,  1  avec  Esther  11,  16).  Les  Néo-syriens 
suivent  l'ancien  calendrier  syriaque  qui  a  deux  mois 
de  Kânûn,  voir  Neu-syr.  gramm.  p.  i56  note  1.  Il 
n'y  a  donc  pas  lieu  de  songer  ici  à  l'ancien  calen- 
drier qui  n'avait  qu'un  mois  de  Kânûn  et  que  les 
Palmyriens  et  les  Mandéens  avaient  encore  con- 
servé. 
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Après  CQa  'siClAâj,  ligne  5,  le  mot  f<|la4  <que 
portent  les  autres  inscriptions,  a  été  omis. 

n^^jbOl  se  rapportant  à  un  féminin  est  incor- 
rect, régulièrement  on  devrait  lire  ^JbOt. 

L'absence  de  croix  au  milieu  des  rosaces  de  cette 
inscription  et  de  la  dernière  inscription  s'explique 
par  la  répulsion  que  ce  signe  inspire  aux  Musulmans 
qui,  en  Perse,  encore  aujourd'hui,  le  proscrivent 
ou  l'outragent. 

Les  caractères  ne  sont  pas  de  l'estranghelâ  pur, 
mais  ils  appartiennent  au  type  nestorien  que  l'on 
croyait  jusqu'à  ce  jour  beaucoup  plus  moderne.  On 
comparera  avec  ce  dernier  les  formes  du  hé,  du 
dâtath,  du  risch,  de  quelques  alef  et  de  quelques  tav. 
Le  (jofei  le  mim  sont,  au  contraire,  anciens.  Le  vav 
est  joint  à  la  lettre  suivante  comme  dans  les  manu- 
scrits de  la  même  époque.  Les  points  du  risch  et  du 
(lâlaih  sont  les  seuls  signes  diacritiques. 

IL 

CIMETIÈRE  DE  CHOSRÂVA. 

Cette  inscription  est  également  divisée  en  deux 
parties,  gravées  probablement  sur  les  deux  côtés  d'un 
monument  de  forme  oblongue,  un  sanduqâ. 

Premier  côté  : 


a^woi^  n*tiT,n 
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Deimème  côté  : 


Ceci  est  le  lieu  de  repos  du  diacre 

^Amlad  le  bienheureux, 

fils  du  prêtre  Khosrô. 

Que  notre  Seigneur  lui  accorde  le  repos  avec  les  Justes  et 
les  Pères.  Il  est  décédé  dans  le  mois  de  Nîsân ,  Tan  uûl  neuf 
des  Grecs  (avril  698  de  J.-^.}.  Ainsi  soit-il. 

Le  nom  d'^Âmlad  ne  semble  pas  connu  d'ailleurs. 
Il  vaudrait  peut-être  mieux  lire  ^Imâd,  ^U^,  nom 

arabe  répandu    en  Syrie.    Même   observation  sur 

r^^&ul  que  pour  l'inscription  précédente ,  à  laquelle 
celle-ci  n'est  postérieure  que  de  trois  mois;  carac- 
tères semblables;  pas  d'autres  points  diacritiques  que 
ceux  du  pluriel,  du  risch  et  du  dâlaih. 

Le  prêtre  Khosrô  était  marié,  suivant  l'usage 
établi  par  Bar  Saumâ  au  v*  siècle. 

m. 

CIMETIÈRE  DE  SARNA. 

Cette  inscription  paraît  être  gravée  sur  un  mo- 
nument étroit,  une  pieiTe  verticale  ou  un  dos  de 
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bélier.  EUe  se  compose  aussi   de  deux  parties  qui 
paraissent  se  suivre  : 


ftl^rf  ClSLiX 


Ceci  est 
le  lieu  de  repos 
el  le  tombeau 
du  serviteur 
-  Zei^a,  fils  de 
Slib''ù ,  frère  de 
Bacchus  ; 

que  notre  Seigneur  lui  accorde 
le  repos  dans  le  royaume  [des  cîeux]. 
En  Tannée  1098 
des  Grecs  (avril  787  de  J.-C).  Amen. 

V. 
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rfàvlàl 


Il  esl  décédé  du 
monde  dans  le  mois 
de  Nisân,  le  trois 
du  mois. 

Sur  ClwUr^CUCp,  même  observation  que  pour 
le  n°  1  ;  CîuUr^  est  l'abréviation  usuelle  de  >OTCÎwUr^. 
Au  lieu  de  r^T-Sua^ ,  1.  3 ,  on  b  attendrait  à  f<ni*inQ , 
comp.  Insc.  VIII,  i.  i,  rC^CU  OVâdO  r^TTio. 

Zeiâ  qui,  à  notre  connaissance,  ne  se  rencontre 
pas  dans  la  littérature  syriaque,  est  un  nom  très  ré- 
pandu chez  les  Nesloriens  actuels.  L'église  de  Djélû 
est  consacrée  à  Mar  Zeiâ;  le  nom  patronymique  du 
précédent  patriarche  des  Chaldéens  était  Zeiâ, 

SUy'ûy  0*lii^,  paraît  être  une  forme  étrange, 
quand  on  compare  le  nom  syriaque  bien  connu  de 
Slîb**à,  rxisul^,  et,  au  premier  abord,  on  est  tenté 
de  voir  dans  le  vav  final  une  orthographe  fautive  ou 
une  erreur  du  lapicide.  Mais  M.  Bedjan,  auquel 
nous  fîmes  part  de  nos  scrupules,  nous  confirma 
l'exactitude  de  la  forme  Cia^l^  qui  est  le  nom  vul- 
gaire encore  usité  aujourd'hui,  tandis  que  rtizul^ 
est  le  nom  dont  on  se  sert  pour  désigner  des  per- 
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sonnes  vénérées,  telles  qu'un  saint  ou  un  évêque. 
Cette  observation  nous  rappelle  que  dans  le  dialecte 
néo-araméen  parlé  par  les  chrétiens  de  ce  pays ,  les 
noms  de  parenté  donnés  par  amitié  à  un  voisin  ont 
le  sens  d'un  diminutif  et  la  désinence  d,  ainsi  :  pour 
bâbâ  {(  père  » ,  nânâ  «  mère  « ,  ^alâ  «  oncle  » ,  haltâ 
«  tante  » ,  etc. ,  on  dit  en  pareil  cas  :  bâbâ  «  petit-père  » , 
nânâ  «  petite-mère  » ,  halâ  «  petit-oncle  » ,  haltâ  «  petite- 
tante»,  voir  Les  dialectes  néo-araméens  de  Salamâs, 
p.  9 , 1.  3  et  suiv.  La  terminaison  â  s'explique  dans 
ces  mots  par  le  suffixe  du  diminutif  araméen  wn, 
dont  le  noun  est  tombé,  comme  il  arrive  fréquem- 
ment au  noun  final  dans  les  dialectes  araméens.  Il 
est  .à  remarquer  que  cet  a  (fixe  apocope  sert  égale- 
ment pour  le  masculin  et  le  féminin.  Slîb^û  signifie 
donc  le  petit  Slîb^â  ^ 

Le  nom  de  Bacchus  qui  vient  ensuite  est  très  ré- 
pandu chez  les  Syriens. 

Le  mot  qui  termine  la  ligne  9  paraît  être  effacé 
en  partie,  il  était  probablement  écrit  0£il2F33,  abré- 

*  Mâmû  «  petit  oncle  paternel  »  est  le  titre  honorifique  donné  par 
les  \estoriens  à  leurs  évêques  et  répond  au  titre  de  Monseigneur, 
voir  Les  Dialectes  néo-araméens ,  page  9  de  ia   traduction,  note  1. 
Nous   avions  cru   voir  le  même  suffixe  dans  les  noms  nabatéens, 
palmyréniens  et  édesseniens  terminés  par  cette  désinence,  tels  que 
'Abdàj  Malkâ,  Bahrû,  etc.;  on  le  trouve  également  avec  des  noms 
féminins  comme  1170  Hulda.  Cependant  on  s'étonnerait  dans  cette 
hypothèse  de  le  rencontrer  non  seulement  dans  les  noms  de  peuples , 
comme  1033,  mais  aussi  dans  des  noms  de  divinités,  comme  VîTp, 
de  Vogué,  Syrie  centrale,  p.  io3,  I^DH  Hohal  et   'im3D  =  «^^, 
Inscr.  Donghty,  n"  2 ,  où  le  vav  paraît  plutôt  représenter  la  pronon- 
ciation obscure  d'à  long. 

fi. 
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viation  de  t<dlQ^\,^7aa  dans  le  royaume  [des  cieax), 
L  année  est  indiquée  par  les  lettres  ^^c^;  le  sâdé 
no  portant  pas  de  point  diacritique,  on  pourrait  hé- 
siter entre  la  lecture  1098  et  celle  1908.  Mais  cette 
dernière  date  nous  ferait  descendre  trop  bas,  elle 
nous  conduirait  au  xvii*  siècle  de  notre  ère;  or, 
nous  voyons,  par  la  dernière  inscription,  quà  cette 
époque  on  ne  se  servait  plus  du  caractère  nestorien, 
mais  qu'on  était  revenu  au  pur  estranghelâ.  Nous 
croyons  donc  qu  on  devra  s'en  tenir  à  la  première 
qui  nous  reporte  au  viii^  siècle,  un  siècle  après  la 
date  des  deux  inscriptions  précédentes,  et  cet  espace 
de  temps  explique  suffisamment  les  différences  que 
Ton  remarque  dans  la  forme  des  lettres.  Cette  date 
a  une  réelle  importance,  car,  si  elle  est  acceptée, 
notre  inscription  serait  un  nouveau  témoignage  en 
faveur  de  rétablissement  ancien  d'Araméens  à  Chos- 
râva.  Le  défunt  est  un  laïque,  fils  et  neveu  de 
laïques,  qui  sortent  du  cercle  étroit  dune  mission 
de  prêtres. 

On  remarquera  les  deux  points  du  zaugâ  dont 
l'invention  remonte  au  vi''  siècle. 

KGLISE  DK  TCHARA. 

Inscription  commémorative  de  la  construction  de 
l'église  do  Tchara.  Caractères  nestoriens  dénotant 
une  époque  plus  basse  que  ceux  de  l'inscription 
précédente,  qui  est  de  cinq  siècles  plus  ancienne. 
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CP 


il^  cpàicil, 


A  été  construit  ce  temple 

saint 

de  Mâr  Gîwargîs , 

ses  prières  soient  sur 

les  fidèles, 

en  Tannée  1672 

des  Grecs  au  mois  de  Tesrî-Qadîm 

par  les  soins  de  Mâr 

Slib'à. 

Ecrit  par  le  pécheur 

Ab''ûn ,  le  Kankâyâ 

de  cette  église 
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Ligne  i.  xiar^r^  est  une  écriture  fautive  pour 

xia01r<  ;  rdlâuiCp  est  le  terme  ancien  pour  église, 
l'expression  moderne  que  Ion  trouve  à  la  dernière 
ligne  est  f^l^aClib». 

L.  2  et  uU.  CQ  est  l'abréviation  de  n^Cp. 

L.  1  i.Le  nom AbNin,  ^^Clar^,  est  synonyme  de 
^â^Clr^  ,  Eugène.  C'est  un  usage  chez  les  Nestoriens 
de  prononcer  ab^ân  le  nom  ^â^CIr^  qu'ils  rencon- 
trent dans  les  homélies  ou  les  hymnes.  f<i*Mn, 
Kankâyâ,  est  le  titre  donné  au  clerc  chargé  du 
service  et  de  la  garde  du  sanctuaire  ou  de  la  partie 
voûtée  du  temple,  x6y)(rf. 

La  date  de  l'inscription  nous  reporte  au  mois 
d'octobre  de  l'année  i36o  de  notre  ère. 

V. 

ÉGLISE  DE  LA  VILLE  DB  SALÂMÂS. 

Inscription  commémorative  de  la  fondation  de 
l'église  de  la  ville  de  Salamâs ,  connue  sous  le  vocable 
de  Mâr  Kuriakos. 


Le  constructeur  de  cette  église  est  le  maître-maçon 'Ab^'cià. 
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On  a  construit  aussi  réglise  des  Arméniens  la  même  année , 
Màr  Jesuyab  étant  métropolitain  de  Salamâs. 

Ligne  i .  OXadCIc^  est  abrégé  du  persan  2>IjcmI  . 
L.  2.  Les  deux  points  du  pluriel  manquent  sur 


L.  4.  S<D-»Cl^œLi  est  une  écriture   fautive,  le 
deuxième  vav  est  superflu. 

Il  est  difficile  de  fiter  la  date  de  cette  inscription. 
Le  nom  de  Jésuyab  a  été  porté  par  plusieurs  métro- 
politains de  Salamâs  ;  il  n'existe  pas ,  du  reste ,  d  ar- 
chives à  l'archevêché  qui  permette  de  suivre  la  série 
de  ces  prélats.  Le  caractère  nestorien  de  cette  in- 
scription ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  de  la 
suivante  également  sans  date»  mais  il  s'éloigne  de 
de  la  VII*  qui  est  en  estranghelâ.  Celle-ci  est  datée  de 
Tan  1770  de  notre  ère.  D'autre  part,  la  création  de 
l'archevêché  de  Salamâs  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  ja  seconde  moitié  du  xvf  siècle.  C'est  donc 
après  cette  époque  que  se  placerait  la  fondation  de 
l'église  de  Màr  Kuriakos  ;  si  on  la  fixe  un  siècle  avant 
les  deux  reconstructions  dont  parlent  les  deux  in- 
scriptions suivantes,  ce  serait  vers  le  milieu  du 
XVII*  siècle  qu'aurait  été  gravée  notre  inscription; 
mais  on  peut  remonter  encore  plus  haut,  car  nous 
voyons  par  l'inscription  VIII,  qu'en  16/ia  on  ne  se 
servait  plus  pour  ces  inscriptions  du  caractère  nesto- 
rien ,  mais  de  l'estranghelâ. 
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VI. 

ÉGLISE  DE  LA  VILLE  DE  SALAHÂS. 

Inscription  commémorative  d'une  reconstruction 
de  Téglise  de  Mâr  Kuriakos,  sans  date,  mais  peut- 
être  postérieure  d'un  demi  siècle  à  celle  qui  pré- 
cède. 


crû 


A  reconstruit  cette  église ,  ia  femme  d*Amer.  Que  le  Sei- 
gneur lui  donne  le  repos  ! 

Ligne  i .  CO01O\^  est  pour  CpœœU^ . 
L.  2.  >*12^  est  pour  ^ 


VU. 

ÉGLISE  DE  LA  VILLE  DE  SALAMÂS. 

Inscription  commémorative  dune  autre  recon- 
struction de  la  même  église.  Le  caractère  n  est  plus 
le  nestorien  mais  Testranghelà ,  comme  dans  l'inscrip- 
tion suivante  qui  lui  est  antérieure  de  plus  d'un 
siècle. 
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A  reconstrnit  cette  ég^se  sainte,  le  sieur  Keriuan,  iils  de 
Dumseq  et  le  prêtre  Davidâ  en  Tannée  1770. 

Ligne    1 .    COOtOV)!    est    par    assimilation    pour 

L.  3.  nâ^^GA  est  le  persan  a^».!^. 

L.  5.  r<^CI^  est  une  forme  du  nom  de  David 
encore  usitée  aujourd'hui. 


VIII. 

CIMETIÈRE  PRÈS  DE  LA  VILLE  DE  SALAMÂS. 

Inscription  magnifique ,  mais  moderne ,  composée 
de  deux  parties,  gravées  sans  aucun  doute  sur  les 
deux  côtés  d'un  sanduqa.  Elle  est  remarquable  par 

la  beauté  des  caractères  qui  sont  du  pur  estranghelâ; 

le  type  nestorien  qui  servait  pour  les  inscriptions 

antérieures,  semble   ne   plus  avoir  été  employé   à 

cette  époque,  wii'  siècle. 
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Ceci  est  le  tombeau  et  le  lieu  de  repos  de  Nàzekhàiùn, 
servante  du  Christ ,  qui  est  décédée 

au  mois  de  Tâmûz.  Que  le  Seigneur  lui  accorde  le  repos 
parmi  les  pieuses  ! 

Nâzekkàtûn,  femme  bénie, 

qui  nourrissait  des  orphelins 

et  des  veuves  ;  elle  laissa  des  fils 

et  des  filles  et  les  quitta 

dans  le  deuil.  Elle  est  décédée  Tan 

mil  six  cent 

quarante-deux. 

Elle  fut  parfaite  dans  ce  monde,  sans  péché  et  sans  faute; 
elle  s'est  évanouie 

à  rinstar  d'un  songe.  Que  le  Seigneur  lui  doâne  le  repos, 
lors  de  la  résurrection , 

au  terme  fixé.  Elle  a  laissé 

de  l'affliction  dans  ce  monde 

et  un  deuil  sans  lin. 

Ceci  est  la  pierre  gravée  de  Nâzekhàtun 

ftlle  d'Aumig  de  Salamâs 

le  glorieux,  femme  de  Mas^oud 

fils  de  Denkha ,  le  noble. 


La  défunte  a  un  nom  persan  (j^'L^^U  «  gracieuse 

dame»;  son  père  Aumig  porte  sans  doute  un  nom 

turc  ;  en  tous  cas ,  le  suffixe  xl  dans  xlco^^CD   est 

turc;  son  mari  a  un  nom  arabe,  :>yuM^'^  le  père  de 

celui-ci  a    un  nom  syriaque    très  connu,   rCjkJ^, 

êntCpdivtos,  Ce  mélange  donne  une  idée  de  ce  q[u'est 

le   néo-syriaque  parlé  aujourd'hui  dans  le  pays,  si 

on    ajoute  encore  une   certaine   quantité  de  mots 

\i\xrdes. 

On  remarquera  les  points-voyelles  et  les  points 
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(le  la  ponctuation  qui  sont  rares  dans  les  autres  in- 
scriptions. La  ponctuation  r^Iï^aXiL  1.  i  o ,  au  lieu 

rCdo!^    est    conforme    à   Tusage    des    Nestoriens 

d'abréger  la  voyelle  longue  dans  une  syllabe  fermée. 

Le  mot  3CIO>,  1.  2  et  8,  paraît  être  pris  dans  le  sens 

1i^,comp.  n°  1,  1.  4.  L'écriture  f^&ir^rtSk,  1.  2, 
est  une  orthographe  singulière,  le  deuxième  alef 
indique  la  voyelle  longue  du  pluriel  et  remplace  les 
deux  points  du  ribui;  en  outre,  la  préposition  ^a^ 
a  été  omise  devant  ce  mot,  comp.  n*"  2,1.  à. 

Le  deuxième  mot  de  la  ligne   7  est  fautif  :  lire 

f<d>'1w\1^3  au  lieu  de  r^ol^rtliCI .  Le  cinquième 

mot  de  la  ligne  8  doit  être  lu  €Jli4l.aAj;  le  manque 
d'un  des  deux  nân  est  peut-être  imputable  au  lapi- 
cide,  mais  le  suffixe  masculin  au  lieu  du  féminin 
est  une  faute  de  l'auteur  de  l'inscription.  Ce  mot 
répond  à  l'expression  :  r^S^luk»  CqH  ^ClAâLJ,dans  les 

inscriptions  qui  précèdent. 

L.  9,  au  lieu  de  r^olTjLflj  n^rtl^,  l'auteur  de 
l'inscription  n'avait-il  pas  écrit  rC&l^Xm^  n^rtl^ 

((  pierre  précieuse  »  ? 

L'inscription  renferme  dans  chacune  de  ses  parties 
un  petit  panégyrique  en  vers  heptasyllabiques. 

La  première  partie,  1.  3  et  suiv.,  a  quatre  vers. 


rfOXS^jTlri  r<d>o\jrf  ^clOvÀp 
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^  •         •         •  • 

La  deuxième  partie,  1.  7  et  suiv. ,  en  a  six. 

rtll^l  rtl^à  rtloL  rtl^ 

•*  •  •  •  •  ^r    •• 


nbaXcix.  rtl^  r^àicUTÂQ 

•  •     • 

Le  premier  vers  de  la  deuxième  partie  n'a  que 
six  pieds,  peut  être  faut-il  lire  à  la  fin  rClllMliL  »^<W3 
comme  dans  i'avant-dernicr  vers. 

Le  mot  rCSOOniCïll  qui  se  trouve  à  la  ligne  9 

de  l'inscription  est  un  synonyme  du  mot  nl^PO^OLT) 
et  demeure  en  dehors  du  vers. 

Autour  de  la  rosace  de  la  première  partie  court, 
de  droite  à  gauche,  une  inscription  en  persan,  qui 
donne  le  nom  du  graveur  de  l'inscription  : 

OEuvre  du  maître-ouvrier  Khosrô  EzzedDîn  (?),  qui  f*iit 
des  vœux  pour  les  hommes  ^ 

»    Nous  devons  à  l'obligeance  do.  M.  Barbier  de  Meynard  la  lec- 
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Le  sin  est  marqué  de  deux  points  comme  dans 
les  gloses  arabes  de  certains  manuscrits  des  lexiques 
de  Bar  'Alî  et  de  Bar  Bahlul. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


MISCELLANÉES  CHINOIS, 

PAR 

M.  Camille  IMBAULT-HUART. 

(suite.) 
(  Voir  VIP  série ,  tomes  XVI ,  XVIll  et  XIX  ;  VHl'  série ,  tomes  II  et  IIL ) 


I.  LE  PÈLERINAGE  DE  LA  MONTAGNE  DO  PIC  MYSTÉRIEOX  PBÈS  DE  PÉKING. 

—  II.  LA  FÊTE  DE  LA  MI-AUTOMNE  ET  LE  MYTHE  DU  LAPIN  LUNAIRE. 

m.  DE  LA  CONDITION  DU  PAYSAN  DANS  LE  NORD  DE  LA  CHINE. 


I.  LE  PÈLERINAGE  DE  LA  MONTAGNE  DU  PIC  MYSTERIEUX  » 

PRES  DE  PÉKING. 

La  vaste  plaine  de  Péking  a  pour  rivage,  au  nord-ouest, 
une  chaîne  de  montagnes ,  ou  plutôt  un  massif  montagneux , 
qui  porte  le  nom  de  Yang-chan.  Ces  hauteurs  sont  presque 
nues,  et,  à  part  quelques  îlols  de  verdure  d'où  émergent,  çà 

ture  de  cette  inscription.  L'estampage  floit  mal  reproduire  le  qua- 
Irième  mot,  jfi  (?). 
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et  ]a ,  des  temples  à  loits  de  tuiles  vernissées  ou  des  pagodes 
à  huit  ou  neuf  étages ,  elles  n'offrent  presque  rien  de  pitto- 
resque à  l'œil  du  touri^e.  C'est  dans  cette  région  alpestre, 
dont  le  caractère  grandiose  et  sauvage  ne  laisse  pas  que  de 
charmer,  que  se  trouve  située  la  célèbre  Mia&foung-chan , 
«  montagne  du  Pic  mystérieux  » ,  objet ,  deux  fois  par  an ,  d'un 
pèlerinage  renommé.  Ce  voyage  dévot,  que  nous  pourrions 
comparer  à  celui  de  Notre-Dame  de  Lourdes ,  en  France ,  at- 
tire, du  i*'  au  17  ou  18  du  quatrième  mois  (mars)  et  du  i** 
au  7  ou  8  du  septième  (juin),  un  immense  concours  de  po- 
pulation. 

On  vient,  au  T^ien'chien-niunfj-mang  «  temple  des  Fées  » ,  qui 
couronne  le  Pic  mystérieux,  non  seulement  des  villages  et 
des  hameaux  voisins,  des  villes  de  la  plaine  et  de  la  capitale, 
mais  même  des  cités  plus  éloignées,  telles  que  Paô-ling-fou 
et  T'ien-tsin.  Toutes  les  classes  de  la  société  chinoise  s'y 
donnent  en  quelque  sorte  rendei-vous  :  mandarins,  lettrés 
ou  comaierçanls,  tous  arrivent  s'agenouiller  devant  la  statué 
du  Bouddha,  et  demander  au  saint  des  saints  qui,  de  Tavan- 
cement ,  qui ,  des  honneurs  littéraires ,  qui ,  des  richesses ,  qui , 
la  guérison  de  maladies  déclarées  incurables  par  les  médecins. 
Tous  y  brûlent  des  parfums  devant  l'autel  sacré,  depuis  les 
priuces  du  sang  et  les  plus  hauts  dignitaires  de  la  Cour, 
jusqu'aux  derniers  chiffonniers  ou  tamiseurs  de  poussière 
sur  la  route. 

C'est  principalement  au  quatrième  mois  (mars),  que  la 
fête  du  Miaé^foung-chan  a  le  plus  d'éclat.  Ce  mois  est  en 
quelque  sorte,  aux  yeux  des  bouddhistes,  le  plus  saint  de 
l'année  :  dès  les  premiers  jours,  en  effet,  tous  les  temples  des 
environs  de  Péking  ouvrent  leurs  portes  aux  fidèles.  Le  8, 
une  cérémonie  imporlante,  nous  allions  dire  nécessaire,  a 
lieu  dans  ces  édifices  :  les  ho-chang  ou  bonzes  font  respectueu- 
sement prendre  des  bains  à  toutes  les  statues  ou  slalueltes  du 
Bouddha,  el  procèdent,  en  marmottant  des  kyrielles  d'(5-m/- 
toj'â  (Amidha  Bouddha),  à  l'opération  délicate  de  nettoyer 
ces   saintes    images    avec   de    l'eau    pure   ou    des  parfums. 
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Le  môme  jour,  chaque  famille  doit  en  faire  autant  et  purifier 
les  bouddhas  qui  ornent  l'autel  domestique.  Il  semble  que 
les  gens  du  nord  aient  imité  leurs  dieux  :  on  sait  que  leur  sa- 
leté repoussante  est  proverbiale  ;  à  peine  prennent-ils  un  bain 
par  an. 

Tout  bon  bouddhiste  ne  doit  pas  manquer  d'aller  au  temple 
des  Fées  au  moins  une  fois  Tan ,  que  ce  soit  au  printemps  ou 
à  l'automne,  peu  importe.  Il  faut  qu'il  aille  se  prosterner  aux 
pieds  du  Bouddha  et  lui  demander  la  réalisation  de  ses  désirs 
les  plus  chers.  Parmi  les  dévots,  le  Bouddha  du  Pic  mysté- 
rieux passe  pour  être  efficace,  et  il  a  la  réputation  d'accorder 
généralement  ce  qu'on  lui  demande;  aussi  ne  faut-il  pas 
s'étonner  de  voir  une  si  grande  foule  de  fidèles  accourir  pour 
«  brûleries  parfums  de  la  tranquillité  »  (chaâ  p^ing-anchiang) , 
car  ainsi  s'appelle  cette  cérémonie. 

Au  printemps  passé ,  nous  eûmes  la  curiosité  d'accomplir 
nous-même ,  en  touriste  et  en  savant ,  ce  pèlerinage  tant  vanté. 
En  vérité,  la  vue  de  cette  foire  locale  du  Pic  mystérieux,  où 
le  sacré  se  mêle  au  profane ,  où  la  mysticité  coudoie  le  réa- 
lisme, nous  dédonunagea  amplement  des  fatigues  d'une  jour- 
née employée  à  trotter  ou  à  galopper  sur  des  routes  poussié- 
reuses sillonnées  d'ornières,  et  d'une  nuit  presque  blanche, 
passée  dans  une  auberge  chinoise  de  Yang-fang  \  au  milieu 
de  la  fumée  asphyxiante  d'un  brasero  mal  éteint  *  et  d'une 
population  d'insectes  acharnée  à  sa  proie. 

La  première  chose  que  nous  viraes  au  pied  de  la  montagne 
fut  une  station,  si  l'on  peut  l'appeler  ainsi,  de  chaises  à  por- 
teurs nommées  p'â-chan-^kou-eul,  «tigre  qui  rampe  sur  la 
montagne  » ,  nom  assez  singulier  pour  ce  mode  de  locomotion. 
Ces  tigres  se  composent  d'une  chaise  ordinaire  à  laquelle  on 

'  La  ville  de  ^'ang-fang  est  située  à  rexlrémité  ouest  de  la  plaine  de 
Péking ,  au  pied  des  premiers  contreforts  des .  Yang-chan. 

^  On  sait  que  les  maisons  cliinoiscs  n'ont  pas  de  cheminée  :  on  ne  peut 
se  chaufier,  dans  le  nord,  qu^à  Taide  de  braseros  au  charbon  de  bois  ou  du 
k'ang ,  Ht  de  briques  généralement  installé  au  fond  de  la  pi^ce  et  qui  est  en 
somme  un  four  sans  cheminée. 
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attache  de  chaque  côté  un  long  bambou ,  et  sont  généralement 
portés  par  deux  hommes,  Tun  devant,  Tautre  derrière.  Il  y  a 
cependant  des  tigres  à  trois  et  quatre  porteurs  pour  les  per- 
sonnes d*une  taille  au-dessus  de  la  moyenne  et  pour  celles 
qui  «  émettent  du  bonheur  {fà-fon.)  «  \  comme  on  dit  en  chi- 
nois. Il  n*en  coûte  que  quelques  sapèques  pour  se  faire  porter 
par  ses  semblables  jusqu*à  la  porte  du  temple  :  comme  la 
route  était  passablement  rocailleuse  et  que  le  soleil  commençait 
à  darder  fortement  ses  rayons ,  nous  adoptâmes  ce  moyen  de 
transport. 

Le  long  de  la  route,  qui  est  suspendue  au  flanc  de  la  mon- 
tagne et  se  déroule  comme  un  serpent  sur  un  lit  de  verdure , 
on  trouve,  de  distance  en  distance,  des  tch'â-p'oung  ou  débits 
de  thé,  où  les  pèlerins  peuvent  se  rafraîchir  et  se  reposer 
gratis  :  on  y  boit  de  Teau  de  riz  et  du  thé.  Ces  débits  sont 
installés  pour  Tusage  spécial  des  fidèles  fatigués  ou  altérés ,  par 
des  braves  gens  qui,  selon  l'expression  chinoise,  «mettent  en 
pratique  la  vertu  »  et  espèrent  obtenir  dans  Tautre  monde  le 
remboursement  de  leurs  charitables  dépenses  d*ici-bas.  Au- 
près  de  ces  débits  de  thé  sont  des  ^houeî,  réunions  ou  sortes  de 
foires  :  il  y  a  la  foire  des  nattiers,  la  foire  des  cordonniers, 
la  foire  des  fleuristes ,  etc.  Ce  n'est  pas  le  côté  le  moins  curieux 
de  ce  pèlerinage  bouddhiste. 

Tous  les  marchands  de  nattes  et  de  paillassons  de  la  capi- 
tale  sont  accoutumés  à  venir  assister  à  cette  fête  :  ils 
étendent  des  nattes  dans  tous  les  débits  de  thé ,  devant  les 
bouddhas  du  temple  des  Fées,  partout  enfin  où  Ton  brûle  des 
parfums  et  où  Ton  s*agenouille.  Leurs  confrères  les  cordon- 
niers et  les  réparateurs  de  chaussures  ambulants  font  mieux 
encore  :  ils  viennent  s'installer  sur  la  route,  à  la  porte  des 
débits ,  avec  leurs  outils  et  leur  établi  mobile.  Tout  pèlerin 
qui  a  une  chaussure  détériorée  n'a  qu'à  faire  un  salut  à  un  de 
ces  cordonniers  et  lui  adresser  quelque  bonne  parole  ou  sou- 
hait  de   bonheur  et  de  prospérité ,  aussitôt  le  disciple  de 

'  Expression  qui  signifie  être  gras,  être  replet.  Aux  yrux  ries  Chinois  les 
personnes  fortes  sont  plus  heureuses  que  les  maigres. 

V.  5 

iMrkiur.nrK  xirioiiiLK. 


66  JANVIER  1885. 

saint  Crépin  répare  ce  qui  doit  être  réparé,  recoud  ce  qui 
doit  être  recousu,  et  tout  cela  pourramour  du  Bouddha.  Les 
clients  n*ont  point  besoin  de  délier  leur  bourse.  Nous  vîmes 
les  cordonniers  si  occupés  et  si  entourés  que  la  pensée  nous 
vint  que  les  pèlerins  pouvaient  bien  avoir  pris ,  pour  la  cir- 
constance, leurs  plus  mauvaises  chaussures.  Ils  ne  sauraient 
oublier  qu'avant  d*ètre  bouddhistes  ils  sont  Chinois ,  et  que  le 
talent,  pour  ne  pas  dire  le  premier  devoir,  d'un  habitant  du 
Céleste  Empire,  est  toujours  de  profiter  d'une  occasion  ou 
d'une  bonne  aubaine  qui  s'offre  à  lui. 

La  corporation  des  fleuristes  ne  saurait  manquer  une  cir- 
constance aussi  favorable  d'étaler  leurs  produits  si  gracieux 
et  de  faire  briller  leur  savoir-faire  de  pépiniéristes;  aussi 
vimes-nous  loutes  les  fleurs  du  printemps,  sans  en  oublier 
les  diverses  espèces  de  roses ,  telles  que  le  ts*ea-mei-^houA  et 
le  moa-chiaiig-^houâ,  aux  pétales  carminées,  à  la  douce  sen- 
teur, rivalisant  d'éclat  et  de  beauté.  Cette  foire  porte  le  titre 
quelque  peu  pompeux  de  Chiang-^houâ-koung-^houeî  i  Réunion 
générsde  des  fleurs  parfumées».  Mais,  en  réalité,  les  fleurs 
chinoises  ont  peu  ou  point  de  par&im.  A  ce  sujet,  un  tou- 
riste de  nos  amis  écrivait  sur  son  calepin,  comme  impres- 
sion de  voyage  :  «Dans  l'Extrême  Orient, les  fleurs  et  les 
fruits  n'ont  ni  odeur  ni  saveur,  et  les  femmes  en  ont  trop.  » 
Chose  curieuse ,  le  Chinois,  poêle  à  ses  heures,  encore  que 
terriblement  prosateur  dans  la  vie  de  tous  les  jours ,  aime 
passionnément  les  fleurs  :  naturellement  la  poésie  les  a  ad- 
mises de  toute  antiquité  dans  son  domaine,  mais  la  ména- 
gère chinoise  les  voit  avec  plaisir  au-dessus  de  sa  marmite 
qui  chante  ou  au  pied  de  son  bouddha  enfumé ,  et  le  lettré 
les  regarde  avec  délices  suspendties  au-dessus  des  grimoires 
indéchiffrables  de  Confucius  et  de  Mencius. 

Nos  porteurs  allaient  bon  f>as  et  semblaient  dévorer  le 
teitain ,  quoique  la  montée  ne  laisse  pas  que  d'èlre  un  peu 
raide.  Après  cinq  //  de  marche,  c'est-à-dire  quand  nous 
fumes  à  peu  près  à  mi-chemin  du  temple,  nous  dépassâmes 
une  procession  assez  curieuse  qui  se  rendait  également  à  l'édi- 
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fice  sacré ,  mais ,  entourée  d'une  foule  compacte ,  elle  ne  pou- 
vait avancer  quà  pas  comptés*  Huit  ou  dix  individus,  dégui- 
sés en  diables  à  Taspect  effrayant  et  tenant  une  fourche  à  la 
main ,  avaient  pour  mission  d'ouvrir  le  chemin  :  derrière  se 
dandinaient  majestueusement  deux  faux  lions  en  carton ,  de 
couleur  jaune  et  bleue ,  que  deux  hommes  roulés  dans  leurs 
flancs  faisaient  mouvoir  en  tous  sens.  Ces  «  rois  de  la  mon- 
tagne», comme  les  appellent  les  Chinois  \  gravissaient  la 
route,  traversaient  les  cours  d'eaux,  remuaient  la  tête,  se 
roulaient  par  terre,  au  grand  ébaliissement  des  populations. 
Venait  ensuite  une  dizaine  d'individus  habillés  à  la  mode  du 
vieux  temps,  qui  nasillaient  des  chansons  campagnardes  : 
tous  les  types  y  étaient  représentés  :  pécheurs ,  bûcherons , 
laboureurs,  bergers,  lettrés,  mandarins  civils  et  militaires. 
Lnmédiatement  après  s'avançaient  deux  hommes  déguisés  en 
femmes  qui  frappaient  du  gong ,  puis  deux  autres  qui  bat- 
taient du  tambour  :  ils  précédaient  une  compagnie  de  jeunes 
enfants  âgés  de  moins  de  dix  ans  qui  faisaient  résonner  de 
petites  cymbales,  et  cymbaliers  devenant  jongleurs,  faisaient 
mille  tours  et  mille  culbutes  sans  abandonner  leurs  instru- 
ments. Le  cortège  était  terminé  par  deux  individus,  vêtus  de 
costumes  de  l'ancien  temps,  chargés  d'une  grande  caisse  pleine 
de  chandelles  parfumées  et  de  lingots  en  papier  qu'ils  allaient 
oSrir  dans  le  temple,  en  grande  pompe  et  en  magnifique 
appareil.  Encore  que  les  vêtements  dont  les  acteurs  de  cette 
scène  étaient  revêtus  ne  fussent  que  des  oripeaux  fanés  ou 
des  haillons  brodés,  prêtés  peut-être  pour  la  circonstance  par 
une  troupe  de  comédiens  ambulants,  le  coup  dœil  de  ces 
groupes  exotiques  étages  et  échelonnés  sur  la  route  n^en  était 
pas  moins  pittoresque  et  frappait  par  son  étrangeté  originale. 
La  véritable  fête  avait  lieu  sur  la  place  qui  s'étale  devant 
Je  parvis  du  temple.  Dans  Tun  des  angles  on  avait  dressé  à 
grands  frais  un  chi-t'aî  ou  théâtre  :  des  héros  en  costumes 
fantastiques  s'y  démenaient  en  brandissant  des  étendards  à 

-*    Chang-oaang.  Le  même  nom  est  donné  au  tigre. 

5. 
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couleurs  éclatantes ,  en  poussant  des  cris  féroces  qui  semblaient 
n'avoir  rien  d'humain,  ou  chantant  d'une  voix  nasillarde  aux 
accords  d'un  orchestre  bruyant  de  cymbales  fausses ,  de  flûtes 
discordantes  et  de  tambours  détendus. 

Vis-à-vis  s'élevait  un  véritable  guignol ,  Karagueuz  chinois , 
qu'entourait  une  multitude  d'enfants  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  et  même  de  grandes  personnes  :  tous,  les  yeux  grands 
ouverts,  la  bouche  béante,  manifestaient  leur  approbation 
par  des  ^haâ, bien,  bravo ,  plus  ou  moins  gutturaux.  Disons  à 
ce  propos  que  les  Itoueî-leî ou  marionnettes  existent  en  Chine 
depuis  un  temps  immémorial  :  on  en  fait  remonter  l'inven- 
tion à  l'époque  de  Mou-Ouang ,  de  la  dynastie  des  Tchéou 
(de  looi  à  946  avant  notre  ère).  Un  ancien  philosophe  taoiste 
qui  vivait  au  iv"  siècle  avant  notre  ère,  Lié  Yu-K'éou,  a  con- 
signé ce  fait  dans  son  ouvrage  intitulé  Lié-tsea  :  «  Au  temps 
de  Mou-Ouang,  un  homme  adroit,  nommé  Yen-Che,  fit  des 
hommes  de  bois  qui  pouvaient  chanter  et  danser.  Telle  a  été 
l'origine  des  marionnettes  »  \ 

Au  centre  de  Ja  place,  des  jongleurs  lançaient  en  l'air,  à 
des  hauteurs  parfois  prodigieuses,  des  che-sâ,  masses  de 
pierre  en  forme  de  cadenas  chinois,  faisaient  une  pirouette 
élégante  et  les  recevaient  qui  sur  la  tête ,  qui  sur  le  nez ,  qai 
sur  le  coude  ou  le  poignet  :  à  voir  l'aisance  et  la  dextérité  de 
ces  artistes,  on  eût  cru  que  ces  poids  étaient  en  carton,  ou 
tout  au  plus  en  bois ,  mais  en  réalité  ils  pesaient  bel  et  bien 
de  vingt  à  soixante  livres ,  selon  leur  grosseur.  Nous  eûmes 
toutes  les  peines  du  monde  à  soulever  à  deux  mains  un  de  ces 
çhe-sô  qu'un  des  jongleurs  venait,  debout  sur  une  jambe,  de 
tenir  a  son  pied ,  suspendu  en  équilibre ,  pendant  cinq  bonnes 
minutes.  Deux  de  ces  artistes  jouaient  à  la  balle  avec  des 
^houâ'tchouan ,  briques  fleuries ,  qui  sont  un  peu  plus  légères 
que  les  che-sâ,  comme  si  c'eut  été  des  balles  de  coton.  Ce 
spectacle  eut  le  don  de  nous  étonner  profondément  :  le  Chi- 
nois n'a  point,  à  proprement  parler,  de  force  musculaire,  et 

*  Voir  à  ce  sujet  Mayers,  Ckinese  reader's  Manualf  p.  276. 
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il  faut  souvent  quatre  ou  six  liommes,  en  Chine,  pour  porter 
un  fardeau  qu'un  fot-t  de  la  halle,  chez  nous,  soulèverait 
comme  une  plume. 

Non  loin  de  là ,  un  kang-tse  ou  trapèze  attira  nos  regards  : 
ii  consistait  en  un  long  poteau  de  bois  posé  dans  toute  sa 
fongueur  sur  deux  X  à  large  envergure.  Des  acrobates  s\  li- 
vraient à  toutes  sortes  de  tours;  nous  arrivâmes  juste  à  temps 
pour  voirie  tour  appelé  k'oaâkoa,  «  à  cheval  sur  un  tambour.  » 
Pour  exécuter  ce  chef-d'œuvre  d'équilibre,  on  place  Irois 
tambours  en  pyramide  sur  le  trapèze,  puis  un  acrobate  saute 
à  cheval  sur  celui  qui  forme  le  sommet  du  monument  et 
reste  dans  cette  position  pendant  un  quart  d'heure  sans  que 
l'édifice  vacille  un  seul  instant. 

Enfin,  tout  autour  de  la  place  et  sur  le  parvis  même  du 
temple  se  pressaient  des  marchands  de  bric-à-brac,  de  vieux 
vêtements  et  de  fleurs  artificielles,  des  étalagistes  à  caphar- 
naum  ambulant,  des  confiseurs  avecleur  boutique  portative, 
des  pâtissiers  poussant  leur  cuisine  roulanie,  etc. 

Comme  nous  traversions  la  foule  grouillante  et  houleuse 
pour  pénétrer  dans  le  temple ,  nous  vîmes  de  vieilles  paysannes, 
courbées  par  les  ans,  qui  distribuaient  des  haricots  cuits  à 
tout  passant.  C'est  là  une  coutume  des  gens  du  nord  de  la 
Chine  que  nous  n'avons  encore  vue  signalée  nulle  part. 
Quelques  jours  avant  le  8  du  quatrième  mois ,  certaines 
vieilles  femmes  se  rendent  aux  temples,  un  panier  de  hari- 
cots à  la  main ,  et  là ,  devant  la  statue  dorée  du  bouddha ,  se 
prosternent  et  crient  ô-mi-to-fô  (Amidhâ  Bouddha)  chaque 
fois  qu'elles  prennent  un  haricot  dans  le  panier  et  le  déposent 
à  leurs  genoux.  Le  8,  elles  se  lèvent  de  grand  matin ,  mettent 
les  haricots  dans  une  marmite,  y  ajoutent  des  carottes  et  des 
bourgeons  d'acajou  (chiang-tcKoun)  ^  puis  font  cuire  le  tout. 
La  cuisson  à  point,  elles  transvasent  les  haricots  dans  un  pa- 
nier et  vont  s'installer  dans  les  carrefours ,  sur  les  routes ,  là 
où  il  y  a  le  plus  de  monde.  A  chacun  elles  distribuent  quelques 
haricots  en  disant  :  «  Vous  amassez  ainsi  du  bonheur  pour  la 
vie  future».  On  appelle  cette  coutume  «jeter  les  haricots  du 
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bonheur  ».  Ces  légumes  sont  précieusement  conservés  comme 
des  amulettes  de  félicité  terrestre  et  céleste. 

Au  sortir  de  cette  cohue  nous  entrâmes  dans  le  temple  des 
Fées  :  cet  édifice  n  a  rien  qui  le  distingue  des  constructions 
de  ce  genre.  On  y  trouve  les  mêmes  bâtiments,  les  mêmes 
cours ,  les  mêmes  bouddhas  qu'on  voit  partout  ailleurs.  On  sait 
en  effet ,  quVn  Chine  tout ,  du  petit  au  grand ,  se  fait  suivant 
des  règles  immuables  ou  rites  que  tout  bon  Chinois  consi- 
dère comme  un  devoir  sacré  de  ne  jamais  enfreindre  :  ces 
rites  y  établis  de  toute  antiquité ,  forment  pour  ainsi  dire  un 
code  stratifié  dont  les  compatriotes  de  Confucius,  cristallisés 
dans  leur  vénération,  pour  Tantiquilé  et  leur  présomption  an- 
tédiluvienne,  doivent  observer  religieusement  et  respectueu- 
sement les  prescriptions.  Cette  parole  de  Tacite  :  Veiera 
eœtoUimus,  recentium  incuriosi  pourrait  être,  à  bon  droit,  la 
devise  du  peuple  chinois.  La  seule  chose  que  nous  remar- 
quâmes était  la.  propreté  inaccoutumée  des  statues  boud- 
dhiques; nous  étions,  en  effet,  au  9  du  mois  chinois  et  la 
veille  avait  eu  lieu ,  en  grande  pompe ,  le  lavage  des  idoles. 
Les  bonzes  eux-mêmes  semblaient  avoir  imité  leurs  dieux  : 
ceux  qui  gardaient  le  temple  étaient  rasésde  frais,  leurs  neuf 
brûlures  sur  le  crâne  apparaissaient  au  vif  et  leur  vêtement 
n'était  pas  aussi  repoussant  que  de  coutume. 

Le  temple  était  orné  de  fleurs  vraies  et  artificielles  offertes 
par  la  corporation  des  fleuristes  de  Péking.  L'habileté  de  ces 
artistes  est  si  grande  et  leur  dextérité  est  telle  qu'il  n'est  sou- 
vent pas  possible  de  distinguer,  à  moins  de  la  toucher,  une 
véritable  fleur  d'une  fausse.  Us  ont  des  couleurs  d'une  vivacité 
étonnante  dont  la  composition ,  comme  la  plupart  de  celles 
qui  constituent  l'émail  des  cloisonnés ,  est  un  secret  de  fa- 
mille, transmis  de  père  en  fds,  et  devenu  un  héritage  inalié- 
nable. Au  pied  des  bouddhas  on  voyait,  symétriquement 
rangés ,  tous  les  plats  qu'une  société  appelée  chienryen'^honeî 
«réunion  du  sel  offert»,  venait  d'offrir  aux  bonzes  pour  leur 
pitance  semestrielle.  Ces  'hô-chang  ne  peuvent  manger  de 
viande  :  ils  sont  éternellement  condamnés  aux  légumes.  Deux 
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fois  par  an,  lors  de  la  fête  du  Pic  mystérieux,  quelques  âmes 
charitables  viennent  leur  apporter  des  mets  salés. 

Devant  le  brûle-parfums  de  bronze  dressé  au  pied  du  prin- 
cipal autel ,  mille  fidèles  se  précipitaient  tour  à  tour,  front 
contre  terre,  en  prononçant  leur  invocation  traditionnelle 
o-m-tâ-fâ,  tandis  que  les  bonzes  mettaient  le  feu  anx  chan- 
delles parfumées  et  aux  lingots  de  papier  offerts  aux  dieux 
bouddhiques.  Cependant ,  un  autre  bonze  frappait  avec  com- 
ponction sur  un  gros  tambour  placé  à  l'entrée  de  la  porte  et 
en  tirait  des  sons  sourds  et  lugubres  qui  ajoutaient  singuliè- 
rement à  la  majesté  du  lieu  et  des  cérémonies. 

Tel  est  le  spectacle  curieux  que  Ton  peut  voir  deux  fois  par 
an  au  Miaô-foung-chan  :  il  mérite  certes  la  peine  d*ètre  vu, 
d*autant  que  bien  peu  d* Européens  ont  eu  l'occasion  de 
ie  contempler.  La  simple  esquisse  que  nous  venons  d'en 
donner  permettra ,  nous  T espérons  du  moins ,  de  s'en  faire 
une  idée  exacte  et  engagera  peut-être  les  résidents  de  la  capi- 
tale du  Céleste  Empire  à  porter  leurs  pas ,  lors  de  la  fête  locale 
semestrielle ,  vers  le  temple  des  Fées. 

II.  LA  FÊTE  DE  LA  MI-AUTOMNE  ET  LE  MYTHE  DU  LAPIN  LUNAIRE. 

La  fêle  de  la  mi-automne,  qui  a  heu  le  i5  du  huitième 
mois  (vers  la  fm  d'août  ou  les  premiers  jours  de  septembre), 
est  certainement  l'une  des  plus  grandes  fêtes  de  l'année  chi- 
noise. Â  cette  date,  tout  Chinois  doit  faire  ses  comptes  et 
|>ayer  ses  dettes,  sinon  il  pourrait  bien  ne  plus  trouver  de 
crédit  nulle  part.  Il  arrive  souvent  à  cette  époque  qu'un  débi- 
teur ne  pouvant  se  procurer  d'argent  pour  satisfaire  ses  créan- 
ciers ,  se  considère  comme  déshonoré  et  va  se  jeter  à  l'eau , 
une  pierre  au  cou. 

Ce  jour  est  également  en  quelque  sorte  la  fête  de  la  lune  ; 

cet  astre  brille  alors  de  son  plus  vif  éclat  au  milieu  des  étoiles 

et  planètes  étincelantes  qu'il  écHpse  totalement.  Si,  cette  nuit 

là,   il   ^st  obscurci  par  les  nuages,  les  Chinois  disent  que 

i*antiée  suivante  «  la  neige  frappera  les  lanternes  {chue  ta 
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teng  )  » ,  c'est-à-dire  qu'il  tombera  beaucoup  de  neige  lors  de 
la  fête  des  lanternes  (le  i5  du  premier  mois).  Sans  rappor- 
ter ici  les  idées  chinoises  sur  la  lune ,  que  Ton  trouvera  dans 
tous  les  iivrps  publiés  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  cet  étrange 
pays  appelé  par  nous  la  Chine  \  nous  ferons  seulement  re- 
marquer que  la  lune  jou«  un  grand  rôle  dans  la  poésie,  et 
fournit  bon  nombre  d'expressions  métaphoriques  pour 
peindre  les  beautés  d'une  personne  aimée.  Les  poètes  chinois 
ont  tous  eu  un  certain  culte  pour  la  pâle  Phœbé  :  le  célèbre 
Li  t*a!-pe,  le  chantre  de  la  dynastie  des  T'ang,  si  amoureux 
de  la  dive  bouteille ,  prenait  plaisir  «  à  boire  du  vin  au  clair 
de  la  lune  ».  D'autres  «  nourissons  des  muses  »  Tout  chantée 
dans  leurs  vers,  ou  ont  exprimé  les  sentiments  et  les  peines 
que  son  aspect  leur  inspirait. 

Dans  la  soirée  du  1 5 ,  les  femmes  et  les  enfants  se  pros- 
ternent à  Péking  devant  la  lune  et  lui  font  des  offrandes.  A 
cet  effet  on  dresse  une  table  sous  les  rayons  de  cet  astre  et  on 
y  accumule  des  yné-ping  ou  gâteaux  sur  lesquels  est  impri- 
mée l'image  de  la  lune,  des  haricots  germes,  des  crêtes  de 
coq ,  des  lingots  en  cire  parfumée ,  et  une  gravure  grossière 
qui  représente  une  pleine  lune  où  s'élève  un  kiosque  ou  pa- 
villon et  un  olea  fragrans  ^  sous  lequel  un  lapin  broie  des 
drogues  dans  un  mortier  ^.  Les  prosternations  et  les  offrandes 
faites ,  on  brûle  la  figure  du  malheureux  lapin  et  on  fait  bom- 
bance avec  les  bonnes  choses  censées  offertes  à  la  lune.  Les 
enfants  vont  quelquefois  jusqu'à  adorer  des  figurines  en  terre 
cuite  représentant  un  lapin. 

Voici,  d'après  un  recueil  en  notre  possession,  une  curieuse 
légende  sur  la  lune,  le  lapin  et  l'origine  de  Topera  chi- 
nois. 

«Sous  la  dynastie  des  T'ang  vivait  un  génie  qui  était  doc- 
teur de  la  Raison  (taô-che)  et  avait  nom  Yé  Fâ-chan  ;  Tempe- 

'  Voir,  entre  autres,  Social  life  oflhe  Ckinese,  by  Rev.  Jastus  Doolittle, 
New- York,  ch.  III,  1876,  p.  64-65. 
°  £n  chinois  Koueï-hottâ, 
^  LesChinok  disent  yu  i'oa  taà  yaô  «le  lapin  de  jade  broie  les  drogues». 
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reur  clairvoyant  des  T^ang^  avait  la  plus  grande  confiance  en 
lui.  Une  année ,  le  1 5  du  huitième  mois^,  Tempereur  demanda 
à  Yé  Fà^han  de  le  conduire  au  palais  de  la  lune  afin  de  s*y 
promener  et  de  s*y  divertir.  Le  docteur  Yé  dénoua  sa  cein- 
ture, et,  la  jetant  sur  les  nuages ,  la  changea  en  un  long  pont 
qui  donnait  directement  accès  au  palais  de  la  lune.  Le  sou- 
Terain  et  le  docteur,  accompagnés  d'un  petit  eunuque,  pu- 
rent amsi  arriver  tout  près  de  cet  édifice.  L'empereur  vit 
qu'il  se  composait  de  constructions  en  jade  et  en  marbre  à 
veines  rouges.  A  Tîntérieur  se  trouvait  la  déesse  Tcliang-è 
(Phœbé)*  et  un  grand  nombre  de  fées  [cKien-nm)y  qui  fai- 
saient entendre  une  musique  céleste.  L'empereur  vit  égale- 
ment un  lapin  qui  broyait  des  drogues  dans  un  mortier  à 
l'ombre  d'un  olea  Jragrans ,  mais ,  apercevant  un  tigre  blanc, 
il  fut  fort  effrayé  et  revint  à  son  palais  comme  s  il  sortait 
d'un  rêve. 

«De  retour  chez  lui,  l'empereur  clairvoyant  des  "Fang 
transcrivit  avec  le  plus  grand  soin  les  airs  qu'il  avait  enten- 
dus dans  le  ciel ,  et  il  ordonna  à  Li  Koueî-nien  de  les  faire 
apprendre  aux  chanteuses  d'après  sa  transcription.  C'est  pour 
cela  que  ce  souverain  est  devenu  le  patron  (tsou-che)  des 
troupes  de  théâtre ,  qui  l'adorent  sous  le  nom  de  Laô-lang- 
cken  *.  » 

III.  DE  LA  CONDITION  DU  PAYSAN  DANS  LE  NORD 

DE  LA  CHINE. 

Les  campagnes  du  nord  de  la  Chine  ne  présentent  pas  l'as- 
pect riche  et  fécond  de  celles  du  sud  :  dans  les  unes  comme 

'  T*ang  Ming  'houang-li,  ou  Chaan  tsoang ,  a  régné  de  718  à  766  de  notre 
ère.  La  dynastie  des  Tang ,  le  siècle  d'Auguste  des  Chinois ,  a  gouverné  la 
Chine  de  618  à  907. 

'  C'est  en  souvenir  de  cette  légende  que  Ton  a  institué  à  la  même  date  la 
fête  de  la  lune. 

'  Voir  Mayers,  Chinese  reader's  Manual,  p.  3o,  et  Notes  and  Qaeries  on 
China  and  Japon ,  t.  III,  p.  123. 

•  Telle  fut,  dit-on,  forigine  de  l'opéra  chinois.  Voir  Doolittle,  loc.  cit. 
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dans  les  autres  on  voit  bien  des  champs  de  sorgho  (kao- 
léang)  ^  de  maïs,  de  coton,  de  riz,  de  blé,  de  millet,  mais 
dans  les  provinces  septentrionales  tout  semble  mesquin,  ra- 
bougri, délaissé;  le  sol,  en  effet,  y  est  généralement  sablon- 
neux et  pauvre ,  et  le  malheureux  paysan  ne  doit  pas  épargner 
sa  peine  pour  en  tirer  quelque  chose.  Courbés  tout  le  jour, 
en  été  sous  un  soleil  de  feu,  en  automne  sous  les  rafales 
glaciales  du  si-peî-foung  ou  vent  du  nord-ouest  \  souvent  en- 
foncés dans  Teau  ou  la  boue  jusqu'à  mi-jambe  pour  retourner 
le  sol  ou  dépiqueter  le  riz ,  ces  campagnards  travaillent  sans 
relâche.  A  peine  s* arrêtent-ils  un  instant  pour  avaler  leur  bol 
de  riz,  pitance  quotidienne  que  leur  femme  ou  leurs  enfants 
viennent  leur  apporter  dans  les  champs ,  ou  pour  tirer  quel- 
ques bouffées  d'une  vieille  pipe  noircie  par  la  fumée<  Ils  n  ont 
guère  de  repos  que  pendant  les  mois  d*hiver  ;  encore  ce  re- 
pos n'est-il  que  relatif.  Quittant  pour  un  temps  le  travail  de 
la  terre,  ils  s'adonnent  alors,  pour  la  plupart,  à  des  trayaux 
manuels  de  diverse  nature,  confection  de  nattes,  fabrication 
d'outils ,  fdage ,  etc. ,  dans  ie  dessein  d'augmenter  autant  que 
possible  leur  miodique  revenu. 

En  somme,  la  condition  des  paysans,  dans  le  nord  de  la 
Chine,  est  bien  plus  misérable,  bien  plus  pitoyable  que  celle 
des  nôtres.  Ces  derniers  travaillent  peu ,  aidés  comme  ils  sont 
par  les  dernières  inventions  de  la  science  moderne ,  se  plai- 
gnent toujours  et  finissent  par  amasser  quelques  gros  sous; 
les  Chinois  travaillent  beaucoup,  livrés  à  leurs  propres  res- 

*  Quiconque  a  habité  le  nord  de  la  Chine  connaît  ce  si-p^-foung ,  vent 
du  nord-ouest,  qui  souffle  à  intervalles  réguliers,  tous  les  huit  jours.  Trois 
jours  durant,  ce  vent,  véritable  typhon  ou  ouragan  terrestre,  amène  du 
fond  du  désert  de  Chà-mô  ou  Gobi  des  nuages  de  sable  qui  se  dissolvent  en- 
suite, en  quelque  sorte,  en  une  pluie  sablonneuse,  fine  et  pénétrante,  des- 
séchant le  gosier,  brûlant  les  paupières.  Quand  on  rencontre  par  malheur 
en  route  ces  tourbillons  de  si-peî-foung,  on  est  obligé  de  fermer  les  yeux,  de 
s'enfoncer  du  mieux  possible  daûas  sa  houppelande  et  de  laisser  sa  monture 
marcher  à  sa  guise.  Le  premier  soin ,  en  arrivant  à  la  prochaine  halte ,  devra 
être  de  demander  un  bassin  d*eau  tiède  pour  faire  les  ablutions  nécessaire» 
et  une  tasse  de  thé  pour  se  bassiner  les  yeux. 
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sources ,  ne  disent  mot ,  et ,  tout  laborieux  qu'ils  soient ,  ne 
s'enrichissent  jamais.  Us  gagnent  à  peine  cinquante  sapèques 
(environ  vingt-cinq  centimes)  par  jour;  cela  leur  suflBt,  véri- 
table prodige  d'économie  sociale,  pour  vivre,  eux  et  leur 
famille ,  femme  et  enfants  ;  ceux-ci  sont  d'ordinaire  en  grand 
nombre,  car  le  Chinois  est  accoutumé  à  se  marier  très 
jeune  et  à  mettre  sa  gloire  et  son  honneur  à  avoir  beau- 
coup d'héritiers. 

Le  paysan  chinois ,  avec  sa  cabane  en  bambou  ou  en  tor- 
chis pour  demeure ,  un  bol  de  riz  pour  nourriture ,  une  tasse 
de  thé  pour  boisson ,  une  charrue  en  bois  pour  labourer  son 
ohamp,  quelquefois  un  buffle  pour  tourner  la  noria,  s'estime 
heureux  si,  après  avoir  payé  les  taxes  et  les  impôts  dûs  au 
Gouvernement^,  et  les  contributions  aux  processions  des  dieux 
lares  et  du  génie  du  sol,  il  parvient  à  joindi'e  les  deux  bouts 
de  l'année.  Parvocontenius,  il  ne  cherche  pas  à  améliorer  son 
sort  ni  celui  de  sa  famiUe.  Il  se  contente  de  vivre  au  jour  le 
jour:  l'insouciance  du  lendemain  est  le  principal  trait  de  son 
caractère.  L'un  de  ces  campagnards,  un  peu  plus  lettré 
que  ses  confrères  ne  le  sont  d'habitude,  avec  qui,  dans  une 
de  nos  excursions  équestres  aux  environs  de  Péking,  nous 
causions  de  cette  vie  imprévoyante  et  peu  sage,  nous  répon- 
dit fort  simplement  par  l'adage  suivant:  Tçin-fien  yéou  tsiéon 
tçin-t'ien  ^hô ; ming-t'ien  yéou  tch*éou,  ming-t'ien  tang,  «Aujour- 
d'hui nous  avons  du  vin,  buvons-le;  si  demain  nous  avons 
quelque  sujet  de  tristesse,  nous  le  supporterons  demain.» 
Cette  parole ,  qui  rappelle  un  peu  le  fameux  «  A  demain  les 
afiaires  sérieuses  !  » ,  peint  en  quelque  sorte  au  vif  la  nature 
nonchalante  et  bornée  du  paysan  chinois. 

Si  la  récolte  est  bonne ,  s'il  trouve  à  bien  vendre  ses  pro- 
duits, imprévoyant  et  dépensier  par  nature,  il  n'aura  pas 
l'idée  de  placer  le  peu  d'argent  qu'il  a  devant  lui  à  gros  in- 
térêt dans  une  banque  ou  dans  une  maison  de  commerce 


*  L^impot  foncier,  dans  le  Tche-li ,  n  est  que  de  vingt-cinq  centimes  par 
mou.  Il  est  d'un  franc  dans  le  Chan-toung. 
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bien  assise,  dans  le  dessein  de  se  prémunir  contre  les  mau^ 
vais  ans.  Loin  de  là  :  il  ne  songe  même  pas  que  toute 
médaille  a  un  revers  et  que  la  fortune  est  volage;  il  se  hâte 
de  faire  grande  chère  et  bon  feu ,  il  donne  des  fêtes ,  invite 
des  amis  à  boire  et  à  manger,  il  s*achète  de  beaux  habits ,  se 
procure  quelques  bijoux  pour  sa  femme  et  pour  sa  fdle ,  et 
va  dépenser  le  reste  de  ses  sapèques  dans  une  fumerie  d'o- 
pium ou  autres  lieux  mal  famés.  La  récolte  est-elle  mauvaise  ? 
il  ne  sait  plus  ou  donner  de  la  tête  :  il  court  chez  ceux  qu*il 
a  hébergés  pour  leur  demander  assistance  et  ne  trouve  par- 
tout que  dédain  et  mépris  ^  ;  il  ne  rencontre  pas  un  usurier 
qui  lui  prête  une  petite  somme  à  un  intérêt  ruineux  ;  il  n'a 
alors  d*autre  ressource  que  de  porter  au  tang-p*oa  ou  mont-de- 
piété  les  habits  et  les  bijoux  qu'il  a  achetés  au  temps  de  sa 
grandeur  pour  en  obtenir  le  quart  de  leur  valeur  et  subvenir 
aux  besoins  du  moment.  Heureux  encore  si  son  manque  de 
prévoyance  et  ses  vices  coûteux  ne  Tobligent  pas  à  vendre 
son  lopin  de  terre  et  à  aller  implorer  sur  la  route  la  charité 
des  passants. 

Il  n'existe  en  Chine  ni  grandes  exploitations  agricoles ,  ni 
associations  pour  le  travail  delà  terre,  encore  moins  d'insti- 
tutions de  crédit.  Chacun  donc ,  s'il  n'est  fermier  au  service 
d'un  propriétaire,  cultive  son  terrain  à  sa  guise,  et  ne  voit 
personne  lui  venir  en  aide  dans  les  temps  de  mauvaise  ré- 
colte ou  de  disette.  Ne  croyez  pas  que  le  campagnard  songe 
à  introduire  des  innovations  dans  la  culture,  qu'il  cherche 
par  exemple  à  se  procurer  des  instruments  plus  commodes 
et  plus  pratiques ,  qu'il  plante  autre  chose  que  ce  que  ses  an- 
cêtres ont  planté;  rien  de  tel  n'arrivera;  on  a  toujours  fait 
comme  il  fait ,  pourquoi  chercherait-il  à  faire  autrement  que 
ses  pères  ?  Ceux-ci  lui  ont  tracé  des  règles  immuables ,  dont 

*  A  ce  sujet,  les  Chinois  ont  un  bien  joli  dicton  :  •  Yéou  ich*â  ye'ou  tsiéou 
iô  ckioung-ti,  Xri-nun  *hô  neng  kien y  jen?  Si  vous  avez  du  thé  et  du  vin, 
tout  le  monde  sera  votre  frère  ;  mais  un  seul  viendra-t-il  à  vous  si  vous  êtes 
dans  la  misère?»  G^est  Tëquivalent  du  cëlèbre  vers  d'Ovide  :  Donecjdix  erû, 
multos  numerabis  amicos. 
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Torigine  remonte  peut-êlre  à  Confucius.  Or  les  rîtes,  les  rites 
implacables ,  que  Ton  voit  surgir  à  chaque  instant  en  Chine 
sous  ses  pas,  défendent  de  rien  changer  aux  coutumes  éta- 
blies du  temps  de  Confucius.  Cette  époque  a  été,  en  effet, 
Tâge  d'or  de  la  Chine  :  plus  on  s*en  rapprochera  et  plus  on 
sera  parfait.  C'est  un  modèle  qu*on  doit  toujours  avoir  devant 
les  yeux.  Voilà  ce  que  Ton  enseigne  dans  les  écoles,  voilà  ce 
que  Ton  apprend  dans  les  livres. 

Le  paysan,  il  est  vrai,  n  est  jamais  allé  dans  une  école  et 
ne  sait  peut-être  pas  lire ,  nous  allions  dire  épeler,  un  carac- 
tère ;  mais  la  tradition ,  cette  force  d'inertie  pleine  de  préju- 
gés contre  laquelle  on  se  butte  à  tout  moment,  la  tradition 
austère  lui  a,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  inculqué  les  prin- 
cipes inaltérables  qui  ne  doivent  jamais  cesser  de  le  guider 
dans  la  vie.  Cette  routine  décourageante,  écueil  de  tout  essai 
de  perfectionnement,  il  Ta  pour  ainsi  dire  sucée  avec  le  lait 
de  sa  mère.  Le  Chinois ,  le  vrai  Chinois ,  celui  que  la  civili- 
sation européenne  n*a  pu  encore  atteindra ,  ni  par  suite  tirer 
de  sa  cristallisation  et  de  sa  présomption  orgueilleuse,  ne 
8*avîsera  jamais  de  faire  autrement  que  ses  ancêtres,  et,  à 
moins  de  cataclysmes  qu'on  ne  peut  prévoir,  restera ,  aussi 
bien  par  la  force  de  sa  nature  que  par  celle  de  ses  institutions , 
dans  un  staia  quo  stratifié  à  perpétuité.  On  pourrait ,  à  juste 
titre ,  appliquer  à  la  Chine  actuelle  ce  que  Bossuet ,  dans  son 
magnifique  langage ,  disait  de  l'ancienne  Egypte  :  «  Une  cou- 
tume nouvelle  était  un  prodige  ;  tout  s'y  faisait  toujours  de 
même,  et  l'exactitude  qu'on  y  avait  à  garderies  petites  choses 
maintenait  les  grandes.  Aussi  n'y  eut-il  jamais  de  peuple 
qui  ait  conservé  plus  longtemps  ses  usages  et  ses  lois.  » 
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NOTICE 

SUR 

LE  CHEIKH  'ADI  ET  Lk  SECTE  DES  YÉZIDIS, 


PAR  M.  N.  SIOUFFI. 

(suite.) 


La  commission  du  Journal,  en  publiant  le  second  artide  de 
M.  SioufiQ  sur  les  Yézidis ,  croit  devoir  renouveler  les  réserves  qu*dle 
faisait  à  propos  du  premier  article ,  paru  dans  le  cahier  d*août-sep- 
tembre  1882,  p.  aSa.  Uignorance  et  le  caractère  soupçonneux  de 
ces  sectaires ,  tout  ai^tant  que  Tabsence  chez  eux  de  livres  et  de  tra- 
ditions écrites ,  laissent  planer  une  grande  incertitude  sur  Torigine 
de  leurs  croyances.  Néanmoins  il  a  paru  intéressant  de  faire  con- 
naître ,  dans  toute  la  naïveté  de  leur  style  un  peu  barbare ,  les  ren- 
seignements recueillis  à  cet  égard  par  un  observateur  impartial  et 
bien  placé  pour  voir  et  pour  interroger.  B.  M. 


I. 

Extrait  de  Ibn  Khailikân.  Edition  de  Boulak,  t.  I,  p.  448. 

Le  cheikh  'Adi  ben  Moussafer  ben  Ismaîl  ben  Moussa  ben 
Marwân  ben  ei- Hassan  ben  Marwân  (tel  est  le  lignage  dicté 
par  un  de  ses  parents)  el-Hakkari  (ou  habitant  de  Hakkariya  *), 
le  serviteur  (de  Dieu), bon  et  célèbre,  dont  la  secte  'Adouiya 

Aj^^XjJt  AJulkil  a  tiré  son  nom. 

Sa  renommée  s'est  répandue  dans  le  monde  et  beaucoup 
de  gens  ont  suivi  sa  doctrine.  La  confiance  illimitée  qu'il 

*  Pays  de  montagnes,  dëpendnnl  du  ^ilayei  de  Mossoul. 
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leur  a  inspirée  a  été  poussée  si  loin,  qu'ils  l*ont  pris  pour  la 
kibla  vers  laquelle  ils  dirigent  leurs  prières,  et  en  ont  fait 
Tobjet  de  leurs  espérances  dans  la  vie  future. 

Après  avoir  fréquenté  un  grand  nombre  de  cbéikhs  et  de 
personnages  célèbres  par  leurs  vertus,  tel  que  Akil  el-Man*bi 
^^s^,Hammâd  ed-Dabbâs,  Abi'n-Najib,  Abd  el-Kaderecb- 
Ghabrazouri ,  Abd  el-Kader  elJlli  et  Abou  l-Wafa  el-Houlwani , 
il  se  retira  dans  les  montagnes  de  Hakkariya ,  dépendant  de 
Mossoul ,  où  il  se  fit  construire  une  cellule.  Les  habitants  de 
toutes  les  contrées  (  voisines  )  lui  témoignèrent  leur  respec- 
tueuse sympathie,  avec  un  enthousiasme  inconnu  dans  l'his- 
toire des  ascètes. 

Sa  naissance  eut  lieu  dans  un  village  dépendant  de  Ba*al- 
bek ,  appelé  Béit-fâr,  et  la  maison  ou  il  est  né  est  visitée 
jusqu'à  présent  (comme  un  lieu  saint). 

Il  est  mort  Tan  667  (555  suivant  d'autres)  dans  le  pays 
qu'il  habitait  à  Hakkariya ,  et  il  a  été  enterré  dans  sa  cellule. 
Sa  tombe  est,  pour  les  habitants,  un  des  principaux  lieux  de 
dévotion,  qu'ils  visitent  avec  assiduité.  Ses  descendants 
occupent  jusqu'à  nos  jours  l'endroit  qu'il  a  habité,  et  où  ils 
se  font  reconnaître  pour  être  les  siens,  en  imitant  ses  actions. 
Les  gens  (les  voisins  appartenant  à  d'autres  croyances)  ont 
conservé  pour  lui,  ainsi  que  ses  partisans  eux-mêmes,  la 
même  confiance  et  le  même  respect  qu'ils  lui  avaient  voués 
de  son  vivant. 

£n  parlant  du  cheikh  'Adi  dans  l'histoire  d'Ërbil ,  Abou'l- 
Barakat  ben  el-Moustaoufi  l'a  compté  au  nombre  des  person- 
nages qui  ont  visité  cette  ville.  MouzafTar  ed-din ,  seigneur 
d'Erbil ,  disait  :  «  J*ai  vu ,  étant  enfant,  le  cheikh  *Adi  ben  Mous- 
saler;  c'était  un  vieillard  brun,  détaille  moyenne  et  dont 
on  disait  beaucoup  de  bien.  » 

Le  cheikh  'Adi  a  vécu  quatre-vingt-dix  ans  \ 

'   Voir  aussi  la  traduction  de  M.   de  Slane,  Biographical  Dictionary, 
l.  11,  i>.  197- 


80  JANVIER  1885. 

Extrait  de  Thistoire  écrite  par  Mouhammad-Emin-el-'Oumari ,  intitulé 
'LJu0^t  vr^^3  'W3^^  ^4^;  fol.  88  et  suiv.  de  mon  manuscrit. 

*Adi  est  représenté,  par  cet  auteur,  comme  le  modèle  le 
plus  parfait  des  anachorètes.  L*austérité ,  les  privations  de  tous 
genres ,  et  les  mortifications  qu'il  s*est  imposées  avaient  tel- 
lement agi  sur  son  corps,  que  lorsqu'il  se  prosternait  (en 
priant),  on  entendait,  d'après  cet  auteur,  le  bruit  que  faisait 
son  cerveau ,  en  se  heurtant  intérieurement  contre  les  parois 
du  crâne,  et  qui  ressemblait  au  bruit  produit  par  des  cailloux 
qu'on  remue  dans  une  citrouille  desséchée.  Plusieurs  miracles 
sont  attribués  à  ce  saint;  les  lions  et  les  serpents  qui  vivaient 
dans  son  voisinage  et  le  fréquentaient  étaient  doués  d'une 
douceur  surnaturelle. 

Le  même  historien  continue  ainsi  : 

«  On  dit  que  le  cheikh *Adî  était  un  des  habitants  de  Ba'idbek , 
qu'il  s'était  transporté  à  Mossoul  et,  de  là,  à  Jabal-Lâch 
^^  J^A'^ ,  dépendant  de  cette  ville ,  où  il  résida  jusqu'à  sa 
mort.  On  dit  aussi  qu'il  était  de  Hawrân  {jU^^^  et  que 
son  lignage  remonte  jusqu'à  Marwân  ben  el-Hakam\  ainsi 
qu'il  suit  :  Charaf  ed-Din  Abou'l-Fadail  *Adi  ben  Moussafer 
ben  Ismaîl  ben  Moussa  ben  Marwân  ben  el-Hassan  ben  Mar- 
wân ben  Mouhanmiad  ben  Marwân  ben  el-Hakam,  décédé 
Tan  558.  Son  tombeau ,  qui  est  bien  connu ,  est  l'objet  de 
pieux  pèlerinages. 

«  Dieu  l'a  éprouvé  d'une  calamité  à  savoir  l'apparition  d'une 
secte  de  renégats  «Xjy*  *  qu'on  appelle  les  Yézidis ,  parce  qu'ils 


*  Quatrième  khalife  de  la  dynastie  des  Omaiyades,  mort  ëtranglë  par  sa 
femme,  le  3  ramadan  de  Tan  65 ,  à  Ykge  de  soixante-trois  ans,  et  après  un 
règne  de  neuf  mois  et  dix-huit  jours. 

'  Les  musulmans  considèrent  les  Yëzidis  comme  des  renégats  «X3y« ,  parce 
qu*ils  croient  qu'ils  étaient,  dans  le  principe,  mahométans.  Tout  musulman 
qui  abjure  sa  religion  est  considéré  par  la  loi  mahométane  comme  impie 
30 .  11  est  interdit  aux  partisans  du  Prophète  de  contracter  mariage  avec 
les  impies,  ni  de  manger  de  la  chair  d*un  animal  tué  par  eux,  ni  même 
d'avoir  des  relations  commerciales  avec  eux.  Ce  qui  fait  que  les  musulmans 
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prétendent  descendre  de  Yézid  *.  Ils  adorent  le  soleil  et  ren- 
dent un  culte  au  diable.  Voici  quelques  préceptes  de  leur 
croyance ,  que  j'ai  trouvés  dans  un  petit  traité  fait  par  un  des 
habitants  d'Mep  qui  a  connu  leur  religion  :  i"  L*adultère  de- 
vient licite  quand  il  est  commis  de  consentement  (mu- 
tuel) ;  2"  Ils  prétendent  que,  lorsque  le  jour  du  jugement  sera 
arrivé  «  le  cheikh  'Adi  les  mettra  dans  un  plateau  qu  U  posera 
sur  sa  tête ,  pour  les  faire  entrer  dans  le  Paradis ,  en  disant 
ces  paroles  dédaigneuses  :  «Je  fais  ceci  (ou  je  les  fais  entrer) 
en  contraignant  Dieu  et  malgré  lui  »  ;  3"  La  visite  qu'ils  font 
au  (tombeau  du)  cheikh  est,  pour  eux,  un  pèlerinage  qu*ils 
accomplissent,  quelque  lointain  que  soit  le  pays  qu'ils  habi- 
tent et  sans  se  préoccuper  des  grands  frais  qu  entraine  le 
voyage.  » 

Extrait  de  l'histoire  intitulée  y3yi^l  i^  i^Ut  ySfU!  i  e>>^'  J-^'  *» 
écrite  par  Yassîn  el-Khatib  el-Oumari  el-Maussili  '. 

En  cette  année  (SSy)  mourut  le  saint  cheikh  et  le  pieux 
dévot  *Adi  ben  Moussafer,  qui  a  opéré  des  miracles.  (Sa  mort 
eut  lieu)  dans  la  ville  de  Hakkariya,  une  des  dépendances 
de  Mossoul.  Son  origine  est  de  Ba'albek  qu'il  quitta  pour  se 
rendre  à  Mossoul ,  afin  de  s'y  consacrer  à  Dieu.  Il  mena  une 
vie  solitaire  dans  les  montagnes  et  les  cavernes ,  où  les  lions 
et  les  bêtes  sauvages  le  fréquentaient. 

«On  dit  qu'il  descend  de  la  famille  des  Omaiyades,  et 
voici  le  lignage  qu'il  se  donnait  :  Adi  ben  Moussafer  ben  Is- 
mail  ben  Moussa  ben  Marwân  ben  el-Hassan  ben  Marwân  ben 
el-Hakam  ben  el-'Ass  ben  Omaiya. 

«  Il  était  versé  dans  la  connaissance  de  la  loi  divine.  Dieu 


qai  fréquentent  les  Yézidis,  dans  Tintérêt  de  leur  commerce,  sont  mal  vus 
par  leur  coreligionnaires. 

*  Yëzid  I",  second  khalife  omaiyade;  qui  a  régne  de  l'an  6o  à  6A  de  l'hégire. 

'  Page  i8S  démon  manuscrit. 

'  La  famille  de  l'auteur  qui  est  encore  à  Mossoul  compte,  parmi  ses 
membres,  plusieurs  oulémas  et  gens  de  lettres  de  ma  connaissance. 

V.  6 


IMr«IMF.niF    IHTIOSALF. 


82  JANVIER  1885. 

Ta  éprouvé  d'une  calamité  en  suscitant  les  Yézidis  qui  pré- 
tendent que  ce  cheikh  est  Dieu,  et  qui  ont  fait  de  son  tom- 
beau le  but  de  leurs  pèlerinages.  Ils  s'y  rendent  tous  les  ans 
au  son  des  tambours ,  pour  s'y  livrer  aux  jeux  et  à  la  débau- 
che. » 

Les  chrétiens  du  pays  et  notamment  les  partisans  des  Nes- 
torienssont  loin  d'avoir,  du  cheikh  *Adi,  la  même  idée  qu  en 
ont  les  musulmans  ou  les  Yézidis.  Le  passage  suivant  qu'on 
lit  dans  un  manuscrit  chaldéen  intitulé  :  Ouarda^^  et  que  j'ai 
vu ,  il  va  quelque  temps ,  dans  l' église  de  Karamiès  *,  le 
prouve  assez.  Voici  la  traduction  de  ce  passage  que  j*ai  extrait 
d'un  cantique  composé  par  un  évèque  d'Erbil ,  en  l'honneur 
de  Rabban  Hormez  et  d'autres  saints,  et  dans  lequel  l'auteur 
fait  mention  de  *Adi  dans  ces  termes  : 

«  De  grands  malheurs  sont  venus  ensuite  fondre  sur  nous  ; 
un  redoutable  ennemi  est  venu  nous  tourmenter.  Il  était  des- 
cendant d*Agar,  esclave  de  notre  mère.  Cet  ennemi  qui  nous 
a  rendu  la  vie  malheureuse  était  un  mahométan  appelé  ^Adi, 
Il  nous  a  trompés  par  de  vils  subterfuges  et  a  fini  par  s'em- 
parer de  nos  richesses  et  de  notre  couvent  qu'il  a  consacré  à 
des  choses  illicites  (à  un  culte  étranger  ?)  ^.  Une  foule  innom- 
brable de  musulmans  se  sont  attachés  à  lui  et  lui  ont  voué 
une  soumission  aveugle.  La  célébrité  de  son  nom,  qui  est 
cheikh  'Adi,  s'est  répandue  jusqu'à  nos  jours,  dans  loutes  les 
contrées  et  toutes  les  villes. 

«Espérons  que  le  Christ,  notre  roi,  rendra  le  calme  et  la 
paix  aux  quaire  parties  (du  monde),  et  qu'il  lirera  de  la  dé- 
tresse tous  les  Nestoriens ,  partout  où  ils  seront.  » 

'  Ce  manuscrit  a  élé  écrit  Tan  20 56  de  Tère  des  Sélcucides  (1745  de 
J.-C). 

^  Karamiès  j^X*^  (  Tancienne  Gaugamcla  P  ),  est  un  village  situé  à  quatre 
heures  de  Mossoul.  Les  habitants  ne  comptent  pas  plus  d*une  -quarantaine 
de  familles,  appartenant  toutes  au  rite  chaldéen-cathoUque. 

^  C'est  pour  cette  raison  que  beaucoup  de  chrétiens  du  pays  croient  que 
Tendroit  où  se  trouve  le  tombeau  du  cheikh  'Adi  était  autrefois  un  couvent 
de  moines  chrétiens. 
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LES  FRÈRES   DE  CHÉiRn    ADI 
ET  AUTRES  PERSONNAGES  INFLUENTS. 

*A(li  eut ,  d'après  les  Yézidis ,  quatre  frères  qui  sont  :  cbéikh 
Abou-Bekr  S  cheikh  Abd  el-Kader,  cheikh  Ismaïl  et  cheikh 
Abd  el-Azîz. 

Ce  dernier  observait,  comme  ses  autres  frères,  le  fcélibat 
et  n'avait  par  conséquent  point  d'enfants;  mais  il  eut  pour- 
tant une  postérité  par  une  voie  surnaturelle.  Il  entra  un  jour 
chez  son  frère  *Adi,  qui  n'était  pas  non  plus  marié,  et  vit  à 
côté  de  lui  un  enfant.  «  D'où  te  vient  ce  petit  enfant  ?  lui  de- 
manda-t-U.  —  C'est,  répondit  Tainé,  un  fils  que  j'ai  créé  pour 
toi  afin  de  te  donner  une  postérité  par  ce  moyen.  »  Cet  en- 
fant se  maria  et  ses  descendants  sont  considérés  comme  for- 
mant la  postérité  de  cheikh  Abd  el-Azîz.  Cette  descendance 
compose  la  première  catégorie  des  chefs  spirituels  des  Yé- 
zidis. lis  ont  une  seconde  catégorie  de  cheikhs  qui  doit  son 
origine  à  quatre  autres  frères.  Ce  sont  :  cheikh  Chams-Eddin , 
cbéikh  Fakhr-Eddin,  cheikh  Nâsser-Eddin  et  cheikh  Sejâa- 
Eddin.  La  troisième  catégorie  est  celle  de  cbéikh  Sinn ,  ou 
cbéikh  Hassan  el-Bassri  que  nous  avons  cité  au  chapitre  de  la 
création.  Ne  s'étant  point  marié,  ce  personnage  se  créa  lui- 
même  un  enfant  qui  reçut  le  nom  de  Charaf-Eddin.  Quand 
il  fut  arrivé  à  l'âge  nubile,  celui-ci  ne  voulut  pas  se  marier. 
Cheikh  Sinn  créa  alors  un  second  fils  qu'il  nomma  Ibrahim. 
Celui-ci  prit  femme ,  et  sa  descendance  forma  la  famille  ou 
la  tribu  appelée /AraAimija,  laquelle  se  donne  pour  premier 
père  le  cheikh  Sinn,  parce  que  c'est  à  lui  qu'Ibrahim  leur 
père  naturel  doit  l'existence. 

Cette  famille ,  dont  le  chef  principal  est  actuellement  le 
cbéikh  Mirza  de  Babchika,  un  de  mes  amis,  est  la  seule  à 
laquelle  il  soit  permis  d'apprendre  k  lire  et  à  écrire.  Nul, 
parmi  les  grands  personnages  que  je  viens  de  nommer,  ne 

'  Le  tombeau  de  cheikh  Âbou-Bekr  se  trouve  a  côte  de  Bahr-Zani ,  vil- 
lage situé  près  de  Bahchika ,  à  trois  heures  et  demie  de  Mossoul. 

6. 
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suprémalîc  de  cheikh  *Adi)  s'est  perpétué,  jusqu'à  nos  jour», 
par  une  fête  célébrée  tous  les  ans  et  qu'ils  appellent  :  la  fête 
de  la  réunion  \ 

Il  se  mit  ensuite  à  leur  prêcher  sa  doctrine  dont  voici  les 
points  principaux.  La  question  de  mariage  fut  le  premier 
sujet  de  ses  prédications.  Il  fixa  les  degrés  de  parenté  où 
cette  alliance  était  pennise  ou  défendue.  Il  fit  revivre  la  loi 
établissant  la  prohibition  du  mariage  entre  les  ouailles  et  les 
chefs  spirituels  et  entre  certaines  familles  de  ces  derniers.  Il 
posa  des  règles  ayant  pour  objet  de  pourvoir  à  la  subsistance 
des  différentes  catégories  des  chefs  spirituels  dont  il  fixa  les 
droits  à  exercer  tant  entre  eux  que  sur  le  public,  et  fit  con- 
naître les  devoirs  des  ouailles  vis-à-vis  de  leurs  chefs.  Trois 
fois  par  an,  le  cheikh,  ou  le  pir*,  doit  faire  une  visite  à  do- 
micile à  ses  paroissiens.  Ceux-ci  sont  obligés  de  lui  donner, 
chacun  suivant  sa  position  et  son  état  de  fortune ,  un  secours 
en  argent  ou  en  nature,  à  titre  de  rétribution  pastorale. 
L'importance  de  ces  dons  est  facultative  pour  l'administré  ; 
mais  elle  doit,  cependant,  être  de  nature  à  satisfaire  le  visi- 
teur, que  le  paroissien  est  tenu  de  congédier  avec  tous  les 
égards  dus  à  son  rang,  et  après  s'être  assuré  de  son  consen- 
tement. 

Il  prescrivit  le  baptême  des  enfants  des  deux  sexes,  et 
leur  enseigna  le  choix  que  tout  Yézidi  devait  faire  d'un 
frère  ou  d'une  sœur  pour  l'éternité  \  Il  leur  apprit  que 
tout  chef  spirituel  qui  attenterait  à  la  pudeur  d'une  femme 
ou  d'une  fdle  de  ses  paroissiens,  ou  qui  lui  tiendrait  des  pro- 
pos licencieux ,  serait  déchu  de  ses  fonctions  et  passible  de  la 
peine  de  mort.  Il  en  est  de  même  pour  l'administré  qui  se 
mettrait  dans  le  même  cas  vis-à-vis  d'une  personne  appar- 
tenant à  la  famille  du  chef.  La  même  règle  est  appliquée  aux 

'  Voir  le  chapitre  des  fêtes. 

^  Voir  pour  ces  deux  fonctions ,  le  chapitre  des  chefs  spirituels. 

^  Les  frères  ou  sœurs  de  l'éternité  sont  assimilés ,  par  les  Yézidis ,  au  par- 
rain et  à  la  marraine  des  chrétiens.  Cependant  l'importance  de  ces  fonctions 
a  une  toute  autre  gravité  che?  les  Yézidis. 
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le  chef  suprême  de  la  religion ,  et  les  YéziiJis  assimilent  ses 
fonctions  à  celle  du  pape  chez  les  catholiques ,  et  du  ChéiLh 
ul-islam  chez  les  mahomélans. 


IL 

^ADI    EST   RECONNU  PAR  LES  YÉZIDIS. 
RÉFORMES  INTRODUITES  PAR  LUI. 

Le  pays  qui  venait  d'être  choisi  pour  séjour  par  le  cheikh 
*Adî ,  était  habité  par  des  Yézidis  ;  mais  la  religion  était  tom- 
bée en  décadence  chez  cette  population,  qui  se  trouvait 
plongée  dans  une  grande  ignorance.  Plusieurs  préceptes  de 
haute  importance  étaient  négligés,  au  point  que  des  mariages 
illicites  se  contractaient  entre  le  commun  du  peuple  et  ses 
chefs*.  Aussitôt  qu'il  se  fut  installé  dans  le  couvent,  *Adi 
convoqua  les  chefs  et  notables  de  sa  communauté  afin  de 
les  instruire  dans  leur  religion ,  et  d'introduire  au  milieu 
d'eux  les  enseignements  nécessaires  qui  devaient  leur  servir 
de  règle.  Cependant,  un  certain  nombre  de  ces  derniers  ne 
voulut  point  reconnaître  la  suprématie  et  la  sainteté  de  ce 
personnage.  Cette  réunion  risqua  de  dégénérer  en  sédition  ; 
une  division  funeste  allait  se  former  dans  la  secte ,  et  l'esprit 
de  parti  menaçait  d'y  régner.  Le  saint  personnage  prévint  ce 
grand  malheur.  Il  tint  un  langage  conciliant  et  paternel  à  son 
auditoire;  il  fit,  en  présence  de  tout  le  monde,  des  miracles 
qui  frappèrent  toutes  les  imaginations,  et  établit  ainsi  son 
autorité  qui  fut  reconnue  à  l'unanimité.  Le  souvenir  de  cet 
événement  (la  convocation  des  Yézidis  et  l'établissement  de  la 

en  558  de  Thëgire  ),  les  Yézidis  ne  se  doutent  même  pas  de  celte  grande  lacune. 
Lorsque  j^en  ai  fait  lobservation  à  un  de  leurs  principaux  chefs  spirituels , 
il  m*a  répondu  avee  un  étonnement  mêlé  de  bonhomie  :  «Est-ce  que  nous 
savons  ces  choses-là ,  nous  autres  ?  C'est  la  première  fois  que  l'objection  que 
vous  venez  de  me  faire  se  présente  à  moi  !  » 

^  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  contracter  des  mariages  entre  les 
chefs  religieux  et  les  ouailles  est  un  des  crimes  les  plus  odieux  chez  les  Yézidis. 
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différentes  catégories  des  chefs ,  qui  se  permettraient  entre 
elles  des  crimes  de  ce  genre  \ 

fl  leur  défendit  aussi  rhomicide ,  le  vol  et  le  mensonge  qui 
sont  autant  de  péchés  graves  chez  eux.  La  piété  fdlalo  ne  fut 
point  omise  :  il  leur  apprit  que  les  enfants  doivent  soumis- 
sion, respect  et  assistance  à  leurs  parents. 


III. 

DES  CHEFS   SPIRITUELS. 

Après  TEmir,  qui  tient  la  première  place  dans  la  hiérarchie 
des  Yézidis ,  viennent  trois  autres  grades  religieux  qui  sont  : 
le  cheikh ,  le  pîr  et  le  fakir. 

S  1.   Des  cheikhs. 

Les  cheikhs  se  divisent  en  cinq  familles  qui  prétendent 
avoir  pour  premiers  pères  cinq  personnages  sacrés ,  qu'elles 
considèrent  comme  autant  de  souches  dont  elles  provien- 
nient.  Ces  premiers  aieux  sont  :  cheikh  Chams-Ëddin ,  cheikh 
Fakhr-Eddin ,  cheikh  Nasser-Eddin ,  cheikh  Chudja'a-Eddin 
et  chéikli  Sinn  ou  cheikh  Hassan  el-Bassri.  Pour  s'attribuer 
une  origine  surnaturelle,  les  cheikhs  ytzidis  pi  étendent  que 
leurs  ancêtres  descendent  des  cinq  personnages  qui  viennent 
d'être  nommés ,  qui  cependant  n'ont  pas  cessé  d'observer  le 
célibat  et  n'ont  contracté  aucun  mariage.  Ils  ne  pouvaient  pas , 
en  effet,  se  marier,  puisqu'ils  étaient  d'une  nature  divine. 
Cependant  pour  avoir  une  descendance  particulière  chacun 
d'eux  donna  l'être  à  un  enfant  du  sexe  masculin  qu'il  prit 
en  adoption.  Ces  enfants  se  marièrent,  et  c'est  du  mariage 
de  ces  créatures  sans  mères  que  sont   venus  les  cheikhs. 

*  De  nos  jours  même,  ceux  qui  se  rendent  coupables  d'une  pareille  faute 
sont  certains  d'être  tués  par  leurs  coreligionnaires.  On  n'ëcbappe  au  châti- 
ment qu'en  renonçant  à  la  foi  de  ses  pères,  c'est-à-dire  en  prenant  la  fuite 
pour  aller,  en  pays  musulman,  embrasser  la  religion  de  Mahomet  et  se 
mettre  ainsi  sous  la  protection  des  partisans  du  Prophète. 
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Les  cinq  familles  de  cliéikhs  ne  reconnaissent  chacune  pour 
aïeul  que  la  divinité  qui  a  servi  de  père  adoplif  à  leur  premier 
aïeul. 

Les  cheikhs  ont  chacun  un  certain  nombre  de  familles 
yézidis  dont  Tadministration  religieuse  leur  est  confiée  :  ce 
sont  comme  autant  de  diocèses  ou  de  cures  qu'ils  dirigent. 
Leurs  moyens  d'existence  sont  assurés  par  des  collectes 
qu'ils  font  plusieurs  fois  par  an ,  et  le  plus  souvent  en  na- 
ture, chez  leurs  ouailles.  Le  produit  delà  quête  donne  à  celui 
qui  la  recueille  un  approvisionement  amplement  suffisant 
pour  l'année.  Mais  dans  le  cas  cependant  où  les  provisions 
sont  consommées  avant  le  retour  de  la  moisson ,  le  cheikh 
se  rend  chez  une  de  ses  ouailles  aisées  à  laquelle  il  expose  sa 
situation  ;  il  va  même  jusqu'à  fixer  la  somme  ou  la  quantité 
de  grains  ou  autres  denrées  qu'il  exige  de  lui.  L'administré 
est  obligé  de  satisfaire  à  sa  demande,  sinon  intégralement, 
quand  le  secours  requis  est  au-dessus  de  ses  ressources ,  du 
moins  en  partie  et  d'une  manière  convenable ,  de  façon  à  ce 
que  le  chef  spirituel  se  retire  satisfaite 

11  se  rencontre  assez  souvent  des  individus  qui,  dédaignant 
ces  ministres  religieux,  leur  refusent  toute  espèce  de  rede- 
vances ;  mais  il  paraît  que  ceux-là  ne  sont  pas  les  plus  nom- 
breux. Un  des  cheikhs  les  plus  influents  m'a  dit  que,  dans  le 
courant  de  la  famine  qui  a  désolé  le  pays,  en  i88o,  la  pro 
vision  d'orge  et  de  paille  destinée  à  l'entretien  de  sa  jument 
étant  épuisé,  il  s'était  adressé  à  une  de  ses  ouailles  pour  avoir 
de  quoi  nourrir  sa  monture.  Aussitôt  qu'il  le  vit  entrer  chez 
lui ,  cet  homme  le  reçut  avec  distinction  et ,  conune  il  faisait 
froid ,  il  s'empressa  de  faire  du  feu.  Lorsqu'il  eut  connaissance 
du  motif  qui  avait  amené  le  cheikh  chez  lui ,  il  lui  déclara  qu'il 
n'avait  plus  une  seule  poignée  d'orge  dans  son  grenier,  mais 
que  pourtant,  pour  ne  pas  le  laisser  s'en  aller  les  mains  vides  , 
il  allait  prendre  sur  la  provision  de  bouche  qu'il  avait  réservée 
pour  l'entretien  de  sa  propre  famille  et  qui  consistait  en  un 

^   \  oir  ce  qui  est  dit  ci-dessus  p.  8fi . 
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« 

mélange  de  froment  et  d'orge.  Le  cheikh  reçut  .ivec  recon- 
naissance ce  généreux  secours,  en  appelant  la  bénédiction 
du  ciel  sur  le  donateur.  Ce  don  était,  en  effet,  un  sacrifice 
réel  de  la  part  du  pieux  Yézidi ,  attendu  que  le  blé  monta , 
durant  la  famine,  à  un  prix  excessivement  élevé,  et  que,  d'un 
autre  côté ,  cet  homme  avait  pris  sur  la  nourriture  de  sa  fa- 
mille pour  satisfaire  son  cheikh.  Toutes  les  aumônes  ou 
o£Prandes  que  fait  un  Yézidi  aux  chefs  spirituels  de  sa  secte 
(y  compris  l'Emir)  n'ont  qu'un  seul  but  :  c'est  d'être  agréable 
à  l'aïeul  de  celui  auquel  il  donne ,  et  qui  est  la  divinité  créa- 
trice du  père  de  la  famille  dont  fait  partie  la  personne  qui 
reçoit  les  secours.  C'est  un  hommage  qu'on  rend  à  cette  divi- 
nité dans  la  personne  d'un  de  ses  descendants,  aûn  de  se 
concilier  sa  bienveillante  protection  dans  la  vie  future. 

Les  fonctions  du  cheikh  vis-à-vis  de  ses  ouailles  consis- 
tent à  les  engager  au  bien ,  tout  en  les  éloignant  du  mal.  Un 
de  ses  principaux  devoirs  aussi  est  de  les  détourner  de  la 
fornication  et  de  leur  interdire  formellement  tout  commerce 
coupable  avec  la  femme  ou  la  fille  d'un  de  leurs  chefs  spiri- 
tuels ,  ou  avec  une  personne  étrangère  à  leur  secte ,  et  de  leur 
défendre  le  mariage  avec  eUes.  Ces  actes  sont  considérés  par 
les  Yézidis  comme  les  plus  grands  crimes  qu'ils  puissent  com- 
mettre \ 

^  Je  D*ai  pas  pu  obtenir  Texplication  des  motifs  interdisant  le  mariage 
entre  les  séculiers  yézidis  et  les  filles  de  leurs  chefs  religieux  ou  celles  qui 
appartiennent  à  une  religion  étrangère ,  mais  je  suis  presque  certain  que  la 
Un  essentielle  de  cette  interdiction  est  d*empécher  le  mélange  des  races. 
Ainsi,  dans  le  premier  cas,  les  chefs  spirituels  qui  prétendent  posséder 
une  noblesse  d'origine  divine  ont  tout  intérêt,  pour  maintenir  leur  supé- 
riorité aux  yeux  du  commun ,  à  conserver  dans  sa  pureté  entière  Torigine 
divine  qu'ils  s'attribuent.  Quant  au  second  cas ,  je  suis  très  porté  à  croire 
que,  à  part  le  but  que  se  sont  proposé  certains  législateurs  d'établir  une 
séparation  complète  entre  leur  secte  et.  les  autres  religions  afin  de  ne  pas 
les  exposer  à  s'affaiblir  dans  leur  croyance  par  le  contact  des  étrangers, 
les  Yézidis  redoutent  un  mélange  de  sang  qui  ne  peut  être  qu'illicite  dès 
que  le  mariage  est  contracté  avec  des  profanes.  Il  est  probable ,  selon  moi , 
que  les  Yézidis  ont ,  sous  ce  rapport ,  le  même  principe  qui  les  Druzes.  Je 
me  rappelle  avoir  demandé,  un  jour,  à  un  individu  de  cette  secte  la  raison 
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S  2.  Du  pîr^ 

Le  second  grade  sacerdotal  venant  après  le  cliéikh  est  celui 
du  pîr.  Il  parait,  d'après  ce  qui  m'a  été  dit,  que  ces  fonc- 
tionnaires religieux  sont,  par  rapport  aux  cheikhs ,  ce  que  sont 
les  prêtres  chrétiens  par  rapport  à  l'évêque.  Comme  les 
cheikhs,  ils  appartiennent  à  des  familles  distinguées  dont 
les  aïeux  ont  été  des  personnages  divins,  mais  dont  je  n'ai 
pas  pu  avoir  les  noms  ni  les  qualités.  Leurs  prérogatives  et 
leurs  ressources,  quoique  de  moindre  importance,  sont  à  peu 
près  du  même  genre  que  celles  des  cheikhs. 

S  3.  Du  fakîr  oukara-bach^ 

La  compagnie  des  fakirs  est  un  ordre  religieux  dont  les 
membres  peuvent  être  considérés,  sous  certains  rapports, 
comme  les  moines  chez  les  chrétiens.  On  les  reconnaît  à  leur 
habillement ,  dont  toutes  les  pièces  sont  faites  d'un  tissu  de 
laine  noire,  excepté  le  machlah  ou  surtout,  qui  peut  être 
d'une  autre  couleur,  et  le  caleçon  qui  est  ordinairement  en 
toile  de  coton  blanc.  Le  lit  sur  lequel  ils  reposent  (matelas, 
couverture  et  oreiller)  doit  être  aussi  de  laine  dont  la  couleur 
peut  être  de  toutes  les  nuances ,  hors  le  bleu  dont  l'usage  est 
défendu  chez  les  Yézidis  en  général  ^. 

pour  laquelle  il  leur  était  défendu,  dune  manière  toute  particulière,  par 
leur  rddgion,  d'avoir  aucun  contact  avec  une  femme  étrangère.  «G*est,  me 
répondit-il,  afin  que  notre  progéniture  ne  soit  souillée  d'aucun  mélange  de 
sang  étranger.  » 

*  Le  mot  yc^  est  persan  et  signifie  «vieillard  ou  supérieur  de  moines». 
C'était  autrefois  un  grand  titre  qui  se  donnait  a  certains  personnages  d'un 
rang  élevé  et  à  des  princes  même.  M ouhammad ,  petit-fils  de  Timourienk , 
qui  avait  été  désigné  par  son  grand-père,  pour  être  l'héritier  présomptif  du 
trône ,  portait  le  titre  de  pir.  Il  a  été  donné  également  à  un  autre  petit-fils 
de  ce  conquérant ,  nommé  Omar. 

*  Fakir  yiffMi  signifie  en  arabe  :  «pauvre  ou  ascète».  Kara-bach  ,^W  ^y^ 
sont  des  mots  turcs  qui  veulent  dire  :  «  tête  noire  » ,  à  caune  des  bonnets 
noirs  qui  leur  servent  de  coiffure.  Ce  titre  n'est  donné  à  ces  religieux  que 
par  les  personnes  étrangères  à  la  secte  des  Yézidis. 

'  La  première  fois  qu'un  des  principaux  chefs  spirituels  de  la  secte  reçut 
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Les  fakirs  forment  une  caste  distincte  qui  a  aussi  sestitreâ 
de  noblesse;  ils  appartiennent  à  une  race  dont  les  aïeux 
ont  vécu  du  temps  de  cheikh  ^Adi  et  qui  sont  considérés 
comme  les  fondateurs  de  Tordre.  Ils  sont  en  grande  vénération 
dans  leur  secte  ;  les  Yézidis  en  général ,  les  cheikhs  et  l'Emir 
même ,  les  reçoivent  avec  distinction  toutes  les  fois  qu  ils  se 
présentent  chez  eux  et  leur  baisent  la  main.  Ce  respect  est 
inspiré  par  le  caractère  sacré  de  ces  rdigieux,  ainsi  que  par 
rhabit  dont  ils  sont  revêtus,  habit  qui  a  été  porté  par  le 
cheikh  'Adi  lui-même  et  qui  a  été  donné  par  lui  à  leurs  pre- 
miers ancêtres.  L'individu  qui  veut  faire  partie  de  cet  ordre 
doit  être  initié  par  son  père ,  qui  est  fakîr  lui-même ,  ou  par> 
tout  autre  membre  de  l'ordre.  C'est  une  espèce  d'ordina- 
tion qui  exige  un  certain  cérémonial  dont  voici  les  détails. 
L'ordinant  doit  passer  quarante  jours  dans  la  retraite,  obser- 
vant le  jeune  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Il  ne  doit  voir 
personne,  si  ce  n'est  son  père  ou  un  autre  fakir  chargé  de 
lui  apporter  sa  nourriture.  Tout  son  costume,  pendant  ce 
temps ,  consiste  en  une  culotte  d'étoffe  blanche  et  une  vesle. 
Une  corde  de  laine  noire  qu'il  porte  au  cou  lui  descend  sur 
la  poitrine  comme  un  collier.  Cette  corde  s'appelle  malmk 
(hcou  ou  bride).  Elle  a  pour  but  de  rappeler  à  celui  qui  la 
porte  qu'il  doit  éviter  toute  espèce  de  péchés  et  de  vices.  A 
la  lin  de  sa  retraite  l'aspirant  est  tenu  de  donner  un  repas 
aux  gens  de  son  village;  après  quoi  il  reçoit  Thabit  de  la  main 
d'un  fakîr,  en  présence  d'un  parrain  choisi  le  plus  souvent 
parmi  les  descendants  de  cheikh  Sinn.  L'ordinant  lui  fait,  à 
cette  occasion,  plusieurs  recommandations  requises  pour  la 
pureté  des  mœurs  et  de  la  morale,  telles  que  d'éviter  le  men- 
songe et  les  faux  serments,  de  ne  point  porter  de  faux  témoi- 

rhospitalité  chez  moi,  on  lui  installa  un  divan  dont  le  matelas  était  rayé 
de  bleu.  Il  ne  voidut  pas  s'asseoir  et  on  dut  lui  donner  un  autre  siège.  Je 
demandai  au  cheikh  la  raison  pour  laquelle  la  couleur  bleue  était  interdite 
chez  eui  ;  il  me  répondit  qu  il  ne  savait  pas  le  motif  de  cette  prohibition , 
mais  qu  il  pouvait  m'affirmer  qu'elle  avait  existé,  de  tout  temps,  dans  leur 
religion. 
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gnages ,  de  ne  pas  corametire  le  vol  ou  la  fornication ,  de  ne 
point  jeter  des  regards  lascifs  sur  la  femme  d^autrui  * ,  etc« 

L'habit  du  fakir  se  compose  des  pièces  suivantes  :  i**  une 
chemise  en  laine  noire ,  tombant  jusqu*à  quatre  doigts  au-des- 
sus des  genoux;  a°  une  culotte  de  toile  blanche  en  coton; 
3°  une  veste  de  laine  qui  peut  être  d'autre  couleur  que  le  noir 
(le  bleu  excepté);  4°  un  bonnet  de  laine  noire  que  le  fakir 
doit  confectionner  de  ses  propres  mains.  11  peut  ajouter  à 
cette  coiffure  un  fichu  ou  un  châle  de  laine  ou  de  soie ,  en 
forme  de  turban  *  ;  5°  une  ceinture  consistant  en  une  corde 
de  laine  noire;  6"  une  paire  de  souliers  ordinaires;  7"  le 
mahak  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut.  Cette  dernière 
pièce,  qui  sert  de  collier,  ne  le  quitte  ni  jour  ni  nuit;  le  fakîr 
ne  peut  jamais  s'en  séparer,  pas  même  quand  il  va  prendre 
son  bain.  Elle  reste  toujours  pendue  à  son  cou  et  l'accompagne 
jusqu'à  la  tombe.  Le  costmne  du  fakîr  est  en  grande  vénéra- 
tion parmi  les  Yézidis,  parce  qu'il  a  été  porté  par  le  cheikh 
*Adi.  La  veste  surtout  est  considérée  comme  particulièrement 
sacrée  :  toutes  les  fois  qu'il  s'asseoit,  le  fakîr  a  soin  d'en  re- 
lever les  pans  qu'il  passe  sous  sa  ceinture ,  parce  qu'il  lui  est 
défendu  de  se  mettre  dessus.  Tout  Yézidi  peut  embrasser 
l'état  de  fakir.  Cependant  ceux  qui ,  dans  cet  ordre  religieux , 
appartiennent  à  une  famille  de  cheikh  ont  toujours  le  pas 
sur  ceux  dont  la  descendance  est  du  commun  des  laïques. 

Un  fakir  ne  peut  se  faire  raser  la  tète  que  par  un  de  ses 
confrères.  S'il  vient  à  mourir,  son  cadavre  ne  doit  être  touché 
que  par  un  fakîr.  L'émir  même  et  les  cheikhs  n'ont  pas  ce 
droit,  parce  que  la  dépouille  mortelle  d'un  fakîr  est  sacrée. 
Ce  sont  ses  confrères  qui ,  après  avoir  lavé  le  corps ,  le  cou- 
vrent d'un  autre  habit  que  celui  que  le  défunt  portait  au  mo- 
ment du  décès,  pour  l'envelopper  ensuite  dans  un  linceul 
de  laine  noire  et  le  porter  eux-mêmes  au  tombeau ,  où  ils  ré- 
citent seuls  les  prières  mortuaires  d'usage. 


'  Le  mariage  est  permis  dans  Tordre  des  fakirs. 
^  Le  coton  est  interdit  dans  la  coifl'ure. 
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La  compagnie  des  fakirs  est  administrée  par  un  grand  chef 
qui  est  le  supérieur  général  de  l^ordre.  Ce  dignitaire  habite 
un  mazar^  dans  la  province  d^Âiep.  Ce  supérieur,  auquel  on 
donne  le  titre  de  kak  '  observe  le  célibat  et  ne  se  marie  point. 
A  sa  mort,  on  cherche  le  plus  respecté  en  piété  et  en  sa- 
gesse parmi  les  fakirs  pour  lui  succéder.  Son  habillement 
est  le  même  que  celui  de  ses  administrés,  mais  il  revêt 
en  outre  une  espèce  de  paletot  sur  lequel  il  porte  un  par- 
dessus; le  tout  en  laine  noire.  Son  bonnet,  qui  est  comme 
celui  des  fakirs,  a,  de  plus,  au  sommet  une  boule  saillante 
de  laine,  noire  aussi.  Sur  cette  coiffure  est  enroulé  un 
turban  de  châle  noir.  Un  sac  de  laine  noire ,  attaché  à  une 
chaîne  de  cuivre,  lui  descend  du  cou  en  passant  sous  le  bras. 
Ce  sac  est  appelé  kachkouV. 

Les  Yézidis  vénèrent  le  mazar  servant  d'habitation  au  kak , 
parce  que  cet  endroit  a  servi,  suivant  eux,  pendant  quel- 
que temps ,  de  gîte  à  Yézid ,  fils  de  Moavia ,  qui ,  après  Tavoir 
quitté,  en  a  confié  la  direction  à  un  serviteur  quil  avait  eu 
près  de  lui  et  qu  il  a  constitué  supérieur  général  des  fakirs. 
Cette  espèce  de  couvent  possède  quelques  propriétés,  telles 
que  vignes,  champs  de  pistachiers,  etc.,  dont  les  revenus 
sont  dépensés  par  le  chef  des  fakirs ,  tant  pour  son  entretien 
particulier  que  pour  les  voyageurs  et  visiteurs  de  toutes 
croyances  qui  reçoivent  l'hospitalité  chez  lui.  Cet  homme 
dispose  d'une  autre  ressource  qui  lui  est  accordée  comme  un 
privilège  exceptionnel  :  c'est  un  sandjak  ou  drapeau  tout  par- 
ticulier *,  qui  est  considéré  comme  étant  celui  de  Yézid  lui- 
même.  Cet  emblème  sacré  est  exposé  tous  les  ans  à  la  vénéra- 
tion des  sectateurs  de  Yézid  :  le  supérieur  le  porte  avec  lui 

'  Mcuar ^\'yt  «lieu  saint»,  conienant  le  tombeau  d'un  saint  ou  qui  a  été 
honoré  par  la  présence  ou  le  passage  d'un  saint  et  qui  est ,  à  cause  de  cela , 
le  but  de  pèlerinages  pieux. 

*  Kak  Jjo .  mot  persan  qui  signifie  «maître,  celui  qui  enseigne». 

'  Kachkoul  JjCa.j  est  une  sébile  que  portent  souvent  les  derviches  men- 
diants et  qui  leur  sert  d'assiette  et  de  verre. 

*  Voir  le  chapitre  :  Le  prince  ou  émir  des  Yézidis. 
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dans  une  tournée  annuelle qu  il  fait  en  personne,  tantôt  dans 
une  province ,  tantôt  dans  une  autre ,  et  reçoit  les  offrandes 
pieuses  qui  lui  sont  faites  à  cette  occasion.  11  y  a  quelques 
années,  après  avoir  réuni,  dans  le  pays  de  Sindjar  et  de  Chi- 
khan ,  une  somme  de  trois  ou  quatre  mille  piastres  (  6oo  ou 
8oo  francs)  ce  chef  a  été  attaqué,  en  retournant  chez  lui,  par 
des  voleurs  qui  lui  ont  ravi  le  produit  de  la  quête.  Dans  les 
grandes  solennités  religieuses  célébrées  à  Cheikh  'Adi,  le 
kak  ou  tout  autre  fakîr  présent  a  toujours  le  pas  sur  tout  ce 
quil  y  a  de  chefs  parmi  les  Yéxidis,  les  cheikhs  et  l'émir 
y  compris.  Cette  grande  distinction  leur  est  décernée  parce 
qu'ils  portent  le  costume  sacré  de  cheikh  'Adi. 


IV. 

EMPLOYÉS    RELIGIEUX    SUBALTERNES 
ATTACHÉS  AU  SERVICE  DU  CULTE. 

S  1.  Les  kawals. 

Le  mot  kawal  (JÇS)  signifie  en  arabe  :  «éloquent,  qui 
sait  bien  parler  ».  Actuellement  c'est  un  titre  donné ,  par  les 
Yézidis,  à  des  chantres  dont  les  fonctions  consistent  à  pro- 
mener les  sandjaks  (les  figures  du  Paon-roi)  dans  les  diverses 
localités  habitées  par  des  Yézidis.  En  exposant  ces  figures  à 
la  vénération  de  leur  secte ,  les  kawals  font  entendre  des  chants 
qu'ils  accompagnent  de  flûtes  et  de  tambours  de  basque  *. 
On  emploie  aussi  les  kawals  à  l'occasion  des  fêtes  religieuses. 

Les  kawals  appartiennent  à  une  descendance  particulière 
et  forment,  par  conséquent,  une  famille  ou  une  branche 
distincte.  Ils  ont  pour  aïeuls  deux  saints  personnages  qui 
étaient  au  service  de  cheikh  *Adi  *.  A  eux  seuls  appartient  la 
connaissance  des  chants  consacrés  à  ^  Adi  et  des  chants  du  culte. 

'  Voir  chap.  :  Du  prince  ou  émir  des  Yézidis. 

'  Je  n*ai  pas  pu  savoir  le  nom  de  ces  deux  personnages. 
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Leurs  revenus  et  les  ressources  dont  ils  vivent  provien- 
nent, ainsi  que  je  l*ai  dit  ailleurs,  de  la  part  que  leur  alloue 
l'émir  sur  les  offrandes  faites  aux  sandjaks.  Bien  qu'ils  n'aient 
aucun  rang  parmi  les  chefs  spirituels ,  les  kawals  jouissent 
du  respect  de  la  secte ,  parce  qu'ils  sont  considérés  comme 
les  serviteurs  de  cheikh  *Âdi  et  des  sandjaks. 

S  2.  Les  tchavichs. 

On  donne  le  nom  de  tchavichs  à  quatre  ou  cinq  individus 
employés  au  service  permanent  du  local  où  se  trouve  le  tom- 
beau de  cheikh  *Adi.  Ils  appartiennent  au  commun  de  la  secte 
et  n'ont  aucune  lignée  particulière.  Ils  ne  sont  pas  mariés 
et  portent  toujours  des  habillements  blancs.  Ils  sont  sous  les 
ordres  directs  de  cheikh  Nasser,  grand  pontife.  En  cas  de 
décès  d'un  de  ces  employés ,  cheikh  Nasser  fait  choix  d'un 
homme  (célibataire  ou  veuf)  qui  se  recommande  par  ses 
vertus;  et  après  s'être  assuré,  par  des  témoignages  valables 
de  sa  bonne  foi  et  de  son  zèle  pour  le  service  de  cheikh  *Adi, 
il  le  désigne  pour  succéder  au  défunt.  Les  tchavichs  sont 
inamovibles  et  toutes  leurs  ressources  consistent  en  aumônes 
qui  leur  sont  offertes  par  les  pèlerins. 

S  3.  Des  kochaks. 

Les  kochaks  sont  nombreux  et  peuvent  compter  jusqu'à 
deux  ou  trois  cents  hommes.  Aucun  grade  ne  les  distingue 
entre  eux,  et  leur  seul  chef  est  le  cheikh  Nasser  qui  les  com- 
mande. Tout  Yézidi ,  soit  cheikh ,  soit  laïque ,  peut  être  kochak. 

Tout  en  se  livrant  à  leurs  affaires  agricoles ,  pour  gagner 
leur  vie ,  les  kochaks  sont  tenus  de  remplir,  à  des  moments 
donnés,  les  devoirs  que  leur  impose  leur  titre.  Lorsqu'à 
l'occasion  des  grandes  fêtes,  et  quand  les  pèlerins  étant  en 
grand  nombre  à  Cliéikh  'Adi,  le  service  réclame  un  grand 
personnel,  quand  il  y  a  des  constructions  à  faire  aux  alen- 
tours du  tombeau  du  fondateur  de  la  secte,  ou  lorsqu'on  a 
un  besoin  immédiat  d'une  grande  quantité  de  bois,  pour  les 
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cuisines  de  ce  dernier,  etc.  \  le  cheikh  Nasser  fiât  appel  aux 
kochaks,  qui  s'empressent  de  quil ter  leurs  foyers  a  quelque 
distance  qu'ils  se  trouvent ,  pour  obéir  à  son  appel.  Ils  exé- 
cutent les  travaux  qui  leur  sont  assignés,  sans  aucune  es- 
pèce de  rémunération  et  seulement  avec  l'intention  de  faire 
un  acte  méritoire.  Lorsqu'il  s'agit  de  couper  du  bois ,  on  re- 
met à  chacun  des  kochaks  une  cognée  et  une  corde,  et  ceux- 
ci  vont  dans  les  forêts  abattre  des  arbres ,  qu'ils  transportent 
sur  leurs  dos  jusqu'au  couvent.  Ceux  qui  sont  convoqués 
pour  le  service  passent,  le  plus  souvent,  plusieurs  jours  de 
suite  au  couvent  et  ne  sont  congédiés  que  quand  il  ne  leur 
reste  plus  rien  à  faire.  Tout  le  temps  que  dure  son  service 
surérogatoire ,  le  kochak  est  tenu  de  ne  point  se  séparer  de 
la  corde  qui  lui  est  donnée  pour  le  travail,  attendu  qu'elle 
est  sacrée,  puisqu'elle  est  l'emblème  des  pieuses  fonctions 
qu'il  exerce.  Dans  les  moments  de  repos  ou  quand  il  se  met 
à  table ,  il  s'enroijde  cette  corde  autour  du  cou  et  de  la  taille , 
et  lorsqu'il  veut  dormir  il  se  la  met  sous  la  tête  en  guise 
d'oreiller.  Une  fois  qu'ils  ont  achevé  leurs -travaux ,  les  ko- 
chaks prennent  congé  de  cheikh  Nasser  et  rentrent  chez  eux. 
Tant  que  dure  leur  travail,  ils  ont  à  leur  tête  un  chef  pro- 
visoire désigné  par  ce  dernier  pour  les  diriger. 

S  4.  De  la  kabana. 

Je  n'ai  pas  pu  obtenir  la  signification  certaine  de  ce  mot. 
Chacun  des  Yézidis  auxquels  je  me  suis  adressé  m'a  donné 
une  réponse  différente;  les  uns  m'ont  déclaré  n'en  rien  sa- 
voir, d'autres  m'ont  fourni,  dans  leur  ignorance,  des  expli- 
cations aussi  absurdes  que  capricieuses.  Tout  ce  que  je  peux 
dire,  c'est  que  le  mot  kiahènè  AJbo  veut  dire  en  persan 
«œil». 

La  kabana  est  la  supérieure  des  fakraïa  qui  feront  l'objet 
du  paragraphe  suivant.  Elle  doit  être  vierge  ou  veuve.  Ses 

^  Les  cuisines  de  cheikh  *A(li  font  une  très  grande  consommation  de 
combustible. 
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fonctions  consistent  à  balayer,  avec  ses  compagnes ,  Tappar- 
(ement  où  se  trouve  le  tombeau  de  cheikh  *Adi ,  ainsi  que  la 
cour  y  attenante.  Un  de  ses  devoirs  spéciaux  est  de  porter, 
tous  les  soirs,  un  plateau  (de  cuivre  ou  de  terre  cuite)  conte- 
nant du  feu  et  de  Tencens  pour  brûler  des  parfums  devant 
les  tombeaux  de  cheikh  'Adi  et  des  autres  saints  qui  Ten- 
tourent.  Elle  est  toujours  accompagnée  de  fuîTachs  dont  je 
parlerai  plus  loin ,  et  dont  le  devoir  est  d'allumer  les  lam- 
pions placés  devant  ces  tombeaux ,  pendant  qu'elle  s'occupe 
de  l'encensement.  C'est  elle  aussi  qui  pétrit  la  terre  sacrée, 
appelée  «terre  de  cheikh  *Adi»,  et  dont  il  sera  fait  mention 
ailleurs.  Enfin  celte  femme  reçoit  les  offrandes  pécuniaires 
que  lui  font  les  pèlerins. 

S  5.  De  la  fakraîa. 

Les  Yézidis  ont  fabriqué,  à  leur  façon,  un  diminutif  du  fé- 
minin fakîra  ïj*Xà  «  pauvre  »  pour  en  faire  le  titre  d'un 
ordre  religieux  de  femmes.  Ce  titre  a  été  probablement 
donné  à  ces  femmes  à  cause  de  la  vie  d'abnégation  à  la- 
quelle elles  se  vouent.  Les  fakra!as,qui  ont  la  kabana  pour 
supérieure,  se  recrutent  dans  le  commun  des  Yézidis.  Elles 
doivent,  elles  aussi,  vivre  dans  le  célibat  (vierges  ou  veuves), 
et  leur  nombre,  qui  n'est  pas  limité,  s'élève  quelquefois  jus- 
qu'à cinquante.  Elles  sont  chargées  de  toute  espèce  de  ser- 
vices à  Cheikh  'Adi,  et  exécutent,  comme  les  femmes  de  la 
campagne  en  Orient,  les  travaux  les  plus  pénibles.  Quand 
les  kochaks  vont  couper  du  bois,  elles  les  suivent  dans  les 
forêts,  et  lorsqu'un  des  kochaks  a  disposé  en  amas  le  bois 
qu'il  vient  de  couper,  pour  le  transporter  lui-même  à  Cliéikh 
^Adi,  une  fakraîa  s'empresse  de  mettre  sa  corde  sur  le  fagot 
qu'elle  trouve  tout  prêt  et  qu'elle  porte  à  destination.  Une 
fois  que  la  corde  d'une  fakraîa  est  posée  sur  un  fagot  quel- 
conque, le  kochak  qui  l'a  coupé  et  préparé  est  obligé  de 
l'abandonner,  pour  en  faire  un  autre.  Cet  usage  a  rté  intro- 
duit pour  éviter  à  ces  femmes  l'obligation  trop  dure  et  trop 
fatigante  de  couper  elles-mêmes  le  bois.  La  corde  portée  par 
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les  fakraïas  est  sacrée,  et  impose  les  mômes  obligations  que 
celle  des  kochnks. 

S  6.  Du  faiTacb. 
Il  n'y  a  qu  un  seul  farrach  au  service  de  chêikk  *Adi.  Le 

mot  {Ji^^i  signilie  en  arabe  «  celui  qui  étend  un  tapis ,  etc. , 
ou  qui  meuble  t.  Actuellement,  en  Perse,  c'est  une  charge 
correspondant  à  celle  de  gendarme  ou  de  garde  placé  sous 
les  ordres  d'un  gouverneur.  Chez  les  Yézidis  c*esl,  pour  ainsi 
dire,  le  sacristiiin  de  cheikh  *Adi,  attendu  que  ses  fonctions 
consistent  à  allumer  les  lampions  qui  éclairent  le  tombeau 
de  ce  dernier,  ainsi  que  ceux  des  autres  personnages  qui  se 
trouvent  dans  le  voisinage.  D'un  côté ,  le  nombre  considérable 
de  ces  lieuse  sacrés ,  et  de  Tautre  la  grande  distance  qui  les 
sépare  quelquefois  les  uns  des  autres,  fait  que  le  farrach 
est  obligé  de  commencer  tous  les  soirs  sa  besogne  deux 
heures  avant  le  coucher  du  soleil ,  afm  que  tout  soit  éclairé 
à  rentrée  de  la  nuit. 

A  l'occasion  de  chaque  grande  iète ,  le  farrach  porte  à  la 
main  un  vase  plein  d'huile  au  milieu  duquel  brûle  une  grosse 
mèche  qu'il  pose  devant  chacun  des  pèlerins  réunis.  Le  pèlerin , 
après  avoir  porté  un  instant  ses  deux  mains  sur  la  flamme , 
les  passe  sur  son  visage ,  comme  pour  respirer  la  fumée  du 
lampion  sacré  de  cheikh  'Adi;  il  remet  ensuite  au  farrach 
une  aumône  proportionnée  à  ses  moyens.  De  ce  petit  revenu 
le  farrach  s'achète  des  habits  et  pourvoit  à  diverses  petites  dé- 
penses personnelles ,  attendu  qu'il  est  nomri  par  l'établisse- 
ment qu'il  sert. 


MAnADOL'TS  ET  KuoiAN ,  ctude  suF  rislam  en  Algérie,  par  Louis 
Rinp.  Alger,  Jourdan.  Du  volume  grand  in-8°,  avec  une  carte,  i  ^84. 

■ 

Voici  une  des  publications  les  plus  importantes  concernant 
l'Algérie  qui  aient  paru  depuis  plusieurs  années.  M.  le  com- 
mandant Rinn ,  chef  du  service  central  des  alTaires  indigènes 
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au  gouveniement  général,  était  on  ne  peut  inieu\  placé  pour 
recueillir  et  coordonner  les  éléments  de  celte  curieuse  élude. 
Le  sujet  lui-même  avait  déjà  été  exploré  par  le  capitaine  Ne- 
veu et  M.  Brosselard.  Mais,  sans  négliger  de  consulter  ses 
devanciers,  M.  Rinn  a  su  tirer  le  meilleur  parti  des  lactuuis 
secrets ,  lettres ,  oaassya  ou  circulaires  religieuses ,  dépositions 
de  témoins,  en  un  mot  de  tous  les  documents  inédits  que  la 
nature  de  ses  fonctions  a  fait  affluer  entre  ses  mains. 

Dans  les  premiers  chapitres ,  Fauteur  envisage  d'une  façon 
générale  la  doctrine  politique  de  l'Islam.  11  retrace  le  rôle  un 
peu  effacé  des  oulémas,  imams  et  qadhis  qui  constituent  le 
clergé  musulman  investi  et  salarié.  Il  passe  ensuite  au  dé- 
nombrement des  ordres  religieux  et  en  étudie  forigine ,  les 
doctrines  et  les  pratiques  rituelles.  H  y  a  bien  quelques  la- 
cunes, quelques  inexactitudes  à  relever  dans  les  considéra- 
tions d'ensemble  relatives  aux  doctrines  fondamentales  du 
mysticisme  et  à  la  biographie  de  ses  principaux  docteurs. 
Mais  nous  en  sommes  dédommagés  par  les  renseignements 
que  fournissent  les  chapitres  relatifs  aux  sectes  mères  ou  alli- 
liées  qui  sont  nées  sur  le  sol  algérien. 

Voici  les  plus  importantes  parmi  les  sectes  dont  le  savant 
officier  nous  dévoile  l'organisation  religieuse  et  politique. 
Les  Kadrya,  dont  on  attribue  la  fondation  au  célèbre  thau- 
maturge Abd  el-Qader  Guiiàni ,  forment  une  secte  nombreuse 
et  qu'il  faut  ménager  en  raison  de  l'influence  qu'elle  possède 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  algérien.  Les  Cliadelya,  qui 
remontent  au  xiii*  siècle,  se  distinguent  à  la  fois  par  le  ca- 
ractère particulier  de  leurs  doctrines  et  par  la  facihté  avec 
laquelle  ils  les  propagent  dans  les  tribus.  Les  Aissaoua,  bien 
connus  en  Europe  par  leurs  jongleries  barbares  et  par  les 
mutilations  révoltantes  dont  ils  nous  ont  donné  le  spectacle. 
Parmi  les  confréries  dont  les  menées  doivent  être  particuliè- 
rement surveillées,  l'auteur  cite  les  Ouled  sidi  Cheikh  et  les 
Hamsalya,  dont  les  assemblées  mystérieuses  ont  ordinaire- 
ment pour  théâtre  la  province  de  Coiistantine.  Au  premier 
rang,  il  faut  placer  les  Snoiissya  dont  le  fondateur,  mort  il  y 
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a  trente  ans  seulement,  est  en  passe  de  devenir  un  des  grands 
saints  musulmans.  On  savait  déjà  que  Cheïkh  Snoussy  s'était 
proposé  de  ramener  Tislam  à  sa  pureté  primitive  à  peu  près 
comme  les  Wahabis  Tavaient  essayé  au  commeocement  de 
ce  siècle;  mais  ce  qu  on  ignorait , c'est  que  le  dogme  de  ï émi- 
gration, c'est-à-dire  le  devoir  de  quitter  le  sol  natal  lorsqu'il 
tombe  sous  la  domination  d'un  gouverneur  infidèle ,  est  con- 
sidéré comme  une  obligation  rigoureuse  par  les  affiliés  de 
cette  secte.  H  y  a  là  aussi  un  danger  qui  méritait  d'être 
signale  et  dont  les  conséquences  seraient  désastreuses  pour 
l'avenir  de  notre  colonie. 

Les  mesures  politiques  proposées  par  M.  Rinn  méritent 
d'être  prises  en  sérieuse  considération.  Il  se  tient  à  égale  dis- 
tance des  voies  de  rigueur,  qui  tournent  toujours  contre  ceux 
qui  les  exercent,  et  de  tentatives  d*alliance  condamnées 
d'avance  à  l'insuccès.  M.  Rinn  conseille  démultiplier  les  mos- 
quées ,  d'y  installer  les  marabouts  et  de  les  employer  comme 
intermédiaires  entre  leurs  différentes  sectes  et  le  pouvoir  actuel 
dont  ils  relèveraient  indirectement.  Il  serait  aussi  de  la  plus 
haute  importance  de  créer  de  nombreuses  voies  de  communi- 
cation ,  routes  et  chemins  de  fer,  de  façon  à  enserrer  les  Khouan 
et  à  les  surprendre  au  fover  même  de  leurs  intrigues.  On 
voit  quels  sont  les  mérites  du  livre  et  les  services  qu'il  est 
destiné  à  rendre  en  même  temps  à  l'érudition  orientale  par 
les  données  nouvelles  dont  il  enrichit  l'étude  du  soufisme,  et 
aux  pouvoirs  politiques  et  administratifs  par  les  prudentes 
mesures  qu'il  leur  suggère.  Nous  devons  donc  féliciter  M.  le 
commandant  Rinn ,  d'avoir  enrichi  d'un  document  de  grande 
valeur  l'histoire  de  Tislamisme  africain  dans  ses  rapports 
avec  la  domination  française.  B.  M. 


Le  Gérant  : 
Barbier  de  Meynard. 
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MONOGRAPHIE  DE  MÉQUINEZ, 

PAR 

M.  O.  HOUDAS, 


AVERTISSEMENT. 

Je  nie  propose  de  donner,  sous  le  titre  de  «  Documents 
arabes  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  géographie  du  Maghreb  et 
de  rifriqia  »,  la  traduction  d'ouvrages  arabes  inédits  ou  non  en- 
core traduits  qui  traitent  de  l'histoire  et  de  la  géographie  du 
nord  de  l'Afrique ,  et  plus  particulièrement  de  ceux  dont  la  ré«- 
daction  est  postérieure  au  ix*  siècle  de  l'hégire.  Cette  date 
qui,  d'ailleurs,  n*a  rien  de  rigoureux,  marque  néanmoins 
assez  exactement  le  moment  où  les  auteurs  arabes  nous  font 
défaut  pour  suivre  la  marche  des  événements  politiques  qui 
se  sont  accoipplis  depuis  cette  époque  dans  le  Maghreb  et 
rifriqia.  C'est,  en  effet,  au  commencement  du  ix*  siècle  que 
s'arrête  Thistoire  générale  d'Ibn  Khaldoun  dont  les  rensei- 
gnements sont  si  nombreux  et  si  précieux  en  ce  qui  concerne 
cette  partie  de  l'Afrique  qui  subit  chaque  jour  davantage, 
et  pour  son  plus  grand  bien,  la  vivifiante  influence  de  la  do- 
mination française.  Tous  les  autres  historiens  que  nous  pos- 
sédons,  Tauteur  du  Roudh  Elqartas,  Elmarrekoschi ,  Ettenesi 
Ezzerkcchi  et  Ibn  Abi  Dinar  ajoutent  peu  de  choses  aux  in- 
formations d'Ibn  Khaldoun  et  pourtant  le  cadre  qu'ils 
s'étaient  tracé  était  bien  plus  restreint,  puisqu'ils  se  sont 
bornés  soit  à  l'étude  d'une  simple  dynastie,  soit  à  l'histoire 
d'une  seule  contrée ,  le  Maroc  ou  la  Tunisie  par  exemple. 

v.  8 


iWrRIVKIIk    «ATIUNALK. 


J02  FÉVRIERMARS-AVhlL  1885. 

Si  Ton  en  excepte  Ibn  Abi  Dinar  dont  les  annales  s'éten- 
dent jusqu*à  la  fin  du  xi*  siècle  de  Thégire ,  tous  ces  chroni- 
queurs terminent  leurs  récits  à  peu  près  vers  le  mènie  temps. 
Cette  coïncidence  porterait  à  croire  quen  présence  de  l'arrêt 
brusque  de  la  civilisation  musulmane ,  les  auteurs  arabes  du 
Maghreb  et  de  rifriqia,  affligés  de  la  décadence  de  leurs 
pays,  auraient  renoncé  à  retracer  aux  jeux  de  la  postérité  le 
sombre  tableau  de  leurs  luttes  intestines  et  de  leur  misérable 
existence.  IJ  n'en  a  rien  été  cependant.  Divers  témoignages 
nous  apprennent  que  les  chroniqueurs  arabes  n'ont  point 
reculé  devant  la  tâche  ingrate  qui  leur  incombait.  Chaque 
prince  a  eu  son  historiographe ,  et  rarement  il  s'est  écoulé 
plus  d'un  siècle  sans  qu'un  écrivain  ait  essayé  d'utiliser  les 
matériaux  contenus  dans  ces  nombreux  panégyriques  pour 
composer  un  fragment  de  l'histoire  de  son  pays.  Ces  récits 
parfois  sont  empreints  d'une  partialité  évidente ,  surtout  en 
ce  qui  touche  aux  relations  extérieures ,  mais  à  tout  prendre, 
les  musulmans  parlant  de  leur  patrie  sont  toujours  plus  près 
de  la  vérité  que  les  auteurs  européens  qui  s'en  laissent  trop 
souvent  imposer  par  les  racontars  d*un  drogman  indigène 
ignorant,  ou  encore  par  les  paroles  de  quelque  haut  fonc- 
tionnaire du  pays ,  qui  a  cherché  dans  son  imagination  Inen 
plus  que  dans  sa  mémoire  la  réponse  à  faire  aux  milles 
questions  provoquées  par  la  curiosité  d*un  mécréant. 

Aux  yeux  d'un  Arabe  lettré ,  les  seules  sciences  qui  méri- 
tent d'occuper  son  esprit  sont  :  la  théologie ,  le  droit  et  la 
grammaire  ;  le  reste  des  connaissances  humaines  qui  n'assu- 
rent son  salut ,  ni  dans  ce  monde ,  ni  dans  l'autre ,  ne  sauraient 
avoir  pour  lui  qu'une  importance  tout  à  fait  secondaire. 
D'ailleurs  Thistoire  telle  qu'elle  est  écrite  chez  les  musulmans 
ne  peut  guère  servir  qu'aux  princes  et  aux  grands  de  la  terre. 
Eux  seuls  ont  à  tirer  profit  des  enseignements  qu'offre  cette 
étude  d'un  passé  où  l'on  ne  retrouve  souvent  que  l'exposition 
des  moyens  d'asservir  un  peuple  et  de  lui  arracher  tout  l'ar- 
gent qu'il  possède. 

Destinés   à  un  public  aussi  restreint ,  les  exemplaires  des 
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ouvrages  historiques  sont  rarement  nombreux  ;  de  plus,  ils 
sont  exposés,  d'une  manière  presque  fatale,  à  disparaître. 
On  sait,  en  effet,  les  terribles  disgrâces  qui,  en  pays  mu- 
sulman, atteignent  tôt  ou  tard  les  hommes  d'État.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  réussissent  à  échapper  à  une  mort  violente , 
mais  aucun  ne  peut  se  flatter  de  soustraire  ses  biens  à  la  ra- 
pacité du  souverain  ou  à  celle  non  moins  grande  de  ses 
collègues  envieux,  la  5oldatesque  grossière  cliargée  d'exé^ 
cuter  ces  pillages  officiels  saccage  tout,  et  les  manuscrits  qui 
tombent  entre  les  mains  de  ces  vandales  sont  le  plus  souvent 
mis  en  pièces  et  jetés  aux  quatre  vents. 

Une  autre  cause  de  la  pénurie  de  ces  livres  a  été  l'implan- 
tation au  cœur  du  Maghreb  de  la  domination  turque.  Le 
frêle  lien  qui  unissait  encore  entre  elles  les  diverses  parties 
du  Maghreb  et  de  rifriqia  fut  dès  lors  à  jamais  brisé.  Désor- 
mais ,  le  Maroc  et  la  Tunisie .  quoique  unis  par  la  race  e!  soumis 
aux  mêmes  lois  politiques  et  religieuses  devinrent  étrangers 
Tun  à  l'autre,  leurs  historiens  s'igitorèreul  réciproquement  et 
nous  ne  pouvons  plus  attendre,  comme  par  le  passé,  des 
renseignements  communs  qui  rendaient  la  critique  plus  aisée. 

Déjà  rares  dans  les  pays  musulmans ,  les  documents  his- 
toriques modernes  arrivent  difficilement  dans  les  coUections 
européennes.  Les  indigènes  auxquels  nous  pouvons  nous 
adresser,  éprouvent,  en  général,  une  grande  répugnance  à 
nous  communiquer  leurs  livres.  Ce  sentiment,  qui  s'explique 
jusqu'à  un  certain  point  à  l'égard  des  hvres  religieux,  ne  se 
comprendrait  guère  quand  il  s'agit  d'ouvrages  historiques  si 
certains  faits  regrettables  n'étaient  là  pour  le  justifier.  En 
Algérie ,  par  exemple ,  un  indigène  a  été  accusé  d'hostiUté 
envers  la  France  et  de  connivence  avec  les  insurgés,  uni- 
quement parce  qu'on  avait  trouvé  en  sa  possession  le  poème 
historique  du  cheikh  Bou  Ras  sur  la  prise  d'Oran  par  le 
bey  Mohammed  Elkebtr  en  1792,  et  un  registre  dans  le- 
quel cet  honune  letlré  tenait  note  des  principaux  événements 
dont  il  avait  connaissance,  tels  que  éclipses,  tremblements 
de  lerre,  ruptures  de  barrag^es  et  âoulèv<*ments  de  tribus. 

8. 
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On  ne  sera  donc  pas  surpris,  après  avoir  lu  ce  qui  précède, 
si  je  n'annonce  que  Ja  publication  de  trois  documents.  Le 
premier  destiné  à  être  publié  dans  la  bibliothèque  de  l'Ecole 
des  langues  orientales,  est  l'histoire  de  la  dynastie  dite  Saa- 
dienne  qui  régna  sur  le  Maroc  depuis  la  chute  des  Mérinides 
jusqu'à  J*avènement  de  la  dynastie  actuelle.  Le  second  a 
pour  objet  Ja  famille  qui  exerce  actuellement  le  pouvoir  au 
Maroc  et  s'arrête  à  l'année  1228  de  Thégire.  Enfin  le  troi- 
sième, de  beaucoup  le  moins  étendu,  est  celui  que  je  publie 
ci-dessous  ;  c'est  «ne  monographie  de  .la  ville  de  Méquinez. 

Ce  petit  opuscule,  auquel  je  donne  le  nom  de  «  Monogra- 
phie de  Méquinez»,  a  pour  titre  :  Erraudh  elhatounji  akhbar 
Miknaset  ezzitoun.  C'est  plutôt  un  traité  géographique  qu'un 
ouvrage  historique.  Bien  qu'il  ne  porte  qu  un  seul  nom  d'au- 
teur, celui  de  Mohammed  ben  Ahmed  ben  Mohammed  ben 
Ghazi  Elotsmani ,  ce  travail  est  simplement  une  édition  revue 
et  augmentée  des  notes  rédigées  par  un  cadi  de  Méquinez 
mort  vers  6i4o  (A.  H.)  :  Aboulkhettab  8ahl  ben  Elqasem  ben 
Abdallah  ben  Mohammed  ben  Hanmiad  ben  Mohammed  ben 
Zeghbouch.  Les  additions  au  texte  primitif  consistent  sur- 
tout en  biographies  de  personnages  dont  la  renommée  ne  s'est 
guère  étendue  au  delà  des  murailles  de  Méquinez;  aussi  ai-je 
cru  devoir  laisser  de  côté  certains  passages  relatifs  à  ces 
célébrités  locales.  J'avais  d'abord  dessein  de  publier  la  tra- 
duction complète  avec  le  texte  arabe ,  mais  on  m'a  dissuadé , 
avec  raison,  de  prendre 'tout  ce  soin.  Un  style  aussi  médiocre 
que  ceJui  de  ces  ouvrages  modernes  ne  mérite  pas  les  hon- 
neurs de  l'impression ,  et  l'on  peut ,  sans  grand  inconvénient, 
dans  une  description  de  la  ville  de  Méquinez,  supprimer  la 
traduction  d'une  pièce  de  vers  sur  les  figures  de  la  rhéto- 
ric[ue  arabe.  Ces  vers,  du  reste,  sont  le  plus  souvent  altérés 
et  quelques  uns,  par  exemple  ceux  cités  pages  1A2  et  ii3, 
semblent  n'avoir  jamais  appartenu  à  aucun  mètre  régulier. 
N'ayant  eu  à  ma  disposition  que  deux  copies  faites  sur  un 
même  manuscrit  appartenant  à  Elhadj  Bou  Medien  ben  Uah- 
hal  de  Nedroma ,  je  n'ai  pu ,  en  l'absence  de  tout  autre  do- 
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cument,  corriger  les  nombreuses  faules  de  prosodie  qui  se 
rencontrent  dans  ces  vers. 


Le  cheikh,  le  jurisconsulte,  rimam,  le  grammai- 
rien, le  lexicographe,  le  rhéteur,  le  légiste  ès-succes- 
sions,  le  calculateur,  Thomme  versé  dans  toutes  les 
sciences,  le  très  docte,  Sidi  Mohammed  ben  Ahmed 
ben  Mohammed  ben  Ali  ben  Ghazi,  Elolsmani, 
Elketami  ^  (Dieu  lui  fasse  miséricorde  !  Amen  !  )  a  dit  : 

Louange  à  Dieu  qui  a  inspiré  lamour  de  la  pa- 
trie à  ceux  qui  sen  sont  éloignés  comme  à  ceux  qui 
riiabitent.  Que  les  grâces  et  le  salut  soient  sur  notre 
seigneur  Mohammed  le  possesseur  des  sublimes 
vertus  ainsi  que  sur  sa  famille  et  ses  compagnons, 
gens  de  dévouement,  de  piété,  et  de  générosité. 

Ceci  est  un  parterre  sans  cesse  arrosé  sur  l'histoire 
de  Miknaset  Ezzitoun,  le  lieu  où  je  suis  né,  où  j'ai 
grandi,  où  j'ai  porté  mes  premières  amulettes,  le 
premier  sol  enfin  que  mon  épidémie  ait  touché.  Le 
substantif  qui  est  joint  au  nom  de  cette  ville  sert  à 
la  distinguer  de  Miknaset  Taza^.  Parmi  les  tribus 


*  Ëeii  Ghazi  naquit  à  Méquînez  où  il  lit  ses  premières  études; 
\ers  858  il  alla  à  Fez  achever  son  éducation  littéraire.  Retenu  à 
Méquinez,  il  quitta  de  nouveau  cette  ville  en  891  pour  retourner  à 
Fez  quil  habita  jusqu'à  sa  mort,  survenue  eu  919,  le  mercredi  9 
de  djoum'ada  I".  Auteur  de  nombreux  ouvrages  sur  le  droit  et  la 
grammaire ,  Ben  Ghazi  a  composé  un  dictionnaire  biographique  in- 
titulé :  ^LâJI^  JyJJ.\  JuAl  JULjw3I  0OU3  ôlu>^\  ^yMy^  JJjgJ).  Cf. 
^L^  JLjLjOs^  j»^\.^^{  ^  J^^  ^j^^  ^Ljci^i  s^^X:^,  ms.  de  la  Biblio- 
ihèque  universitaire  d'Alger,  n"  5o4. 

*''  Taza  est  situé  sur  la  route  de  Fez  k  Tlemceu  dans  la  dépVes- 
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zénètes  celle  qui  portait  le  nom  deMiknasa  a  iourni 
deux  branches  :  l'une  qui  s  établit  à  Taza ,  pays  situe 
à  Test  de  la  ville  de  F'ez  dont  il  est  distant  d'environ 
sept  postes^;  l'autre,  qui  se  fixa  en  cet  l'endroit  dont 
nous  parlons  et  qui  est  à  l'ouest  de  Fez  à  une  dis- 
tance d'environ  trois  postes  et  demie;  c'est  à  l'aide 
du  substantif  qui  leur  est  annexé  que  ces  deux  loca- 
lités se  distinguent  l'une  de  l'autre. 

La  rivière  qui  arrose  Miknaset  Ezzitoun  était  ap- 
pelée autrefois  FelfeP;  elle  est  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  d'Abou  Amaïr  ^,  C'est  au  sujet  de  cette 
rivière  que,  dans  un  poème  en  redjez  intitulé  : 
Nozhet  ennadhir  U  Ibn  Djabir,  le  maître  de  nos 
maîtres,  le  professeur  Abou  Abdallah  ben  Djabir 
Ëlghassani  *  a  dit  ^  : 

Tu  ne  verras  dans  tout  funivers  habité  rien  de  semblable 
aux  beautés  de  TAbou  Amaïr. 

La  rivière  coule  du  sud  au  nord;  elle  passe  près 
des  remparts  de  la  ville.  Sa  source,  à  ce  que  l'on 
assure,  est  dans  la  montagne  des  Béni  Fezaz^. 

Le  territoire  de  cette  Miknasa  est  fertile,  il  abonde 

sioii  qui  facilite  le  passage  du  bassin  de  la  Maloula  à  celui  du  Sebou. 
Sa  population  est  d'environ  6,000  habitants. 

'  Os!^.  D'après  une  indication  fournie  plus  loin,  Fauteur  donne 
au  berid  une  valeur  d'environ  onze  milles  et  demi. 

•  Ce  nom  est  écrit  tantôt  JliJI*,  tantôt  J^s. 

•  l^oète  né  à  Méquines,  mort  en  cette  ville  en  837. 

•  ^1^.  Ce  nom  s'écrit  aussi  )I)W. 
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en  sources  et  en  ruisseaux.  Les  arbres  et  lés  fruits 
s'y  trouvent  en  grand  nombre.  Ibn  Elkhalib^  a 
donné  une  description  exacte  du  pays  quand  il  a 
dit^  : 

La  beauté  appartient  à  Miknasa  les  Oliviers.  L*étonnement 
du  spectateur  émerveillé  est  justifié 

par  Texcellence  de  Tatmosphère  de  cette  ville ,  par  la 
pureté  des  eaux  qui  Tàrrosent  et  par  l'inaltérabilité  de  ses 
celliers. 

De  toutes  parts  des  sources  la  sillonnent,  des  nuages 
chargés  de  pluie  y  abondent  et  les  eaux  du  ciel  Farrosent 
sans  cesse. 

Les  joues  de  la  rose  s'empourprent  dans  ses  vallées ,  et 

'  Il  s'agit  ici  du  célèbre  vizir  Lisan  Eddin,  Mohammed  ben  Ab- 
dallah ben  Saîd  ben  Ahmed  ben  Ali  Esselmani  mort  en  776.  Les 
vers  qui  suivent  sont  extraits  d*un  de  ses  ouvrages  intitulé  :  iLi^Uj 

e)3y-i^J!  iL*iL-i«3  L4-J  (jfyae      ç^^xJ!  'Ul  iL^Pj  *îi-«-^ï  J--^? 


t,^,-x-i5  pU^J  iLwtLià  yy.W     ïyJi  y_<wc  J^L^-ji-Lc  o 


L'auteur  n'a  cité  ici  que  cinq  de  ces  vers  qu'il  avait  reproduits 
dé  mémoire  ;  plus  tard ,  ayant  eu  à  sa  disposition  le  «  Nifadhat  ei- 
djirab»  il  en  a  donné  le  texte  complet  vers  la  Gn  de  son  ouvrage. 
C'est  ce  dernier  texte  que  j'ai  traduit. 
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semblables  à  des  dents,  les  fleurs  de  l'oranger  appuru  sse^if 
languissantes  au  milieu  de  ses  frondaisuns. 

Elle  n'a  pas  besoin  d'autre  témoignage ,  si  elle  veut  pré- 
tendre à  la  palme  de  la  beauté,  que  sa  proximité  du  Zerhoun , 

celte  montagne  dont  les  flancs  sont  sans  cesse  sillonnés 
par  des  éclairs  et  dont  les  eaux  pures  s'épandent  en  sources  : 

on  dirait  un  Berbère  qui  disparait  au  milieu  d'une  forêt  de 
liguiers  et  d'oliviers. 

Salut,  ô  ville  dont  le  territoire  fertile  est  la  demeure  de 
la  paix  ou  encore  un  asile  inviolable  ! 

Que  Dieu  t'envoie  comme  hôte  sa  protection  (jui  te  cou- 
vrira d'un  double  manteau  de  sécurité  et  de  quiétude  ! 

Le  professeur  Ibn  Djabir  Elghassani  a  dit  en- 
core^ : 

Garde-toi  de  nier  la  beauté  de  Miknasa,  car  elle  n'a  jamais 
cessé  d'être  reconnue  ; 

Si  la  main  du  temps  venait  à  eifacer  les  traces  de  cette 
ville,  sa  beauté  laisserait  là,  sûrement,  quelques  vestiges. 

La  contrée  renferme  en  abondance  des  fruits,  des 
céréales  et  des  pâturages.  On  y  trouve  beaucoup  de 
variétés  du  fruit  helladj  2,  nommé  abqar  dans  l'ouest 
de  l'Andalousie  et  que  Ton  appelle  herqoaq  (prune); 
il  serait  difficile  d'en  trouver  ailleurs  en  aussi  grand 
nombre  et  d'aussi  bonne  qualité,  car  ces  fruits  ont 

^j-»-  JLÂ-ià  «>-Â-^t   Lçj-L*      ^y*»*)  t>^y  çf*>S»J  ooC  ç^3 

*  Le  mot  ^^^  est  donné  comme  le  nom  générique  de  la  prune , 
quoique  dans  le  Maghreb  on  ne  connaisse  guère  d'autres  expressions 
que  celles  de  ci^o  et  de  ç^-^.  11  serait  malaisé  de  déterminer  la 
variété  de  ce  fruit  que  les  ÂndaJous  appelaient  yux,  car  dans  les 
dialectes  du  nord  de  l' Afrique  le  nom  d'un  même  fruit  varie  souvent 
d'un  village  à  l'autre. 
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là  un  parfum  tout  à  fait  particulier.  L  abricot  dit 
berçjoûq  en  Andalousie  existe  également  à  Miknasa , 
qui  possède  encore  d'excellentes  qualités  de  pommes. 
L  espèce  de  pomme  douce  et  parfumée  appelée  ira- 
bolosi^  donne  le  plus  souvent  deux  récoltes  dans 
Tannée;  la  seconde  récolte,  que  les  habitants  dési- 
gnent sous  le  nom  de  'ouda^  est  extrêmement  savou- 
reuse, mais  le  fruit  est  d'une  grosseur  moindre  que 
celui  de  la  première  cueillette.  On  rencontre  dans 
les  vergers  de  nombreuses  espèces  de  poires  et  beau- 
coup de  cognassiers  à  fruits  doux  ^t  à  fruits  après. 
Les  greffes  de  pommiers  ainsi  que  celles  de  poiriers 
réussissent  très  bien  sur  le  cognanier.  Les  grenades 
abondent  et  sont  excellentes ,  surtout  les  espèces  dites 
sefri,  rahibiy  maimoiina ,  nodimi  et  akhcïw'^;  la  qualité 
de  grenade  la  plus  ancienne  dans  le  pays  est  celle 
appelée  qabsi"';  elle  est  magnifique  et  excessivement 
douce;  c'est  une  espèce  très  rustique.  Le  pays  pro- 
duit encore  des  noix ,  des  pèches  et  d'excellents  rai- 
sins blancs  et  noirs  dont  on  fait  des  confitures,  mais 
qui  ne  peuvent  être  séchés.  Parmi  les  variétés  de 
figues  on  cite  la  cKarP  semblable  à  la  ch^ari  de  Sé- 
ville  et  la  sebti^  qui  est  blanche,  oblongue  et  à 
peau  fine;  ces  deux  espèces  sont  très  savoiu'euses  et 
se  mangent  fraîches.  Une  autre  variété  d'un  blanc 

fi         _iv.__ 
^•^  J  A»/  • 
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tirant  sur  le  vert,  grosse  et  ronde,  que  Ton  appelle 
anbedcu^^  ot  qui  s'entrouvre  lorsqu'elle  est  mûre,  est 
d'un  goût  exquis.  Les  autres  qualités  de  figues  que 
Ton  rencontre  sont  la  achkoar^  la  chebliy  la  liamra, 
la  ghodan,  la  Kafir,  la  neqqâl^,  etc.  Les  superbes 
glands  doux  qui  se  vendent  à  Miknasa  ne  pro- 
viennent point  de  ses  vergers. 

Quant  aux  oliviers  ils  sont  si  nombreux  que  le 
nom  de  ces  arbres  a  été  ajouté  à  celui  de  la  ville  et 
sert  à  la  distinguer  de  ses  homonymes.  Lorsqu'au 
commencement  «du  règne  des  Alraohades,  Moham- 
med ben  Abdallah  ben  Ouaggag^  fut  investi  de 
l'autorité  militaire  et  administrative  du  Maghreb,  il 
fit  planter  à  Miknasa,  à  Fez,  à  Qermeda  et  au  ribât 
de  Taza  des  vergers  dont  les  arbres  étaient  pour  la 
plupart  des  oliviers.  Dans  les  bonnes  années  et  avant 
que  les  Béni  Merin  eussent  commencé  à  ruinçr  le 
Maghreb,  lors  de  l'affaiblissement  de  l'autorité  des 
Almohades,  la  récolte  des  olives  de  Miknasa  se  ven- 
dait environ  35,ooo  dinars;  celle  des  olives  de  Fez, 
5 0,000.  Les  vergers  de  Fez  et  de  Miknasa  produi- 
saient toutes  sortes  de  Jruits  d'été  et  d'automne  et  des 
roses  qui  étaient  d'un  grand  rapport. 

2  s^\,  ^^,  *!y5-,  yij^,  yiU.  et  JUL3. 

•"*  ^^^^  ^j-i  aMI  »Xa£  ^j^  0»^.  Dans  les  manuscrits  marocains,  le 
son  (fue  (les  noms  berbères  est  le  plus  souvent  transcrit  par  ^;  les 
Algériens  le  représentent  plus  volontiers  par  un  J  pointé  en  dessous. 
Il  s'agit  sans  cloute  du  même  personnage  qu*lbu  Khaldoun  appelle 
^loÉ^t^  ^ji\  joJL^^I.  Conf.  Ibii  Khaldoun,  Histoire  des  Berbères,  tra- 
duction de  Siane,  t.  Il,  p.  181  et  228. 
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H  existe  à  Miknasa  des  terres  blanches  très  pro- 
pices à  la  culture  des  légumes  et  à  celle  du  lin;  elles 
se  louent  fort  cher.  Toutes  les  plantations,  à  très 
peu  d'exceptions  près,  sont  irriguées.  Aujourd'hui 
les  oliviers  ont  presque  entièrement  disparu ,  détruits 
par  les  nombreuses  révolutions  qui  se  sont  succédé 
dans  ce  pays.  A  Dieu  seul  appartient  la  durée. 

Avant  la  conquête  islamique ,  le  district  de  Mik- 
nasa était  habité  par  des  infidèles,  mages  et  chré- 
tiens. Le  chef-lieu  était  alors  une  ville  appelée  Oua- 
lili^  du  nom  d'un  de  ses  souverains.  Les  ruines 
considérables  qui  restent  aujourd'hui  de  cette  ville 
sont  situées  isur  le  territoire  de  Kheiber^  dans  la  partie 
du  mont  Zerhoun^  connue  actuellement  sous  le  nom 
de  Qasr  Feroun^.  On  assure  qu'autrefois  Miknasa 
n'était  pas  une  ville,  mais  qu'il  se  trouvait  en  cet  en- 
droit plusieurs  bourgades  distinctes  :  Taoura,  Benou 
^Attouch,  Benou  Nouas,  Benou  Chelouch  et  Benou 
Mousa^.  Toutes  ces  localités  étaient  sur  la  rive  occi- 
dentale de  l'oued  Felfel ,  sauf  Taoura  qui  occupait 
à  la  fois  les  deux  rives,  occidentale  et  orientale. 
Tous  les  vergers  qui  entouraient  ces  bourgades  se 
joignaient  les  uns  les  autres  sans  laisser  la  moindre 
interruption.  Taoura  était  le  hameau  le  plus  voisin 
de  la  ville  actuelle  du  côte  de  la  porte  des  Bourre- 

'  ^^XJj,  rancieime  Volubilis. 
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liers  ^  A  l*ouest  des  localités  que  nous  venons  demi 
mérer  était  Benou  Zeyyad^;  cette  bourgade  n  était 
pas  située  sur  les  bords  de  la  rivière,  mais  elle  en 
recevait  les  eaux  au  moyen  d'un  canal  de  dérivation 
d*une  grande  longueur  et  d'un  parcours  difficile. 

A  la  liste  précédente  il  faut  ajouter  Ourziqa^ 
dont  les  habitants,  à  ce  que  Ton  rapporte,  seraient 
d'origine  romaine.  Située  sur  la  rive  orientale  de 
l'oued  Felfel,  à  quelque  distance  de  cette  rivière, 
Ourziqa  avait  deux  faubourgs  :  Benou  Merouan  et 
Benou  Ghefdjoum^,  le  premier  étant  plus  rap- 
proché du  bourg  que  le  second.  Il  tirait  ses  eaux  de 
l'oued  Ouïslan^,  une  des  rivières  de  Miknasa  et  il 
était,  en  outre,  arrosé  par  des  sources.  Ourziqa 
était  particulièrement  renommée  pour  sa  sécurité. 
Les  habitants  qui  vivaient  dans  les  jardins,  sous  des 
tentes ,  ne  redoutaient  personne ,  et  le  seul  ennemi 
(ju'ils  avaient  à  craindre  était  le  lion. 

Les  Benou  Zeyyad  arrosaient  leurs  terres,  partie 
au  moyen  de  sources,  partie  à  l'aide  d'un  canal  de  dé- 
rivation qui  amenait  les  eaux  de  l'oued  Felfel;  une 
portion  de  leurs  terres  n'étaient  pas  irrigables  et  c'est 
dans  ces  terrains,  à  un  endroit  appelé  Amtroua^,  qu'on 
trouvait  les  délicieux  raisins  dits  Metroaî  du  nom  de 
(îctte  localité.  Le  professeur  Abou  Abdallah  ben  Djabir, 

"  eJ3yw»l;  l'adjectil  elhai«(uc  indique  ci-après  est  ts*^ySjê . 
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dans  le  Nozhet  ennadhir,  dit,  après  avoir  indiqué  l^s 
diverses  espèces  de  raisins  de  Miknasa  *  : 

Maïs  je  le  dis  sans  arrière-pensée  :  aucun  raisin  n'est  su- 
périeur au  Metrom, 

Ce  raisin  est  blanc,  très  sucré,  surtout  Tcspèce 
appelée  ontsa^.  On  raconte  que  ce  raisin  a  une 
force  telle  qu'il  ne  peut  être  transforaié  en  vin  que 
par  une  température  moyenne.  Les  gens  du  pays 
l'ont  en  si  grande  estime  qu'ils  prétendent  que  son 
vin  éclaire^. 

Près  de  là  se  trouvait  un  bourg  appelé  bourg 
des  Andalous  et  qui  faisait,  en  quelque  sorte,  partie 
du  canton  des  Benou  Zeyyad.  Depuis  les  temps  an- 
ciens il  était  habité  par  des  populations  de  race  anda- 
louse,  dont  les  descendants  s'étaient  perpétués  là 
durant  de  longues  années  sans  que  ni  leur  langage , 
ni  leur  type  eussent  changé.  Seuls,  ceux  d'entre 
eux  qui  avaient  eu  de  fréquents  rapports  avec  les 
gens  du  pays  avaient  modifié  leur  langage.  Ils  pos- 
sédaient dans  cette  localité  des  vignes  non  irriouées 

Le  texte  porte  vU-ci)l  dans  le  second  hémistiche;  cette  lecture  n*est 
pas  admissible,  car  elle  fausserait  la  mesure  du  vers. 

^  Cette  phrase  dont  le  sens  n'est  pas  très  clair  semble  vouloir  dire 
(jue  les  vins  produits  par  cetto  espèce  de  raisin  sont  très  chargés  en 
alcool.  Voici  le  texte  de  ce  passage  : 
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qui,  assiire-t-on,  avaient  été  plantées  dans  dos  dunes 
rouges. 

Ce  bourg  occupait,  à  ce  que  Ton  dit,  l'emplace- 
ment actuel  de  Taladjerout  ^  qui  a  donné  lieu  au 
dicton  connu  :  «Tu  es  le  séjour  de  la  générosité,  ô 
Taladjerout.  »  C'est  cette  même  localité  qui  est  la 
patrie  du  cheikh  Âboulhasen  Ali  ben  Yousef  Etta^ 
ladjerouti,  surnommé  Sidi  Ali  ben  Yechchou^,  un 
des  maîtres  de  notre  professeur  ie  bafidh  Sidi  Abou 
Abdallah  Mohammed  Elqezouri^,  et  du  prédicateur 
éloquent  et  à  la  voix  retentissante,  Sidi  Aboulabbas 
Ahmed  ben  Sald  Elhabbak  Elaïdjemisi*.  Encore 
aujourd'hui  on  parle  dans  Taladjerout  un  patois 
berbère  fortement  mêlé  de  mots  étrangers. 

IjC  bourg  de  Taoura  qui  était  le  plus  rapproché 
(le  la  ville  actuelle  de  Miknasa  était  traversé  par 
l'oued  Felfel;  les  maisons  étaient  situées  sur  les  deux 
bords  de  la  rivière ,  à  Test  et  à  l'ouest ,  et  les  planta- 
tions touchaient  aux  maisons  ainsi  que  cela  avait  lieu 
pour  les  autres  bourgs.  Taoura  possédait  de  nom- 
breux moulins,  la  plupart  avec  quatre  paires  de 
meules;  un  d'eux,  celui  des  Zeghabcha^,  en  avait 
cinq  paires.  On  trouvait  dans  ce  village  deux  bains  : 
l'im  appartenant  aux  Zeghabcha,  dont  il  portait  le 

*  ^_^u^-ï.♦^^JJ!  JLJI  Osï*-**  f^^  '>^^  o-W*JJ  ^U  mort  en  870. 

*  iiû*jU;,  pluriel  de  Ji>^^) .  L'appellation  d'un  grand  nombre  de 
tribus  du  Maroc  et  de  rAlgérie  est  formée  du  pluriel  du  nom  du 
premier  clief  de  la  tribu. 
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nom;  lautre,  qui  était  la  propriété  d'Elmokhteser  ^ 
était  connu  sous  lappeliation  de  Hammam  Âboul- 
kheyar^.  En  face  de  ce  dernier  établissement  était 
une  source  impoi^tante  dite  aussi  d'Aboulkheyar. 
Cette  source  dont  les  eaux  sont  potables  était  em- 
ployée par  toute  une  partie  de  la  population,  à  l'ir- 
rigation de  terrains  sis  à  Taoura  ou  en  contre-bas 
de  ce  bourg. 

Taoura  était  divisée  en  plusieurs  quartiers  : 

i"  Celui  dit  des  Benou  Aïssa^;  il  était  construit 
sur  la  rive  occidentale  de  la  rivière  et  aurait  été, 
selon  la  tradition,  la  patrie  primitive  des  Benou 
Zeghbouch.  Toutefois,  je  nai  aucune  certitude  à  cet 
égard ,  cette  opinion  étant  uniquement  fondée  sur  ce 
que  des  gens  de  cette  famille  avaient,  dans  dos  actes 
anciens,  trouvé  leur  filiation  rattsfchée  à  un  Aïssa 
par  l'adjectif  ethnique  cussaoaî  et  en  auraient  conclu 
que  les  Benou  Zeghbouch  sont  une  branche  des 
Benou  Aïssa. 

2"  Sur  la  même  rive  et  au  sud  des  Benou  Aïssa, 
le  quartier  portant  le  nom  de  Benou  Younes'^  et 
appelé  aussi  Taoura  Elfouqïa  :  il  renfermait  la  mos- 
quée principale.  Entre  ces  deux  derniers  quartiers 
se  trouvait  un  endroit  très  élevé  nommé  Eldjehen- 
nemïa^. 
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3°  Sur  la  même  rive  était  également  le  quartier 
dénommé  Fas  Esseghira,  Cette  appellation  lui  venait 
sans  doute  de  ce  que,  à  lexemple  de  la  ville  de  Fez, 
il  était  sillonné  dans  tous  les  sens  par  des  eaux  cou- 
rantes. 

4°  Sur  le  bord  oriental  de  la  rivière,  le  quartier 
Eldjenan  Esseghir. 

5°  Celui  des  Benou  Abou  Nouas. 

6°  Celui  des  Benou  Zeghbouch  ou  des  Zeghabcha  ; 
puis  venaient  les  maisons  de  Benou  Mohammed 
ben  Hammad,  etc.  Les  Benou  Zeyyad  et  les  Benou 
Merouan  avaient  encore  un  établissement  de  bains 
en  activité  quand  déjà  celui  des  Benou  Moussa  avait 
cessé  de  fonctionner. 

Toute  la  contrée  était  très  fertile,  abondante  en 
eaux  et  en  arbres.  Les  habitants,  à  Tabri  de  toute 
crainte ,  avaient  vécu  dans  le  bien-être  et  dans  Tai- 
sance  depuis  le  jour  où  les  princes  musulmaits,  les 
Benou  Tachefin ,  avaient  régné  sur  le  Maghreb  et  où , 
par  leur  épée ,  Dieu  avait  fait  éteindre  le  feu  ^  des 
révoltes  berbères  et  mettre  un  terme  aux  compéti- 
tions des  fauteurs  de  désordres  d'entre  les  Berbères 
du  Maghreb. 

Autrefois,  tous  ces  bourgs  ne  formaient  pas  une 
ville  fermée  par  des  murailles.  Leur  chef  résidait 
dans  un  château  que  les  vieillards  les  plus  âgés 
n  avaient  vu  qu  en  ruines  et  qu'on  appelait  le  châ- 

^  J'ai  conservé  la  metapliove  arabe  mali^ré  son  élrangelé. 
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teau  de  Tirzedjin  ou  Tirzeguin  ^  Situé  sur  une  émi- 
nence,  il  était  à  Test  des  Benou  Zeyyad,  à  Touest 
de  roued  Feifel  et  au  nord  de  la  ville  actuelle. 

Aux  premiers  jours  de  Tapparition  de  la  puissance 
des  Âlmohades,  les  Âlmoravides  avaient  bâti  sur 
les  bords  de  la  rivière  et  à  Touest  une  forteresse 
quils  avaient  appelée  Tagrart^.  Ce  nom,  qui  en 
berbère  signifie  «campement,  lieu  de  réunion»,  a 
été  conservé  à  cette  «itadelle  qui,  à  notre  époque, 
constitue  la  ville  actuelle  de  Miknasa.  La  plus  grande 
activité  présida  à  la  construction  de  cette  forteresse  ; 
malgré  cela ,  on  ne  put  l'achever  à  temps  et  l'on  dut, 
à  ce  que  Ton  rapporte,  fermer  ime  partie  de  Ten-, 
ceinte  à  Taide  de  ces  grandes  couffes  tressées  en  pal- 
mier-nain qui  servent  à  la  conservation  des  denrées. 
Ces  couffes,  nommées  en  berbère  oskeul^,  furent 
remplies  de  terre  et  pendant  quelque  temps  on 
combattit  derrière  ces  gabions.  Les  murailles  ne 
furent  achevées  que  plus  tard.  Dans  la  partie  ouest 
des  fortifications  de  la  ville  existe  une  tour  solide- 
ment construite  en  pierres  et  à  chaux  qu  on  appelle 
Bordj  Leila^.  Selon  la   légende,  ce  nom  lui  aurait 


*  Le  nom  de  Bordj  Leila  ou  Bon  Leila  est  porté  en  Algéi'ie  par  le 
Fort  de  TEmpereur  près  d'Alger  et  par  le  Bordj  el-Alimar à  Bougie, 
qui  auraient  été  aussi,  selon  la  légende,  bâtis  en  une  seule  nuit. 
La  dénomination  de  Fort  des  vingt-quatre  heures,  donnée  par  les 
Français  à  Tun  des  forts  de  l'ancien  Alger,  parait  ^tre  la  traduction 
de  cette  expression  arabe. 

V-  9 
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été  donné  parce  qu  elle  aurait  été  construite  en  une 
seule  nuit.  Le  gouverneur,  Yedder  ben  Ouglouth  \ 
fit  transporter  dans  cette  nouvelle  ville  les  princi- 
paux habitants  et  les  gens  aisés  et  ordonna  d  y  em- 
magasiner tous  les  vivres  quon  put  t-rouver;  quant 
à  la  populace  il  la  laissa  là  où  elle  était. 

La  première  attaque  dirigée  contre  ce  pays  par 
les  Almohades  eut  lieu  au  marché  en  plein  vent^ 
qui  se  tenait  le  dimanche.  A*la  suite  de  la  sépara- 
tion des  habitants ,  qui  avait  été  produite  par  les 
mesures  que  nous  venons  d'indiquer,  on  avait  établi 
un  marché  commun  en  face  du  château  de  Tirze- 
guin  à  l'endroit  qu'on  appelait  Essour  elqedim ,  ou 
Ëssouq  elqedim^  suivant  la  prononciation  qui  a 
cours  aujourd'hui  chez  le  peuple;  la  mosquée  de  la 
forteresse  et  son  minaret  sont  encore  debout  de  nos 
jours.  Les  habitants  du  château  et  ceux  des  bourgs 
se  réunissaient  donc  sur  ce  marché  tous  les  dimanches. 
Un  dimanche  qu'ils  étaient. ainsi  réunis  et  que  le 
marché  était  en  pleine  activité,  ils  aperçurent  tout 
à  coup  du  tertre  où  ils  étaient  installés,  des  cavaliers 
qui  s'avançaient  vers  eux.  A  la  vue  de  leurs  voiles , 
de  leurs  couvre-chefs  ^  cramoisis ,  de  leurs  éperons 
tachefmiens,  de  leurs  sabres  en  bandoulière  et  de 
leurs  turbans  aux  bouts  flottants  qui  leur  donnaient 

^  ^  L-àJI  O^Mt .  Celle  expression  est  employée  pour  désigner  un  de 
ces  marelles  hebdomadaires  qui  se  tiennent  aux  abords  des  villes. 

•'»   *jOoUI   ;>-Jt,  M^ii^^   CJy-JI. 

1  ••       * 
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Taspect  d'Almoravides ,  ils  s  écrièrent  :  «Voici  les 
renforts  du  sultan  qui  nous  arrivent!  »  Tout  joyeux, 
ils  descendirent  du  tertre  sur  lequel  ils  étaient  et  se 
précipitèrent  à  la  rencontre  de  ces  cavaliers.  A  peine 
furent-ils  hors  de  ia  protection  du  château  et  du 
marché  que  ces  cavaliei^s  arrachèrent  leurs  voiles  en 
criant  :  «  Baba  belhedoui  ^  »  mots  qui  leur  servaient 
de  cri  de  guerre;  puis  frappant  de  leurs  sabres,  ils 
ne  laissèrent ,  dit-on ,  échapper  personne  des  milliers 
de  gens  qu'ils  avaient  devant  eux.  Aujourd'hui  encore 
on  raconte  que  les  cimetières  situés  près  de  la 
porte  de  la  mosquée  du  Souq  Elqedim  sont  peuplés 
des  tombes  de  ces  martyrs;  cela  est  peut-être  vrai» 

A  cette  époque ,  les  Almohades  donnaient  le  nom 
de  Modjessemin^  aux  populations  quils  combat- 
taient comme  s  ils  eussent  été  des  noii-musulmans; 
de  leur  côté  les  populations  appelaient  les  Alm(H 
hades,  Kharédjites.  Les  expéditions  militaires  se 
succédaient  alors  sans  relâche  :  on  tuait  les  hommes, 
on  emmenait  en  captivité  les  femmes  et  les  enfants 
et  on  pillait  tous  les  biens.  Sans  cesse  bloquée ,  ex- 
posée aux  stratagèmes  et  aux  embûches  de  toutes 
sortes,  la  population  ne  put  soutenir  ces  nombreux 
combats. 

Entre  autres  récits  célèbres  chez  les  gens  du  pays , 
on  raconte  qu  il  y  avait  aux  environs  de  Taoura  un 
immense  micocoulier  noir  appelé  tighzaz  ou  tiqsas^ 

^  ^lyb*  ou  ^Jp\.*aÀ3 .  Les  habitants  de  TIemcen ,  qui  ont  d'ailleurs 
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selon  Torthographe  des  gens  instruits.  Un  jour  que 
les  habitants  étendus  sous  cet  arbre,  délibéraient 
sur  leurs  affaires  et  s'occupaient  d'assurer  leur  sub- 
sistance, des  cavaliers  fondirent  à  Timproviste  sur 
eux  et  les  cernèrent.  Aussitôt  chacun  pensant  trouver 
un  refiige  assuré,  se  précipita  vers  le  micocoulier 
dont  les  branches  furent  bientôt  couvertes  d  un 
grand  nombre  d'individus.  Les  Almohades  rassem- 
blèrent alors  du  bois  autour  de  l'arbre  et  y  mirent 
le  feu.  Tous  les  malheureux  qui  se  trouvaient  là 
furent  brûlés  en  même  temps  que  le  micocoulier 
dont  les  débris,  pendant  des  années,  rappelèrent 
aux  habitants  du  pays  un  des  épisodes  douloureux 
de  cette  période  de  troubles. 

Quand,  en  54o,  les  Almohades  se  furent  em- 
parés de  la  ville  de  Fez  qui  est  séparée  d'environ 
quarante  milles  de  Miknasa ,  ils  se  présentèrent  devant 
cette  dernière  ville ,  la  bloquèrent  et  l'entourèrent 
de  fossés.  Ces  fossés  au  nombre  de  sept,  suivant  ce 
que  l'on  prétend,  avaient  pour  objet  de  fortifier  le 
camp  des  assiégeants  qui,  connaissant  la  force  de  la 
place  et  la  vaillance  de  son  gouverneur  Yedder  ben 
Ou^outh,  redoutaient  quelque  surprise. 

Abou  Zeîd  Ibn  Khaldoun,  dans  son  Kitab  eliher 
ou  diwan  elnwbteba  ou  elkhebér  Ji  ayyam  elarab  ou  el- 
adjem  ou  elberber  ou  gheirïhim  min  dzoui  essolthan  el- 
akber,  rapporte  qu'Abdelmoumen  ben  Ali,  après 
avoir  pris  Fez ,  laissa  un  de  ses  généraux  mettre  le 

conservé  les  noms  berbères  d'un  certain  nombre  de  plantes,  se 
servent  encore  aujourd'hui  de  ce  mot  pour  désigner  le  micocoulier. 
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siège  devant  Miknasa,  pendant  qu'il  se  rendait  lui- 
même  à  Maroc»  Ce  siège  de  Miknasa  dura  des 
années  et  des  mois  :  les  uns  disent  sept  ans,  dautres 
quatre.  En  tous  cas ,  il  n  y  a  pas  de  divergence  sur 
la  diu*ée  de  quatre  ans  et  des  mois ,  le  désaccord 
portant  toujours  sur  un  chiffre  plus  élevé.  Quelques 
personnes  qui  vivaient  à  Tépoque  du  siège  préten- 
dent quil  dura  sept  ans,  sept  mois  et  sept  jours. 

A  Tépoque  où  les  Almohades  assiégeaient  Fez ,  il 
se  trouvait  dans  cette  ville  un  homme  de  Taoura 
nommé  Abou  Mohammed  Abdallah  ben  Mohammed 
ben  Zeghbouch  qui  y  faisait  ses  études;  il  était  alors 
âgé  de  vingt-cinq  ans.  Un  jour,  désireux  de  voir  le 
camp  des  Almohades,  cet  étudiant  quitta  le  collège 
vers  le  milieu  du  jour,  au  moment  où  les  habitants , 
rentrés  dans  leurs  demeures ,  laissaient  les  remparts 
vides,  sous  la  seule  garde  des  sentinelles,  puis  il 
monta  sur  la  muraille  pour  voir  le  camp  almohade. 
Tandis  quil  se  promenait  ainsi,  l'idée  lui  vint  tout 
à  coup  de  descendre  et  de  se  rendre  auprès  de  l'en- 
nemi. Choisissant  alors  un  endroit  désert  à  l'abri 
des  regards  des  sentinelles,  il  attacha  son  turban 
d'un  côté  à  l'un  des  créneaux,  de  l'autre  à  une  cein- 
ture qu'il  se  fil  avec  le  sac  dans  lequel  il  serrait  son 
livre  et  se  laissa  pendre  à  son  turban.  Celui-ci,  trop 
faible  pour  supporter  un  tel  poids ,  se  rompit  et  le 
jeune  homme  tombant  sur  le  sol  se  démit  un  pied. 

Les  Almohades  qui  accoururent  aussitôt  le  char- 
gèrent sur  un  bouclier  et  le  conduisirent  devant 
Abdelmoumen  ben  Ali.  Bien  accueilli  par  le  prince 
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et  traité  avec  égard  par  les  Âlmohades,  le  jeune 
étudiant  reçut  d'Abdelmouraen  un  acte  authentique, 
lui  restituant  ses  biens  ainsi  que  ceux  de  son  frère.  • 
Il  resta  avec  les  Almohades ,  les  suivant  dans  toutes 
leurs  pérégrinations  et  jouissant  auprès  d'eux  d  es- 
time et  de  considération.  Ces  derniers,  d'ailletu^, 
étaient  pleins  d'attentions  pour  quiconque  venait  à 
eux,  soit  de  son  propre  mouvement,  soit  comme 
transfuge. 

Lorsque  les  Almohades  mirent  le  siège  devant 
Miknasa,  Abdallah  ben  Zeghbouch  ayant  été  vu 
dans  leur  camp,  le  gouverneur  de  la  ville,  Yedder 
ben  Oug^outh ,  informé  de  ce  fait,  fît  arrêter  le  père 
d'Abdallah,  Mohanuned  ben  Hammad,  ainsi  que 
sept  de  ses  parents.  Ce  Mohammed  était  un  juris- 
consulte éminent;  il  avait  fait  ses  études  à  Cordoue 
et  ailleurs  et  sétait  trouvé  en  relations  avec  un 
grand  nombre  d'hommes  marquants  de  son  époque. 
Yedder  fit  enfermer  Mohammed  et  ses  sept  compa- 
gnons dans  une  maison  où  ils  étaient  gardés  à  vue, 
sans  toutefois  qu  il  leur  fût  interdit  de  recevoir  des 
visiteurs.  Pendant  le  cours  du  siège  qui  fut  rigoureux 
et  traîna  en  longueur,  on  les  trouva  un  matin  tous 
égorgés.  La  maison  qu'ils  occupaient  était  percée 
d'une  ouverture  donnant  accès  sur  les  remparts.  On 
prétendit  que  les  prisonniers  avaient  mandé  à  Abd- 
allah de  leur  préparer  un  bon  aiccueil  dans  le  camp 
ennemi  et  qu'ils  s'ingénieraient  alors  à  assurer  leur 
évasion.  On  ajoute  même  que  ce  matin-là  on  vit, 
près  de  l'issue  pratiquée  dans  la  maison ,  une  troupe 
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d'AImohades  qui  attendaient  la  sortie  des  prisonniers 
et  qui  ne  s'en  allèrent  que  quand  ils  eurent  déses- 
péré de  les  voir  venir  ou  quils  eurent  appris  qu'ils 
avaient  été  massacrés.  D'après  une  autre  version, 
l'ouverture  percée  dans  la  maison  avait  été  faite  par 
l'ordre  du  gouverneur,  qui  voulait  -avoir  ainsi  un 
motif  qui  justifiât  son  acte  cruel  aux  yeux  de  la  po- 
pulation. Cette  seconde  version  parait  à  bien  des 
gens  plus  vraisemblable  que  la  première ,  parce  que 
le  père  d'Abdallah  avait  vu  avec  peine  la  désertion 
de  son  fils.  "^ 

Les  partisans  de  la  première  version  disent  que 
le  gouverneur  avait  été  mis  au  courant  du  projet 
d'évasion  de  la  façon  suivante  :  un  des  prisonniers 
était  marié  à  une  femnie  dont  la  famille  était  hostile 
à  ses  compagnons  de  captivité.  Plein  de  confiance 
dans  sa  femme,  il  lui  aurait  fait  part,  pendant  une 
de  ses  visites ,  du  dessein  qu'ils  avaient  de  s'évader. 
Celle-ci  aurait  immédiatement  prévenu  son  frère, 
espérant  qu'il  profiterait  de  cette  occasion  pour 
quitter  la  ville  et  échapper  à  tout  danger.  Pendant 
qu'elle  insistait  vivement  auprès  de  son  frère  à  causQ 
de  l'affection  quelle  avait  pour  lui,  celui-ci  aurait 
senti  son  inimitié  se  réveiller  et  aurait  saisi  l'occasion 
qui  se  présentait  pour  dénoncer  les  prisonniers  au 
gouverneur  Yedder  ben  Ouglouth,  qui  aurait  alors 
accompli  l'ordre  de  Dieu  à  l'égard  de  ces  malheu- 
reux. On  raconte  aussi  que  la  veille  du  jour  oj^  les 
prisonniers  furent  trouvés  égorgés ,  un  jeune  homme, 
oncle  njalernel  de  l'un  d'eux,  qui  était  des  Benou 
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Allala^  serait  entré  dans  la  prison.  Ce  jeune  homme, 
doué  d  une  belle  voix ,  savait  par  cœur  le  glorieux 
livre  de  Dieu,  le  récitait  dans  la  perfection  et  chaque 
fois  qu'il  venait  voir  les  prisonniers,  il  les  distrayait 
par  la  récitation  du  Coran.  Or,  ce  jour-là,  comme 
on  lavait  prié  Je  dire  un  ^ochr,  il  commença  par 
ces  mots  :  «UHeure  est  proche^.»  Ces  paroles  se 
trouvèrent  vérifiées  par  la  volonté  de  Dieu ,  dont  les 
ordres  sont  prédestinés  et  doivent  s  accomphr. 

Les  troupes  continuaient  à  assiéger  la  ville;  le 
gouverneur  faisait  le  plus  grand  mal  aux  Almohades 
et  avait  souvent  l'avantage  dans  les  combats  qu'il 
leur  livrait.  Les  fossés  que  les  assiégeants  avaient 
creusés  ne  les  protégeaient  aucunement.  On  dit 
même  que  le  premier  fossé  qu'ils  avaient  tracé  était 
si  rapproché  de  la  ville  que  les  Almoravides  et  leurs 
partisans  les  bloquant  étroitement  dans  leur  camp, 
ils  avaient  dû  en  creuser  un  second  en  arrière,  et 
comme  malgré  cela  ils  étaient  toujours  serrés  de 
près,  ils  avaient  continué  à  reculer  et  en  étaient 
arrivés  à  creuser  sept  fossés. 

L'autorité  des  Almohades  allait  sans  cesse  gran- 
dissante et  s'étendait  de  tous  côtés;  les  tribus  se 
rangeaient  sous  leur  bannière  et  venaient  en  foule 
se  joindre  à  eux;  les  victoires  se  succédaient  et  les 
montagnards  descendaient  des  sommets  abruptes  de 
leur  pays  pour  faire  leur  soumission.  Dans  le  voisi- 
nage immédiat  de  Miknasa ,  les  populations  innom- 

*  JUUJI  oOjX*î.  Sourate  liv,  verset  i. 
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brables  de  cette  grande  montagne  si  escarpée  et 
pourtant  si  fertile ,  qui  a  nom  Zerhoun ,  envoyèrent 
une  députation  faire  acte  de  reconnaissance  de  la 
souveraineté  d'Abdelmoumen  ben  Ali.  Ces  envoyés 
trouvèrent  le  sultan  dans  la  banlieue  de  Tlemcen , 
au  lieu  dit  Essokhratein  ^;  ils  excitèrent  les  Almo- 
hades  à  s  emparer  de  la  province  du  Gharb  et  les  ai- 
dèrent è  faire  le  siège  de  Miknasa.  Depuis  ce  jour, 
les  montagnards  furent  exécrés  des  habitants  de 
cette  ville.  En  échange  de  leur  soumission  ils 
avaient  élé  exonérés  d'impôts;  Abdelmoumen  leur 
délivra  à  ce  sujet  des  rescrits  qu  ils  possèdent  encore. 
Ils  ne  furent  pas  non  plus  inquiétés  dans  la  pro< 
priété  de  leurs  terres  comme  le  furent  tous  ceux 
qui  n avaient  cédé  qu'à  la  force.  Plus  tard,  il  est 
vrai,  ils  ont  eu  à  supporter  des  charges  nouvelles 
excessivement  lourdes,  en  sorte  qu'ils  n'ont  point 
profité  de  leur  empressement  à  se  soumettre.  Les 
fonctionnaires  prévaricateurs  appelaient  autrefois 
cette  montagne  de  Zerhoun  la  montagne  d'or. 

D'après  la  tradition,  les  populations  de  cette 
contrée  seraient  d'origine  romaine^.  Au  pied  de  la 
montagne,  à  12  milles  environ  de  Miknasa,  dans 
un  endroit  nommé  Tazga^,  on  voit  les  restes  de 
constructions  anciennes  et  massives  dites  château  de 


'  Le  texte  porte  le  mot  -3>  qui ,  comme  011  sait ,  n'a  pas  une  va- 
leur bien  précise  et  s'applique  en  général  aux  populations  chrétiennes 
qui  ont  été  en  contact  avec  les  premiers  musulmans. 
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Feraoun.  Là  se  tenait  tous  les  mercredis  un  marché 
en  plein  vent,  dont  la  fondation  remonterait  à  Oua- 
liii.  Oualili  était,  dit-on,  un  prince  romain;  ia  ville 
qui  se  trouvait  en  cet  endroit  était  la  capitale  de  la 
contrée  :  telle  est  du  moins  Topinion  de  certains 
historiens.  Lors  de  la  conquête  islamique,  la  ville  de 
Oualili  tomba ,  ainsi  que  toutes  les  autres,  au  pouvoir 
des  conquérants.  C'est  en  ce  lieu  que  s*étahlit  chez 
le  cheikh  de  Anreba,  le  pur,  le  choisi,  le  pieux 
Sidi  Edris  ben  Abdallah  selon  ce  que  rapporte  son 
historien. 

En  voyant  la  population  se  soumettre  à  eux,  et 
leurs  conquêtes  s  accroître  rapidement,  les  Almo- 
hades  trouvèrent  que  leurs  troupes  tardaient  bien  à 
s  emparer  de  Miknasa,  quils  considéraient  mainte- 
nant comme  une  bicoque ,  et  pensèrent  que  ce  retard 
était  dû  à  la  mollesse  du  général  qui  les  comman- 
dait. Abdelmoumen  ben  Ali  envoya  donc  un  des 
principaux  personnages  sdmohades  faire  une  enquête 
à  ce  sujet.  Arrivé  au  milieu  des  troupes,  ce  commis- 
saire adressa  des  reproches  au  général ,  lui  dit  qu'il 
avait  manqué  d  énergie  et  marqua  son  dédain  pour 
la  citadelle  assiégée  et  le  chef  qui  la  défendait.  Le 
général  envoya  aussitôt  informer  le  gouverneur  de 
la  ville  Yedder  ben  Ouglouth  de  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé avec  le  commissaire  et  le  pria  de  faire  quelque 
chose  qui  pût  lui  servir  d'argument.  Pendant  que 
les  Almohades  se  formaient  en  bataille,  quils  s'en- 
tendaient sur  Tordre  du  combat  et  qu'ils  s'encoura- 
geaient réciproquement  à  faire  leur  devoir,  on  vit 
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tout  à  coup  s'ouvrît  la  porte  de  la  ville  et  donner 
passage  à  dix  cavaliers  qui  se  précipitèrent  avec  la 
rapidité  de  loiseau  et  Impétuosité  de  la  foudre  sur 
les  lignes  des  assiégeants;  dix  autres  cavaliers'  sui* 
virent  les  premiers,  puis  dix  autres  encore  jusqu'à 
ce  qu'ils  atteignirent  le  chiffre  de  cinquante,  et  ils 
remportèrent  alors  un  avantage  marqué  sur  les 
troupes  almohades.  Quand  le  commissaire  eut  cons* 
talé  l'élan  de  ces  cavaliers,  leur  audace,  leur  vigueur 
et  leur  intrépidité,  il  fut  tout  stupéfait  et  s'écria  en 
langue  masmoudienne  :  Dza  amihir  aya^,  ce  qui 
voulait  dire  :  «C'est  merveilltïux !  »  Il  comprit  alors 
combien  peu  était  justifié  le  reproche  de  mollesse 
qu'il  avait  adressé  au  général.  Le  siège  continua;  le 
blocus  devint  chaque  jour  plus  rigoureux;  les  vivres 
manquèrent  bientôt  et  les  assiégés  en  furent  réduits 
à  manger  les  animaux  les  plus  vils.  Enfin,  cette  der- 
nière ressource  manqua  et  les  habitants  furent  dé- 
cimés par  le  combat  et  par  la  famine. 

Les  Almohades  s'étaient  rendus  maîtres  de  tout  le 
Maghreb  et  de  l'Andalousie  soit  de  gré,  soit  de 
force.  Le  prince  Tachefin ,  fds  de  l'émir  des  musul- 
mans Ali  ben  Yousef  ben  Tachefin  et  souverain  des 
Almoravides,  ayant  péri,  comme  on  sait^  et  comme 

*  Tachelm  ben  Ali ,  cerné  par  les  Almohades ,  s'était  réfugié  dans 
un  ribat  situé  près  de  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le' village 
de  Sainte-Clotiidc,  sur  la  route  d'Oran  à  Merseikebir.  A  la  faveur 
d'une  nuit  obscure  il  tenta  de  s'enfuir;  mais  à  peine  avait-il  fait 
quelques  pas  hors  du  ribat  qu'il  périt  entraîné  avec  son  cheval  dans 
un  des  précipices  qui  bordent  la  mer  en  cet  en'.lroit.  Le  lieu  oCi  se 


128  FÊVRlERMARS-AVhlL  1885. 

lonl  raconté  Ibn  Khaldoun  et  d autres,  sur  la  côte 
qui  est  en  face  de  Tlemcen,  les  Âlmohades  n  avaient 
plus  devant  eux  ni  adversaire  ni  compétiteur. 
Yedder  ben  Ougiouth  ne  pouvait,  dans  ces  cir- 
constances, espérer  aucun  secours,  ni  songer  à 
prolonger  la  résistance;  il  demanda  donc  la  vie 
sauve  pour  lui ,  pour  sa  famille  et  pour  les  cavaliers 
de  son  entourage  et  livra  la  ville,  abandonnant  à 
leur  malheureux  sort  ceux  qui  restaient  des  défen- 
seurs de  la  place.  A  peine  était-il  sorti,  à  la  tête  de 
ses  cavaliers  au  nombre  de  5o,  dit-on,  que  les  Al- 
mohades entrèrent  dans  Miknasa.  Le  sang  coula  à 
flots ,  les  femmes  et  les  enfants  furent  emmenés  en 
captivité  et  le  sac  de  la  ville  fut  autorisé;  il  dura 
tout  le  jour  et  ce  nest  que  vers  le  soir  quun  héraut 
proclama  Tordre  de  cesser  le  pillage.  Ce  fut  une 
dure  épreuve  pour  la  population  de  Miknasa.  Cet 
événement  se  passa  au  commencement  de  Tannée 
51x5,  dans  la  deuxième  année  qui  suivit  la  mort  du 
cadi  Aboulfadhl  lyad^  décédé  à  Maroc,  et  trois  ans 
après  que  Abou  Bekr  ben  Elarbi  eut  succombé, 
victime  du  poison,  près  de  Fez  à  Tendroit  appelé 
Abou  Yahia,  où  se  trouve  son  tombeau  qui  est 
connu.  Selon  Topinion  la  mieux  établie,  les  Almo- 
hades auraient  mis  le  siège  devant  Miknasa  à  la  fin 
de  Tannée  5Ao;  ce  siège  aurait  donc  duré  A  ans  et 
quelques  mois. 

passa  ce  tragique  i^vénement  porte  aclui'Hement  le  nom  de  Salto 
del  Cavallo, 

*  jcsl^  Jj*»4JI  >?l ,  l'auteui'  du  livre  intitulé  *LfAJI . 
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La  ville  demeura  déserte;  il  ny  resta  que  ceux 
qui  ne  redoutèrent  point  de  mourir  de  faim  ou  de 
succomber  sous  les  coups  du  vainqueur;  cette  agglo- 
mération d'hommes  se  désagrégea  donc  et  les 
anneaux  de  cette  chaîne  humaine  furent  dispersés. 
Les  uns  émigrèrent,  tandis  que  les  autres  restés  , 
dans  la  ville  cherchaient  à  gagner  leur  subsistance 
par  des  industries  ou  des  métiers.  Les  Almohades 
s*étaient  emparés  de  toutes  les  propriétés  des  habi- 
tants, qui  furent  réduits  à  la  condition  de  fermiers 
de  leurs  propres  biens  ,*  donnant  en  redevance  la 
moitié  de  leurs  fruits  d*été  et  d'automne  et  les  deux 
tiers  de  la  récolte  d'olives.  L'usage  était ,  dès  que  les 
fruits  commençaient  à  mûrir,  de  vendre  successive- 
ment, dans  chaque  bourg,  la  portion  de  la  récolte 
qui  revenait  au  fisc;  les  acquéreurs,  gens  sans  aveu» 
que  Ton  appelait  ghecJwhâchoun  ^,  retardaient  le  plus 
possible  le  moment  où  les  paysans  pouvaient  prendre 
leur  part  et  les  contraignaient  par  cette  gêne ,  soit  à 
vendre  leurs  propres  fruits  à  vil  prix,. soit  à  acquérir 
à  un  prix  élevé  ceux  du  gouvernement.  Tout  cela 
constituait  une  dure  vexation  pour  la  population, 
car  personne  n'avait  le  droit ,  avant  le  prélèvement 
de  l'État,  de  cueillir  un  seul  des  fruits  qui  lui  appar- 
tenaient. Dans  la  suite,  la  propriété  des  fruits  fut 


*  (j^  aI.&.w  m  «  les  sophistiqueurs  ».  Pour  bien  comprendre  la  gêne 
imposée  aux  habitants  de  Miknasa,  il  faut  se  rappeler  qu*en  droit 
musulman  la  vente  des  fruits  sur  Tarbre  est  Tobjet  de  dispositions 
spéciales.  Ainsi  on  ne  peut  vendre  des  fruits  sur  pied  tant  qu'ils 
n*ont  point  acquis  un  certain  degré  de  maturité. 
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rendue  aux  habitants  et  les  conditions  relatives  au 
partage  des  olives  furent  adoucies. 

Le  départ  d*un  certain  nombre  de  cultivateurs 
qui,  à  cause  des  vexations  dont  ils  étaient  l'objet, 
avaient  laissé  leurs  terres  en  friche,  avait  provoqué 
le  retrait  des  mesures  relatives  aux  fruits.  A  partir 
de  ce  moment,  le  sort  de  la  population  saméhora; 
la  richesse  publique  s  accrut,  les  défrichements 
s  étendirent  ainsi  que  les  plantations,  la  ville,  les 
bourgs  et  les  campagnes  se  repeuplèrent,  les  marchés 
furent  bien  approvisionnés  et  le  commerce  dévint 
florissant.  Des  étrangers  vinrent  s  établir  dans  la  ville 
pour  y  faire  le  trafic,  et  Miknasa,  qui  avait  un  aspect 
campagnard,  prit  l'apparence  dune  ville  et  mérita 
bientôt  le  titre  de  cité. 

•  Après  Tan  600,  la  grande  mosquée  fut  l'objet 
de  restaurations  importantes  :  l'eau  lui  fut  amenée 
d'une  source  située  à  six  miiies  de  là,  à  Tadjeraa^. 
Les  eaux  de  cette  source  sont  abondantes  et.  d'ex- 
cellente qualité;  elles  avaient  été  amenées  à  la  porte 
septentrionale  de  la  mosquée  qui  s'appelait  alors 
Bab  Elhofat  ^  et  était  contigue  à  la  porte  connue  de 
nos  jours  sous  le  nom  de  Bab  Ezzeraïyin^.  Une 
grande  salle  d'ablutions ,  sur  le  modèle  de  celle  de 
Fez,  fut  construite  près  de  la  mosquée.  Tout  ceci 
eut  lieu  sous  le  règne  des  Almohades. 

Au  temps  des  Almohades  la  ville  avait  trois  bains , 
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le  vieux,  le  neuf  elle  petit ,  qiii  existent  encore  aujour- 
d'hui. AbouZakaria  Yahia  ben  Gonzalve*  le  réfugié, 
connu  sous  le  nom  du  fils  de  la  sœur  d'Alphonse , 
fit  édifier,  dans  la  seconde  dizaine  du  vu"  siècle,  un 
grand  établissement  de  bains,  superbe  et  très  soli- 
dement construit.  Cet  Abou  Zakaria,  membre  de 
la  famille  d'Alphonse ,  s'était  réfugié  auprès  du  sou- 
verain des  Almohades;  il  avait  établi  sa  résidence  à 
Miknasa  et  faisait  profession  d'être  musulman.  Il 
habitait,  à  l'ouest  de  la  mosquée  et  en  face  d'une  de 
ses  portes,  une  maison  qui  portait  le  nom  d'Ali  ben 
Abou  Bekr,  un  des  hafidh^  des  Almohades,  qui  avait 
été  gouverneur  de  la  ville.  Abou  Zakaria  était  caïd 
des  cavaliers  chargés  d'empêcher  les  déprédations 
des  Berbères  nomades.  Il  était  habillé  à  la  façon  des 
Almohades:  il  faisait  le  bien  et  jouissait  de  l'estime 
des  honnêtes  gens.  La  construction  du  bain  donna 
lieu  à  des  légendes  sur  les  moyens  qu'il  employa 
pour  obtenir  le  consentement  des  propriétaires  des 
maisons  qui  occupaient  cet  emplacement,  sur  les 
sommes  qu'il  eut  à  payer,  etc .  .  ,  Ce  bain ,  après 
avoir  été  très  fréquenté,  devint  bientôt  désert  et  l'on 
en  voit  aujourd'hui  les  ruines  près  du  Souq  El- 
ghezel  ^. 

Dans  son  poème  intitulé  a  Nozhet  Ennadhir  » ,  le 
professeur  Ibn  Djabir  a  dit  à  ce  sujet ^  : 

^  JyJt  cjyiw  aie  marché  aux  filés». 
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Ce  bain  était  en  quelque  sorte  rincarnation  d* Alphonse, 
ce  personnage  pendant  l'existence  duquel  on  vécut. 

Un  jour  que  nous  étions  en  cet  endroit,  je  citai 
ce  vers  à  mon  professeur,  le  prédicateur  éloquent 
Âboulabbas  Ahmed  ben  Saïd  Elghefdjesi  ^  ;  celui-ci , 
sans  prendre  grand  temps  pour  réfléchir,  me  ré- 
pondit pour  le  confirmer  : 

Là,  était  un  bain  construit  par  Alphonse;  c*élait  un  lieu 
de  débauche 

pour  les  hommes  et  pour  les  femmes  qui  y  découvraient 
leurs  formes  pleines  de  beautés; 

C'est  pour  cela  que  la  ruine  est  venue  Tatteindre.  Depuis , 
les  plaisirs  lascifs  ont  disparu. 

L*eau  et  les  piscines  s'y  montrent  encore ,  mais  personne 
n  est  plus  là  pour  s'en  servir. 

Maintenant  le  hibou  et  la  chauve-souris  y  trouvent  leur 
refuge  ;  on  n'y  voit  plus  ni  obole ,  ni  écu 

et  l'araignée  a  tapissé  ses  recoins  du  tissu  de  ses  toiles 
légères. 

Tel  est  le  sort  de  toute  splendide  construction  qui  n*a 
point  été  faite  en  vue  de  la  soumission  à  Dieu  '. 

La  pensée  contenue  dans  ce  vers  est  exprimée  par  une  forme  réelle- 
ment trop  concise.  L*auteur  a  voulu  dire  que  le  bain  construit  par 
Gonzalve  dura  seulement  autant  que  lui ,  et  que  cette  douUe  dispa- 
rition coïncida  avec  fépoque  à  laquelle  la  vie  cessa  d'être  riante  et 
facile  pour  les  habitants  de  Miknasa. 

^  judSJt  JU3  (^L5^ js9  ^jJI  yb^    ji.^x.jLJ\  bLs^  ^L^  JLju& 
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A  répoque  où  il  rt^siclait  à  Mikiiasa,  le  cheikh 
Ahmed  EUahhyani  Elourtadjeni  ^  lit  également 
construire  près  de  sa  maison  un  bain  qui  fut  aban- 
donné ensuite.  Aujourd'hui  il  est  de  nouveau  floris- 
sant et  il  porte  encore,  en  souvenir  de  celui  qui  le 
fit  bâtir,  le  nom  de  Hammam  Elmerini^.  Cela  porte 
à  quatre  le  nombre  des  bains  de  la  ville.  La  pros- 
périté de  Miknasa  fut  telle  quelle  renferma  jusqu a 
4 00  chapelles.  Selon  Ibn  Djabir,  chaque  chapelle 
avait  sa  fontaine.  La  ville  avait  six  portes  :  i**Bab 
Elberadzaïn;  2°  Bab  Elmechaourïin  ^  ;  près  de  cette 
porte  se  trouvait  Houaben  en  Tedjjna^,  le  palais  des 
chérifs  et  la  mosquée  où  se  faisait  anciennement  le 
prône  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Djama 
tnnedjdjarin^;  3°  Bab  Aïssa^;  4°  Bab  Elqelaa^  il 
résulte  du  dire  de  certains  auteurs  que  cette  porte 
avait  déjà  ce  nom  avant  que  la  qasba  eût  été  bâtie  là  ; 
5**  Bab  Aqouaredj  *  et  6°  Bab  Edderdoura  ®,  appelée 
aussi   quelquefois    Bab  Essefa  ^^.  La   contrée  était 


"    JauiJLli  c^U . 

•  •      • 
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divisée  en  sept  districts  :  i"*  Zerhoun;  u"  Benou 
Keltsoum;  3°  Benou  Ourtenkesin;  4°  Oulhasa; 
5**  Benou  Dzennoun;  6®  Benou  Areggan  et  y'^Benou 
Abou  Essemh^  Le  pays  se  développa  d  abord  et  se 
peupla  à  tel  point  que  les  impôts  s'élevèrent  à  des 
centaines  de  milliers.  Puis,  devenu  la  proie  de  fonc- 
tionnaires prévaricateurs,  sa  prospérité  commença 
à  décroître  à  partir  de  Tannée  de  la  bataille  d*Eloqab^, 
événement  qui  eut  lieu  au  mois  de  Safar  609.  Le 
soulèvement  des  Benou  Merin  contre  les  Almohades 
précipita  sa  ruine  ;  tous  les  bourgs  furent  envahis  et 
détruits,  et  bientôt  il  n'en  resta  plus  que  les  mina- 
rets et  les  anciens  remparts.  De  tous  ces  bourgs  qui 
avaient  profité  de  la  fondation  de  Miknasa  et  de  sa 
prospérité,  Ourziqa  fut  le  dernier  détruit. 

Presque  tout  ce  qui  précède  est  la  reproduction 
d'une  note  qui  m'est  tombée  sous  la  main  et  qui 
avait  été  rédigée  par  le  cadi  Aboulkhettab  Sahl  ben 
Eiqasem  ben  Abdallah  ben  Mohammed  ben 
Hammad  ben  Mohammed  ben  Zeghbouch  ^.  L'au- 
teur de  cette  note  avait  ajouté  que  le  Hammad  qui  , 
figure  dans  sa  généalogie  était  le  même  qui  avait 
donné  son  nom  à  la  famille  des  Benou  Hammad , 
une  des  familles  de  Zeghabcha.  Ce  personnage,  dont 

et  ^^\  ^l  yb. 

^  c^UjtJI  Sju\5.  C*est  la  bataille  de  las  Navas  de  Tolosa,  dans 
laquelle  les  Almohades  furent  mis  en  complète  déroute  par  les  rois 
d'Aragon,  de  Castille  et  de  Navarre  (16  juillet  1212). 
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le  surnom  était  Abou  Aïssa  et  le  sobriquet  Ëlqobbi  \ 
avait ,  lors  de  son  mariage,  fait  bâtir  dans  le  bourg 
de  Taoura  une  maison  dite  Dar  ettarikh^.  Dans 
cette  maison ,  construite  avec  la  plus  grande  célérité . 
se  trouvait  un  salon  haut  de  plafond  et  très  solide, 
qui  aurait,  dit-on,  été  achevé  en  Tespace  d'une 
semaine.  Cette  maison  continua  d!être  habitée  par 
les  descendants  d'Elqobbi  jusqu'au  commencement 
du  vil*  siècle.  Mohammed  ben  Hammad  était  un 
jurisconsulte  qui  avait  fait  en  partie  ses  études  à 
Cordoue  et  qui  s'était  trouvé  en  relation  avec 
toutes  les  célébrité^  de  son  temps.  Il  (ut,  avec  sept 
de  ses  parents,  victime  de  la  cruauté  de  Yedder  ben 
Ouglouth  ainsi  que  nous  lavons  raconté  plus  haut. 
Abdallah  ben  Mohammed  ben  Hammad  avait, 
dans  sa  jeunesse,  étudié  à  Fez  qu'il  avait  désertée 
pour  suivre  les  Almohades.  Plus  tard,  il  continua 
ses  études  avec  des  maîtres  de  la  capitale  et  s'occupa 
principalement  avec  eux  du  traité  composé  par 
Timam  Elmahdi  et  des  dictées  de  son  lieutenant 
Abou  Mohammed  Abdelmoumen.  Il  composa, 
pour  établir  la  supériorité  de  la  doctrine  des  Almo- 
hades, un  ouvrage  dont  les  arguments  étaient  tirés 
du  Livre  sacré.  Pendant  longtemps  les  professeurs 
almohades ,  qui  faisaient  le  plus  grand  cas  de  ce 
traité  et  de  son  auteur,  avaient  vainement  recherché 
ce  livre.  Enfin ,  lorsqu'il  fut  nommé  gouverneur  dç 
Miknasa,  le  cheikh  Abou  Ibrahim  Ismaïl  ben  Mo- 

I  () . 
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hammed  ben  Eyyoub  Elmezali  \  fervent  adepte  des 
doctrines  du  Mahdi ,  dont  il  possédait  par  cœur  les 
ouvrages  et  dont  il  suivait  les  préceptes  transmis 
par  des  savants  et  par  des  hommes  pieux  d'entre  les 
Almohades,  mais  en  repoussant,  toutefois  leurs  in- 
novations, finit,  après  bien  des  recherches,  par  se 
procurer  cet  ouvrage,  qui  depuis  celte  époque  a 
disparu. 

Quant  à  Abdallah,  il  fut  nommé  cadi  de  Xatîva 
et  de  Djeziret  Choqr  par  le  prince  des  croyants 
Abou  Yaqoub  ben  Abdelmoumen  ben  Ali ,  et  depuis 
ce  moment  une  partie  de  sa  postérité  s'établit  dans 
Test  de  l'Andalousie.  Parvenu  à  un  âge  avancé,  Abd- 
allah désira  retourner  habiter  sa  patrie;  son  désir 
fut  exaucé,  car  il  vint  demeurer  à  Taoura,  où  il 
mourut  en  Tan  5 9 4,  à  l'âge  de  80  ans.  On  assure 
qu'il  ne  voulut  jamais  entrer  dans  Tagrart,  autre- 
ment dit  Miknasa,  et  cela  à  cause  de  l'horreur  que 
lui  inspirait  cette  ville,  où  son  père  et  sept  de  ses 
parents  avaient  subi  le  sort  cruel  que  nous  avons 
indiqué  précédemment.  Quand  il  voulait  voir  le 
cheikh  Mohammed  ben  Abdallah  ben  Ouagag,  la 
rencontre  avait  Heu  dans  le  verger  que  ce  dernier 
faisait  planter  à  celte  époque  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut.  Honoré  de  ces  concitoyens  et  estimé 
par  eux,  Abdallah  recevait  la  visite  des  cadis,  des 
tolbas  et  des  notables  du  pays.  Son  fils  Elqasem  fut 
nommé  cadi,  d'abord  dans  un  district  de  Maghreb, 
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puis  aux  environs  de  Grenade.  Plus  tard,  il  ré- 
signa ses  fonctions  et  vint,  en  689 ,  se  fixer  à  Taoura 
son  pays,  oii  il  se  livra  exclusivement  à  1  agriculture. 
Lorsqu'il  arriva  dans  cette  ville,  les  habitants  sor- 
tirent en  foule  à  sa  rencontre.  Les  nègres  appelés 
Abid  elhorma^  se  joignirent  à  eux;  les  hommes 
dansant  et  jouant  des  castagnettes,  les  femmes 
chantant  en  s  accompagnant  de  leurs  instruments 
de  musique,  Un  musicien  soufflant  dans  sa  corne- 
muse ^  était  à  leur  tête.  Toutes  ces  démonstrations 
païennes  étaient  en  usage  chez  ces  nègres  dans  leurs 
réjouissances.  Elqasem  resta  à  Taoura  jusqu'à  sa 
mort. 

Quant  à  son  fils  Aboulkhattab  Sahl,  dont  j'ai  re- 
produit les  notes,  on  dit  qu'il  était  né  à  Guadix  et 
qu'il  avait  suivi  son  père  à  Taoura.  Après  la  mort 
de  celui-ci ,  il  était  retourné  en  Andalousie ,  en  l'année 
6 1 6 ,  à  la  suite  des  nombreuses  calamités  qui  vinrent 
fondre  sur  Taoura  et  les  bourgs  voisins.  Nommé 
cadi  dans  différentes  villes  d'Andalousie,  à  Ronda, 
à  Ëcija  et  ailleurs,  il  fut  ensuite  nommé  cadi  à 
Tanger  et  enfin  à  Murcie  où  il  mourut. 

Je  crois  avoir  lu  dans  certaines  chroniques  que 
les  Benou  Abdous^  formaient,  comme  les  Benou 
Younes,  un  des  villages  de  Miknasa.  Mais  il  faut  en- 
tendre par  là  que  les  habitants  de  ce  village  fai- 
saient partie  des  tribus  de  Miknasa.  C'est  à  cette 

'  Le  mol  employé  ici  esl  ^j^ys  ^\ . 
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tribu  que  se  rattachent  les  Abadsa  des  Benou  Moli^ 
descendant  du  cheikh,  le  jurisconsulte,  le  tradition- 
niste,  le  conseiller,  le  professeur,  Abou  ImranMousa 
Ëlabdousi,  notamment  les  deux  fils  de  ce  dernier  : 
le  jurisconsulte,  le  traditionniste ,  le  hafidh  Aboul- 
qasem  et  le  jurisconsulte  Abou  Abdallah,  ainsi  que 
son  petit-fils ,  le  jurisconsulte,  le  traditionniste,  lar- 
gument  fait  homme,  le  maître  de  nos  maîtres,  Abou 
Mohammed  Abdallah  ben  Mohammed  ben  Mousa 
ben  Mohammed  Ëlabdousi.  Cette  famille,  une  des 
plus  considérables  par  sa  science,  conserva  long- 
temps Tautorité  et  la  tradition  scientifiques.  Les 
femmes  elles-mêmes  participèrent  à  cette  renommée, 
et  le  dernier  représentant  dé  la  science  dans  cette 
famille ,  fut  Oumm  Hani  Elabdousia  ^,  sœur  d'Abou 
Mohammed  cité  ci-dessus. 

On  sait  que  lors  de  leur  apparition,  les  Benou 
Merin,  étendirent  leurs  incursions  sur  toutes  tes 
plaines  du  Maroc,  et  que  le  pouvoir  des  Almohades 
fut  ébranlé;  Ali  ben  Elafia*^  se  révolta  alors  dans 
Miknasa  contre  le  gouverneur  almohade  et  remit  la 
ville  aux  mains  des  Benou  Merin.  Mais  bientôt  ceux- 
ci  durent  fuir,  les  Almohades  rentrèrent  dans  Mik- 
' .  nasa  et  Ali  ben  Elafia  alla  se  réfugier  dans  les  forte- 
resses du  mont  Zerhoun.  C'est  à  ce  moment  que  le 
prédicateur  de  la  ville,  le  vertueux  cheikh  dont  le 
ndm  attire  les  bénédictions,  Abou  Ali  Mansour  ben 
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Harzouz^  accômpagiré  des  enfants  des  écoles  por- 
tant leui's  planchettes  sur  la  tête,  sortit  au-devant 
du  prince  almohade  et  implora  sa  clémence  en 
faveur  des  habitants  de  Miknasa;  cette  prière  fut 
exaucée.    . 

L'autorité  des  Almohades  continuant  à  s'affaiblir 
tandis  que  celle  des  Benou  Merin  s'accroissait,  la 
ville  de  Miknasa  tomba  de  nouveau  au  pouvoir  de 
ces  derniers.  Ibn  Khaldoun  rapporte  que  le  prince 
mérinide  enjoignit  alors  aux  habitants  de  Miknasa 
d'envoyer  leur  serment  d'obéissance  au  souverain 
hafside  qui  régnait  à  Tunis.  Cet  ordre  fut  exécuté 
et  la  formule  du  serment  envoyé  fut  rédigée  par  le 
cadi  Aboulmoterref  bon  Omeïra  ^.  Quelque .  temps 
après,  les  Benou  Merin  ayant  achevé  la  conquête 
du  Maroc,  se  déclarèrent  indépendants. 

La  situation  de  Miknasa  devint  meilleure,  sans 
toutefois  devenir  aussi  florissante  que  par  le  passé. 
Tous  les  bourgs  furent  convertis  en  jardins  et  leurs 
ruines  se  couvrirent  de  plantations.  Les  seuls  débris 
qui  subsistent  à  notre  époque  sont  :  le  minaret  des 
Benou  Moussa,  celui  des  Benou  Zeyyad,  la  mosquée 
du  Vieux-Marché,  le  minaret  et  le  bain  des  Benou 
Merouan  situés  dans  un  jardin  appelé  aujourd'hui 
Jardin  da  bain  ^.  Quant  au  minaret  de  Taoura  il  s'est 
écroulé  il  y  a  environ  60  ans. 

Ibn    Khaldoun    dit    :    ((Quand  le   sultan    Abou 
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Youcef  le  Mérinide  eut  achevé  ia  construction  de  la 
ville  nouvelle,  dite  Fez  la  Neuve,  il  ordonna  de 
bâtir  la  qasba  de  Miknasa.  »  Le  sultan  Abou  Youcef 
fit  également  édifier  Técole  de  notaires^ si  renommée 
qu'on  appelle  Medreset  elqadi,  parce  q^e  le  cadi 
Abou  Ali  Elhasen  ben  Atia  Elouancherisi  ^  dont 
nous  parlerons  plus  loin ,  y  fit  des  cours.  Aboulhasen 
le  Mérinide  surnommé  Aboulhasanat  (le  père  des 
belles-œuvres)  à  cause  des  nombreuses  traces  quil 
laissa  dans  le  Maghreb  extrême,  dans  le  Maghreb 
moyen  et  dans  l'Andalousie,  rebâtit  Miknasa,  y  fit 
construire  beaucoup  d'établissements  d'utilité  pu- 
blique, entre  autres  la  zaouia  d'Elqarourdja^,  Bab 
Elmechaourïin ,  divers  canaux,  des  ponts  sur  le 
routes  etc.  .  .  ;  mais  de  tous  les  monuments  le 
plus  remarquable  fut- la  Medresa  Djedida  dont  la 
construction  eut  lieu  sous  la  direction  du  cadi  de 
Miknasa,  Abou  Mohammed  Abdallah  ben  Aboul- 
ghomr^* 

Mon  père  m'a  raconté  tenir  de  vieillards  qu'il 
avait  connus,  que  le  sultan  Aboulhasen  vint  visiter 
la  Medresa  aussitôt  qu'il  apprit  son  achèvement  et 
qu'il  s'assit  sur  un  des  bancs  de  la  salle  d'ablutions , 
près  de  la  piscine;  quand  on  apporta  les  mémoires 
justificatifs  des  dépenses  qui  avaient  été  faites  pour 
la  Medresa ,  le  sultan  prit  les  papiers  qu'on  lui  prcsen- 
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lait,  les  jeta  dans  la  piscine  sans  vouloir  les  regarder 
et  dit  ce  vers  : 

Qu'importe  qu  une  chose  soit  chère  si  on  dit  qu  elle  est 
belle  ;  il  n'est  point  de  prix  pour  ce  qui  charme  les  yeux  '. 

Lorsque  Abou  Inan  "^  succéda  à  son  père  Aboul- 
hasen,  il  ajouta  encore  aux  constructions  de  celte 
Medresa  et  introduisit  des  améliorations  dans  son 
règlement.  Une  des  réformes  quil  adopta  fut  de 
réduire  leJËFectif  des  élèves  qui  lui  parut  trop  élevé; 
il  n'en  conserva  que  dix  et  licencia  les  autres.  Au 
nombre  des- élèves  maintenus  quil  avait  désignés  lui- 
même  se  trouvait  le  cheikh  Abou  Ali  Elhasen  ben  Atia 
Elouancherisi.  Certains  professeurs  des  élèves  licen- 
ciés avaient  été  peines  de  voir  qu'on  avait  maintenu 
à  recelé  Abou  Ali,  malgré  son  jeune  âge.  Celui-ci 
envoya  alors  au  sultan  Abou  Inan,  une  pièce  de 
vers  dans  laquelle  il  disait  : 

Je  commence  d'abord  par  louer  Dieu  et  implorer  son 
secours  contre  l'adversité; 

puis  je  continue  en  appelant  les  bénédictions  et  le  salut  sur 
son  Envoyé  à  qui  tous  les  êtres  sont  inférieurs. 

Après  cela ,  je  demande  au  Maître  des  mondes  d'accorder 
la  victoire  au  Prince  des  croyants , 

le  vicaire  jdc  Dieu,  Abou  Inon.  Puisse-t-il  vivre  sans  cesse 
dans  le  bonheur  et  la  quiétude  ! 

Que  Dieu  le  fasse  régner  sur  tous  les  pays  depuis  le  Sous 
Ëlaqsa  jusqu'à  Bagdad  ; 
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qu  il  lui  amène  le  Hedjaz  et  la  guerre  sainte  et  qu'il  fasse 
que  partout  il  soit  chez  lui. 

O  calife  victorieux,  voici  mon  cas  que  je  vous  vais  expli- 
(juer  : 

Votre  serviteur  descendant  d'Atia,  Ëlhasen,  ne  peut  être 
notaire,  dit-on,  s*il  n'est  d'âge  plus  mûr; 

or  c'est  sur  votre  ordre  écouté  qu'il  a  été  compris  parmi 
les  dix  notaires , 

et  c'était  de  votive  part  une  décision  raisonnée  puisque 
son  âge  approche  de  4o  ans. 

En  outre ,  votre  serviteur,  cela  est  connu ,  a  recherché  la 
science  et  l'a  approfondie  : 

il  a  composé  sur  les  successions   un  poème   en  redjez 
dans  la  composition  duquel  il  a  montré  son  talent; 

il  a  aussi  enseigné  la    Rîsala  \  Comment    les    envieux 
peuvent-ils  espérer  l'écarter? 

Jamais  le  sultan  ne  consentira  à  cela ,  lui  dont  Téquité  a 
atteint  le  plus  haut  degré, 

dont  la  science  est  reconnue  dans  tous  les  pays,  dont  la    , 
réputation  de  sagesse  est  allée  par  delà  l'Iraq, 

lui  enfm  si  célèbre  dans  toutes  les  tribus  par  sa  générosité 
qui  surpasse  celle  qu'a  pu  avoir  Hatem  Taï  *. 

• 

^  La  Hisala  dont  il  est  question  doit  être  le  traité  de  droit  d*Abou 
Zéid  Ëlqaîrouani. 

-^    ^-iàt^tXJi  Jl.£  iiUl,.,.T..".^>M,i3     j( LJI  ^    »    ^r  ^5'  1*X— «■— 3 

M 
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Au  temps  des  Benou  Merin,  les  habitants  de 
Miknasa  ne  cessèrent  de  vivre  dans  la  paix  et  l'abon- 
dance. Sous  leur  règne,  la  foudre  tomba  sur  le  mi- 
naret de  la  grande  mosquée  au  moment  de  la 
prière  de  fasr  et  tua  sept  personnes.  Un  des  côtés 
du  minaret  s'écroula  par  Teffet  du  fluide  qui  dis- 
parut dans  les  entrailles  de  la  terre  près  de  la  porte 
qui  se  trouve  en  face  du  minaret ,  et  que  Ton  désigne 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Bab  Ezzeraïin.  Le 
cheikh  elislam  Abou  Imran  Mousa  ben  Moti, 
connu  sous  le  nom  d'Ëlabdousi ,  déclara  que  ce  serait 
faire  une  œuvre  méritoire  que  de  reconstruire  ce 
minaret;  il  demanda  aux  gens  aisés  de  se  cotiser  à 
cet  effet  et  réunit  ainsi  les  fonds  nécessaires  à  la 
réfection  de  la  partie  du  minaret  qui  avait  été  dé- 
truite. C'est  du  moins  ce  qui  m'a  été  raconté  par 
mon  père  et  par  le  vénérable  cheikh  Abou  Zeïd 
Abderrahman  Enneyyar  ^  chef  des  muezzin  et  chargé 
de  fixer  les  heures  de  la  prière  de  ladite  mosquée. 

Des  villages  entouraient  la  ville  de  tous  côtés; 

JUlt^^     .X-U,L».    y^y^,     V-*-ï-^?  ^Lw^l      J-A     *J     JM-i-^3 

'  W'>r»  ;'3>-»3  ^U^  <^r"  ;'^'  u^^j-''  '>^'^^  «^3  >?'  • 
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chaque  village  avait  ses  terres  de  culture,  ses  plan- 
tations et  ses  prairies.  Dans  la  deuxième  dizaine  du 
ix'' siècle,  à  la  suite  des  dévastations  commises  par 
lagitateur  Essaïd  ben  Âbdelaziz,  qui  parut  à  cette 
époque  dans  le. Maghreb,  tous  ces  villages  furent 
rui^nés  et  leur  population  fut  dispersée  (on  évalue  à 
12,000  le  nombre  des  villages  qui  furent  alors 
ruinés).  Les  oliviers  dont  le  nom  est  lié  à  celui  de 
la  ville  formaient  une  immense  forêt  qui  unissait 
la  ville  aux  divers  bourgs  qui  Tentouraient;  la  ré- 
colte des  olives  était  si  considérable  qu'aucun 
chiffre  ne  saurait  l'exprimer.  Lors  de  sa  révolte  dans 
Miknasa,  le  cheikh  Ellehyyani  Elourtadjeni  fit  subir 
de  dui'es  épreuves  à  la  population  pendant  le  siège 
quelle  eut  à  subir;  il  réussit  à  en  rester  maître 
grâce  à  son  caïd ,  le  valeureux  Ayyoub  ben  Yaqoub , 
qui  surpassa  en  courage  et  en  énergie  le  gouverneur 
almoravide  Yedder  ben  Ouglouth  dont  nous  avons 
précédemment  parlé.  Ellehyyani  régna  sur  Miknasa 
une  vingtaine  d'années  pendant  les  troisième  et  qua- 
trième dizaines  du  ix^  siècle.  A  cette  époque,  dans 
les  fréquentes  révolutions  qui  se  succédèrent  à  Mik- 
nasa ,  un  grand  nombre  d'oliviers  furent  coupés  ou 
brûlés  et  le  mal  fut  si  grave  qu'on  n'y  put  porter 
remède  ^ 

Ensuite  Dieu  témoigna  sa  faveur  à  Miknasa  en  y 
faisant  entrer  le  prince   Abou  Zakaria  Elouttasi'^. 

'  Le  texte  dit  :  la  déchirure  Tut  trop  grande  pour  le  raccoiimio- 
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Très  attaché  à  la  religion,  aimant  le  bien,  généreux 
envers  les  habitants,  doué  dune  nature  d'élite  et  de 
vertus  aimables,  ce  prince  se  montra  bienveillant 
envers  la  population  ;  il  pardonna  à  tous  les  coupables 
et  supprima  un  grand  nombre  de  charges  vexatoires. 
Il  fit  restaurer  une  partie  des  constructions  ruinées 
et  édifier  dans  la  grande  mosquée  la  salle  dite  de  la 
semaine  \  parce  que  chaque  semaine  des  lecteurs 
attitrés  devaient  y  faire  une  lecture  complète  du 
Livre  sacré.  Il  ordonna  aussi  de  déplacer  la  porte 
dite  Bah  Elhofat  et  de  la  transporter  près  de  la 
grande  construction  destinée  aux  ablutions ,  dont  il  a 
été  question  ci-dessus.  Il  jugeait  cette  porte  mieux 
placée  pour  des  gens  pieds-nus  que  celle  du  nord 
par  laquelle  on  les  faisait  passer  auparavant. 

Quand  les  ouvriers  creusèrent ,  sous  la  porte  con- 
tigue  à  la  maison  des  ablutions,  pour  établir  une 
conduite  d'eau,  ils  en  trouvèrent  une  solidement 
construite  dont  personne  ne  soupçonnait  Texistence 
et  dont  aucun  des  vieillards  du  pays  n'avait  entendu 
parler.  La  population  fut  frappée  d'admiration  de 
la  sagacité  dont  le  prince  avait  fait  preuve  en  cette 
circonstance ^. 

'  Ici  s'arrête  la  partie  la  plus  intéressante  du  Roudh  Elliatoun; 
le  reste  ne  renferme  guère  que  rénumération  des  personnages  cé- 
lèbres qui  sont  nés  ou  ont  vécu  à  Miknasa  avec  quelques  anecdotes 
sans  aucune  valeur  pour  nous.  Je  ne  donnerai  donc  plus  mainte- 
nant, comme  je  l'ai  fait  jusqu'ici,  une  traduction  complète  du  texte 
de  cette  monographie ,  mais  une  simple  liste  des  noms  de  ces  per- 
sonnages qui  ne  méritent  pas ,  pour  la  plupart ,  de  sortir  de  l'oubli 
dans  lequel  ils  sont  tombés. 
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Personnages  nés  à  Miknasa  : 

1®  le  cadi  Abou  Abdallah  ben  Ouamriach; 
2**  Abou  Abdallah  Mohammed  ben  Aboulfadl  Esseb- 
bagh  ;  3"*  Abou  Salem  Ibrahim  ben  Abdelkerim  El- 
djedir  Ennahim;  4°  Abou  Abdallah  Elqptrani; 
5°  Abou  Abdallah  Mohammed  ben  Aboulbarakat 
Elhasani;  6°  Abou  Mohammed  Abdelhaqq  ben  Saïd 
ben  Mohammed,  auteur  dun  ouvrage  de  droit  inti- 
tulé :  Elkharis'a  âla  errisala  Elhâkima;  y**  Younès 
ben  Atia  Elouancherisi;  8°  Abou  Ali  Elhasen  ben 
Otsman  ben  Atia,  qui  composa  un  poème  estimé 
sur  les  successions;  9°  Abou  Abdallah  Mohammed 
ben  Ahmed  ben  Abou  Afif  qui  a  écrit  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  théologie  et  le  droit  ;  1 0°  Abou  Ali 
Omar  ben  Otsman  Elouancherisi;  1 1°  Abou  Djafar 
Ahmed  ben  Mohammed  ben  Ibrahim  Elausi  Eldjen- 
nan,  auteur  du  commentaire  de  droit  :  Elndnhel 
elmauroud  fi  cherh  Meqs'od  Elmahmoud,  et  de  nom- 
breuses poésies;  12"*  Abou  Abdallah  .Mohammed 
ben  Ali  ben  Abou  Rommana;  i3°  la  famille  des 
Zeghabcha  dont  il  a  été  question  déjà  ci-dessus; 
1  li"  les  Abadsa;  1  5°  les  Benou  Elafia;  1  6"*  les  Benou 
Djabir;  1  7°  les  Benou  Elfeliounioun  ;  1  8"*  les  Benou 
Arkan;  1 9°  les  Benou  Abdelmennan  ;  20°  les  Benou 
Essebbagh;  21°  les  Benou  Elarif;  22°  les  Benou 
Khaled. 

Personnages  qui  ont  résidé  à  Miknasa  : 

1  "  Aboulabbas  Elghomarî  ;  2°  Aboulmotarrif  ben 
Omeïra;  3°  Ibn  Abdoun,  /j**  Abou  Mohammed  Ab- 
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clallah  ben  Aoun;  5**Ibn  Abdallah;  6"*  Ibn  Harzouz, 
auteun  du  Zahr  Elakmam;  j"  Sidi  Ahmed  ben 
Achir;  8*  Imran  Eidjennati;  9"  Abou  Abdallah  Mo- 
liammed  ben  Djabir  Ëlghassani,  auteur  de  nom- 
breux poèmes,  entre  autres  celui  sur  la  ville  de 
Miknasa  :  Nozhet  ennadhir  li  Ihn  Djabir;  1 0°  Abou 
Mohammed  Abdallah  ben  Ahmed  ;  1 1  "*  Abou  Za- 
karia  Essebban;  12"*  Abou  Zakaria  Entirrahalin  ; 
1  3**  Abou  Abdallah  Mohammed  ben  Omar  ben  El- 
fotouh,  mort  en  818,  qui  introduisit  Sidi  Khelil  an 
Maroc;  iW*  Abou  Abdallah  Mohammed  ben  Saïd 
f^abbak  Elghefdjisi;  1  5°  Abou  Aïssa  Mousa  ben 
Elhadj  ;  1 6""  Elhadj  Abou  Abdallah  Mohammed  ben 
Azzouz  Elssanhadji,  mari  de  la  mère  de  Tauteur; 
1  7"AbouAbdallahMohammedbenElafia;i  8°  Aboul- 
hasen  Ali  ben  Omar;  19**  Aboulqasem  ben  Habil) 
Ellharichi;  20**  Ibn  Saadoun. 

Personnages  contemporains  de  l'auteur  : 

r  Abou  Abdallah  Elgharnati;  2°  Abou  Abdallah 
ben  Ahderi;  3**  Abou  Zeïd  Abderrahman  ben 
Tsabit;  4*"  Abou  Mohammed  Abdallah  ben  Elarii. 

Personnages  qu  il  a  connus  : 

Abou  Youcef  Yaqoub ,  surnommé  Abou  Qofef ,  etc. 

L*ouvrage  se  termine  par  une  description  de 
Miknasa  par  Ibn  Elkhatib  et  une  notice  très  courte 
sur  la  vie  de  l'auteur. 
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NOTES 


DE 


LEXICOGRAPHIE  BERBERE, 


PAR 

M.  René. BASSET. 

(SDITE.) 


LE  DIALECTE  DES  BENI  MEiNACER. 

III 

VOCABULAIRE. 


Abeille,  zizoat  ^^jJt);  pi.  tzizoualjjuu.  Dans  ce  mot, 
comme  dans  le  chaouïa  zizoua  J^^^  (pi.),  le  th  ini- 
tial est  tombé,  phénomène  assez  fréquent.  Bou- 
gie ,  ihizizouiis  00^3^*  ;  Zouaoua ,  thizizouïth  eo^uu>  ; 
Alt  Khalfoun,  thizizoaets  ^^y/f,  coll.  ihizizoua; 
Rifain ,  id,  ;  Zénaga ,  tijijba  Uj^Ja?  ,  pi.  tijijben  ç^jjtj^ 
Le  j  (j)  du  zénaga  correspond  au  z  (3)  des  autres 
dialectes  par  suite  du  mouillement  de  cette  lettre  : 
2  =  zi  = /.  (Cf.  en  amharique  Tf  correspondant 
au  11  ghëèz).  Le  b  [lj)  représente  le  ou  (^).  Peut- 
être  pourrait-on  rattacher  thizizouUh  à  la  racine  izi 
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«mouche)).  Le  mot  eizanne  donné  par  Caillaud, 
dans  le  dialecte  de  Syouah ,  est  le  pluriel  izan  y!u? 
de  ^w,  izi;  KVours,  taierzist  c:Aj^^yib . 

Acheter,  essor'  ^\\  Zouaoua,  isar'  ^b  (forme  d'ha- 
bitude); Bougie,  ser'  ^\  Ghdamès,  asâ  ^-i«t; 
KVours,  esser'  ^1;  Rifain,  sa  ^;  Zénaga,  isa 
[iça)  Lo,  icha,  Lio  (aor.). 

Agneau,  izmer  yy,,  pi.  izmaren  y;L*w;  Rif  et  Cha- 
ouïah,  id.;  Zouaoua,  izimer  yjçyj,  pi.  izmaren; 
Bougie  et  Ait  Khalfoun ,  izimer,  pi.  izamaren  (jj;L*Ivî?  ; 
Zénaga,  ejimeur,yjçj\,  pi.  ejameurn  mv«53'»  K'sWirs, 
a2mery^^\  Bougie,  BouSemr'oun,  izmer;  Ghda- 
mès, azoamer yi^^'^\  [azoomer]. 

Ail,  thichchert  c^yiuu;  Zouaoua,  thichcherïh  ciyiiuJ'; 
Rifain,  thichcharth;  Bougie ,  ihiskert uiuJiM^ .  Cette 
forme  est  probablement  plus  ancienne  que  les 
précédentes,  où  le  cl)  est  devenu  un  ^Ji  et  s'est  assi- 
milé le  (j*.  qui  précède. 

Aile,  afri  ^^jS,  pi.  ifriouen  fjy,Ju ;  Chaouïa,  afer  ^\\ 
KVours,  afer,  pi.  ifriouen;  Mzabi,  afrioa y,^\,  pi. 
afrioun  (jyJtj»\  ;  Zouaoua ,  ifer  Ju ,  pL  afrioun  et  ifer- 
raoun  ^UÀï>;  Chelh'a  des  Bel  H'alima  (près  de 
Frenda),  ifarouen  ^;ljb  (p'O»  ^^^  Khalfoun,  iffer, 
pi.  afriouen. 

Ami,  anieddouhel  J^^oL*!,  pi.  imeddouhal  Jl^^Jvf ,  Aït 
Khalfoun ,  amdakoul  J^Js^l  ;  KVours ,  ameddakoal, 
pi.  imeddoukal;  Zénaga,  amedoaketch  X^ù^\ ,  fém. 
thamdoukelih  eJ^^J^* ;  Mzabi,  amdoudjel  J^^^^y^] 

(d'après  Hodgson);  Oued  Rir',  amdakkel  J^Js^t. 

V.  1  I 

ixrBiMr.iiiK  'tATioMtLt. 
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Âne,  ar'ioul  J^t,  pi.  ir'ial  JLub;  Ait  Klialfbun  et 
Chelh'a  des  Bel  H'alima,  ic?.;Rifain  des  Béni  Ou- 
riar'en  et  des  Temsaman,  ar'ionr  jj^-a-^I;  fém. 
thar'ioult  o« 


Anguille  ,  aselmam  J^\,  pi.  iselmamenç^yJJk^àtàJt.  Dans 
les  autres  dialectes  :  Bougie,  aselm  Jb^t,  pi.  isel- 
man  ^Lfc^*««^;  Zouaoua  et  Béni  Iznacen  (Maroc), 
aslerriy  pi.  iselman;  Chaouïa,  aselm;  Chelh'a,  as- 
lem;  ce  mot  signifie  «  poisson». 

Apercevoir  ,  egzer^  ^v^t . 

Appeler,  lar'  i^,  forme  d'habitude  tlar'  ^^;  Zoua- 
oua, lâî^,  forme  d'habitude  tselâï^^. 

Apporter,  aoui  ^^^\;  Ait  Khalfoun,  ieoui  f^,  (aor.); 
KVours,  aoui. 

Araignée,  tiblak'ouch  qù^^,  pi.  tiblak'ach  ^jàU^*. 

Arrouse,  sasnou yké^k» ,  pi.  isousna  Ix^y^^j;  Zouaoua, 
isisnou yu>M^é^.  (coll.);  Bougie,  sisnou;  Bel  H'alima, 
sasnoii. 

Arrre,  *seddjert  cj>y^,  de  l'arabe  *r-4^i  en  passant 
par  la  forme  vulgaire  «y^;  altérée  davantage  en 
Zouaoua,  thejera  I^JS*,  pi.  thejour  )^J>,  et  en  Zé- 
naga,  char,  ecJichar  ^\Jit. 

Arc  -  en  -  ciel  ,  taslith  oajenna  Ijj^  jùkkL^^  «  fiancée  du 
ciel».  Ce  nom  se  rattache  sans  doute  à  un  an- 
cien mythe  cosmique.  En  Zouaoua,  tislith  bouan- 
zar^lyl^  r:'A.KL^y ,  et  à  Taroudant ,  thislith  nounzar 
^lyy  (i'kAé^y;  Bot'ioua  (fraction  deslzemmouren), 
thislith  nanzar  «fiancé  de  la  pluie».  Cf.  sur  les 
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noms  africains  et  sémitiques  de  larc-en-ciel,  Mé- 
lasine,  t.  II,  i884,  n**  3. 

Argent,  azerj  Cyy^\  Chaouïa  et  KVoiirs,  airej;  Zé- 
naga,  azowrf  Oyy^S .  Il  me  parait  impossible  d  ad- 
mettre, comme  le  fait  M.  Masque^ay^  que  ce 
mot  ne  soit  pas  d'origine  berbère ,  parce  que  d  au- 
tres noms  de  métaux  ont  peut-être  été  empruntés. 
L  argent  existe  à  Tétat  natif  en  Algérie.  Cf.  le  nom 
de  rOued  Foddhah.  De  plus  cette  racine  se  re- 
trouve dans  les  dialectes  touaregs  :  Kel-Ouï ,  azer 
Ott;  Aouelimmiden ,  aserif  3COO  ;  Ghat,  a/rouf 
][OX-  Cf.   en  Haoussa,  azouroufa,  emprunté  au 

'   berbère  (?) 

Arriver,  aoadh  (jbjt;  KVours,  id.,  aor.  iouedh  (Jo^.\ 
Bougie,  aoaet^  loj^  pi.  ioaouet'  lo^;  Zouaoua, 
^jb^l  aggoudh.  Le  double^  est  contracté  en  «21;  Ri- 
fain,  ioaoaodk;  forme  factitive,  sioadh.  «faire  arri- 

ver»  ij>y^. 

Assiette,  * ad^absi f^w^t>^ ,  de  larabe  ^^^4^5. 

Attendre,  iouh'al  ^y.  (aor.). 

Avaler  ,  serd*  i>-w,  à  rapprocher  du  chaouïa  iserel  [7) 

Aveugle  ,  ad^arral  Ji>;i>^ ,  pi.  id'err'alen  (jAjéj;*>s?  ;  Zou- 
aoua, K's'oiirs,   Ait  Khalfoun,  Chelh'a  des  Bel 


^  Comparaison  ([un  vocabulaire  du  dialecte  des  Zenaga  avec  les 
vocabulaires  correspondants  des  dialectes  des  Chaouïa  et  des  BeniMzab. 
^Archives  des  missions  scientifiques,  III*  série,  t.  V,  Paris,  Imp.  nat., 
1879),  p.  /i88,  note  3. 

1 1 . 
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H'alima ,  id.  ;  Bougie ,  aderr^al  Jà^:>]  ;  Chaouïa ,  ader- 
ral{?)J^:>\. 

Avoir,  impersonnel,  il  y  avait,  tour' ^y;Rifain des 
Guelàïa,  tour^ais^.  La  forme  itour^  ^^, ,  est  men- 
tionné par  Newman. 

B 

Baisser  (Se),  aneZjj\,  aor.  zoun^z;  Zouaoua,  id. 

Barbe,  thmert  c:>Js ;  Aït  Kbalfoun,  thamarth  \ù>Je ,  pL 
thimira  LxjÇ;  KVours,  c:>jJ:  tmart;  Oued  Rir',  te- 
rrier t;  Chaouia  des  Béni  Tznacen,  thmart. 

Battre  (Se),  ennonr^ an  fj[éy\  (ils  se  sont  battus),  rac, 
en/  fj\  a  tuer». 

Baudrier  d  Orion  ,  d'erouâ  ^^^S . 

Beau,  *aza?7i^y ,  de  l'arabe  ^t^,  (j^y^  employé  dans 
ce  sens  par  les  dialectes  vulgaires  de  l'ouest.  Ghda- 
mès,  zeïn  ^jS^  «bon»;  Bougie,  d'amonzin  {^)y^'^. 

fém.  tsamouzints  o(Js>j|y(r. 

Beaucoup  ,  aïtta  Lo!  ;  Zouaoua ,  al!as  j*.lbt . 

Bec  ,  ar^enhouh  i^yJiJsS ,  pi.  ir'enhâh  (->L«Jub  ;  Zouaoua , 

Blanc,  d'amellal  J^b;  Aït  Kbalfoun,  KVours,  id. 

Blé,  iard'en  (j^y.'',  KVours,  ierden  y^sj. 

Bled,  Vert,  d'aziza  K:?;'^;  KVours  et  Chaouïa  des 
Bel  H'alima ,  id.  ;  Aït  Kbalfoun ,  azegzaon  ^tv^3' , 
pi.  izegzaoun  ^jtj'^^w;  Chaouïa  des  Benilznacen, 
d^azigza  iy^)ti>^ 
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Boeuf,  afounas  (jMôy\,  pi.  ifoanasen  (^j^éjykj;  Rifain, 

KVours,  Béni  Iznacen,  Bel  H'aiima,  id.;  Syouah, 

fonas  (jN^J^  (Cailliaud, /ona55e);  Syouah  et  Aou- 

djilah  \  founds  (>^^  ;  Mzabi ,  afoanes ,  pi.  ifou- 

nesan. 

Bois,    ia'kchoudfen   ^y^.A^iL^, ;   K's'ours,   iVchiâlan 
^!  jyyôJb  ;  Bel  H'alima ,  ak'choui'en  ^yW>t . 

Boiteux  ,  ak^ouchih  aa^^I  ,  pi.  ik'ouchihen  (^^^^yu . 

Bonté,  ikhalef  udij/sf . 

Bouche,  imi  ^;  KVours  (Bou   Semr'oun)  el  Bel 
H'alima,  id. 

Boue ,*ar'emfc  ^t^t;  Bougie,  r'ark'a  iH^jà, 

Bouillon,  (Gouraya),  ihiimmi  ^^, 
Brebis,  tlir'aïlach  ^ji'^KÀj. 

C 

Cacher,  fr//^m^/ J^. 

Caroubier,    tJiaslir'oua    \^  i  .^-.L^x^uiV,  'pi.  islir'ouaoain 

Cavalier,  amnaï  c^LuI;  KVours,  Bougie,  Ait  Khal- 
foun  et  Zouaoua,  id.,  pL  imnaïen  ^jU-ç. 

Caverne  ,  Trou  ,  akhbouyj^\  ;  KVours ,  akhoun  ^jy^iA , 
pi.  ik'han  ^Uib. 

Cerveau  ,  alli  Jt  «  tu  n'as  pas  d'esprit  » ,  on  lach  alli  d'eg 


*  Von  Beurmann ,  Briefan  Prof.  Fleischer,  Zeitschrift  der  deutschen 
Morgenl.  Gesellschaft ,  t.  XVI,  1862,  p.  563-565. 
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Chacal,  ouchchen  (j-ûj;  K's'ours,  Béni  Ouriar'en, 
Temsaman,  Bel  H'alima,  id.,  pi.  oachchanen 
(^Lm^.  Le  nom  du  chacal  entre  dans  la  formation 
dun  grand  nombre  d'appellations  populaires; 
ainsi  chez  les  Ait  Khalfoun  larc-en-ciel  se  nomme 
ihamr'era  boachcJien  (jj^^  ^y^  «  noce  de  chacal  ». 
Dans  le  Jurjura,  le  Prunus  spinosa  et  Je  Prunus 
insititia  s'appellent  aharWouk  bouchchen  ^^  c^^v' 
<(  prune  de  chacal  »;  la  Bryonia  dioîca,  Thara  bouch- 
chen (j^y>  |;l^'  «  treille  de  chacal  »  ;  une  espèce 
d'alliacée ,  bs^ol  bouchchen  çj^y>  Juâj  «  oignon  de 
chacal  [allium  ampeloprasum) ;  une  dioscorée  [ta- 
mus  communis)  azberbour  bouchchen  ç^y^ }^yÔ^  (^f- 
Hanoteau  et  Letourneux,  La  Kabylie,  Paris,  Imp. 
nat. ,  1873,  3  vol.  in-8°,  t.  I).  Dans  le  dialecte 
des  Bot'ioua  de  S.  Leu  (le  vieil  Arzeu)  on  nomme 
la  groseille  adil  nouchchen  (^y^y^  J^ï  «  raisin  de  cha- 
cal)). Cf.  les  expressions  semblables  en  arabe  vul- 
gaire :  (^jJt  x«M«^,  t^jJI  i..^^J<^^,  etc. 

*  En  Orient ,  cette  dernière  expression  désignait  une  sorte  de  so- 
ianée,  probablement  la  morelle  à  fruits  rouges  (solanwn  viUosum). 
Le  commentateur  Yousof  ben  Soleiman  explique  par  ^.JjctJt  i^JLc 
le  mot  ^,  qui  se  rencontre  dans  ce  vers  d'lmrou*lqais 

Cf.  Divan  d'Amrolkaîs,  édit.  De  Slane,  p.  Tf,  et  la  note.  Ce  mot  est 
aussi  employé  par  Zohaïr,  MoaHaqah,  vers  1 2  : 

Ibn  en-Nah'as  donne  la  même  explication  (RosenmùHer,  Analecla 
arabica.  Pars  II,  Leipzig,  1826,  p.  10  du  texte),  ainsi  que  Tébrizi 
(ms.de  la  Bibliothèque  d'Alger,  fol.  87)  :  icJJ  jui  ^^i  tuA.  ^  UiJ! 
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Chambre,  *r'orft  ov*^,  pi.  ir'orfatin  ^lyb;  Bougie, 
ihar'ourfets  ovi^yiS*;  K's'ours,  tar'orfa  Uyb*;  Zoua- 
oua,  thar'orfets  ovyiJ,  pi.  thir'orfatin  ^^iiJÙ ,  dé- 
signe une  chambre  au  premier  étage,  ou  plutôt 
un  appentis;  à  Syouah,  tar'orfat  c^^^xj»  signifie 
«salle  à  manger». 

Chameau  ,  alr'oum  ^yi\ ,  pi.  iler^man  (j4Xj  ;  Bel  H'a- 
lima,  id,,  pi.  ilar^men  (jà^.;  KVours,  alr^em  ajîîI; 
Ait  Khalfoun,  alr'om,  pi.  ilr'oman. 

Chanter  (aor.),  inziz  yv^. 

Charrue,  asr'ar y\km\. 

Chat,  amchich  j^yuâ^t,  pi.  imchach  yàLâu:;  Zouaoua, 
Ait  Khalfoun,  Bel  H'alima,  Chelh'a,  id,;  Rifain, 
moach  {J^y,  pi.  mouchouen  ijy^y* 

Chaud  (Faire),  aor.  iah'ma  Lt-aç?,  forme  factitive 
sah'ma  L»-^  ((chauffer»;  Zouaoua,  Bougie  et 
KVours,  id.  On  est  tenté  de  rapprocher  cette  ra- 
cine de  farabe  ^  ((  chauffer  »  ;  cependant  elle  se 
trouve  dans  d'autres  langues  proto-sémitiques.  Cf. 

^SyP^^^^  *A^l  fc/iem^',  copte  2hm,  tS-mo 
((  chauffer  »  ,  3-mom  ((  être  chaud  »  ,  -f-eenne 
((chauffer».  D'un  autre  côté,  le  ^  n'existant  pas 
dans  les  mots  d'origine  berbère,  il  faut  supposer 
une  forme  ancienne  *  L^  ou  *  1$ .  Cf.  farabe  J^ .  La 
même  racine  se  rencontre  dans  les  langues  deu- 

iLxJjuiJ!  fcyJLr  ^  lyUI  JU5  ^^m».  On  sait  que,  dans  ie  Maghreb, 
le  mot  i^ù  est  employé  indifféremment  pour  ie  loup,  le  renard  et 
le  chacal.  En  Espagne,  on  confondait  aussi  le  t-vôiXj!  «^aJUs  avec  Je 
t^hcôS  u^&.  (Cf.  Dozy,  Supplément,  t.  Jl,  p.  179.) 
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téro-sémitiques  :  syriaque  pV  «être  chaud»,  hé- 
breu DDn  «  être  chaud  » ,  éthiopien  âkooai  i  qui 
supposerait  une  racine  secondaire  h'mou  ,  à  rap- 
procher de  la  forme  berbère^^J  ah'moa,  rac.  ^  r»  r 
et  de  l'arabe  inusité  *  ^  ^ 


Chaussure,  thirkast i::^^^ ,  pi.  tharkasin  ^^y^^J^y,  di- 
minutif de  arkas  ^ji^ji,  pi.  irkasen,  ^^l^,  mor- 
ceau de  cuir  dont  les  Kabyles  s'enveloppent  les 
pieds;  Bougie,  erkas  j**^^!,  pi.  irkasen  «soulier»; 
Béni  Iznacen  et  Bot'ioua,  aharkoas  ^Jé^yl^\ ,  pi. 
iharkousen  (^^j^;  Mzabi,  terchest  c».m<^^j3,  pL 
terchesin  ^^s^^y;  K's'ours,  tarkast  <:-a  ^■'C->,  pi. 
tirkasin  ^jaaJ^JS  .  Cf.  Gùanche  de  TenérifTe  kherko , 
[xerco)  «souliers». 

Chemise,  aid'ouar'  ^t^js?'- 

Chêne,  akerrouch  (jû^j^l  [qaercus  ilex)  ;  Zouaoua,  iW., 
pi.  ikerroachen  {j^^S?.  «broussailles  de  chêne»; 
Bel  H'alima,  acherrouch  ^jùj^^l;  Bougie,  tliaker- 
roncht  oUijJo,  pi.  thikerrouchen  (j^^J^-  Proba- 
blement emprunté  au  latin  quercas. 

Cheval,  iis  fjJi,  pi.  iwan^Lu;  fcVours  et  Béni  Izna- 
cen, aiis  (ji^},  pi.  iisan. 

Cheveu,  anzad  :>tyt,  pi.  inzaden  (j:>\yjt\  Bougie,  id. 
Dans  le  dialecte  de  Taroudant,  ce  mot  désigne 
aussi  une  corde  de  violon  ou  de  guitare;  Zoua- 
oua, anzad'  i>ly!,  pi.  inzad'en  (ji>tvÂj;  Ait  Khal- 
foun,  inzdh  (jbuju,  pi.  inezdhen  ^^y^/,  Zénaga, 
anz  yl;  Ghdamès,  azaoïi  (?)  ^3!  [azaoo). 
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Chèvbe,  r'a<  c:>Ip,  pi.  tir'attan  (^'s\Jc\  KVours,  ti'ai 
c:>Uj,  tir^atten;  Rifain,  Bel  H'alima  et  Béni  Izna- 
cen,  thr^at  liJjû,  pi.  thir'atui  {^\j^\  Zouaoua  et 
Ait  Khalfoun,  thar'at'  kUs*,  pi.  tWetien  ^JoJù', 
Bougie,  ihar'ath  e^jiS*,  pi.  ihir'etten  (j^JCiS*;  Syouali, 
Mzabi,  tagal  o»J3;  d  après  Minutoli:  atr'ai  cijUj!, 
pi.  itr'aiin  {^^\\  Giidamès,  thiât  [theeai)  c:>Us*; 
Zénaga,  tekcliit^CùS^.  —  Ar'ath  «^U!,  d'après  New- 
man. 

Chez,  r'er  jS',  s'emploie  avec  les  pronoms  suffixes 
pour  exprimer  l'idée  d'avoir,  r'eri  f^jt  (chez  moi) 
«j'ai»;  Rif  etBelH'alima,  id.;  Zouaoua,  r'our^yà, 
avec  mouvement  r^er;  Bougie,  fc'oar;  Ait  Khal- 
foun,  r'or;  Ghdamès,  âonry^  [oo'rer  «j'ai  »)  ;  Clia- 
ouïa  et  Mzabi,  r'  i,  r'i  «j'ai)). 

Chien  ,  aidhi^^*hj} ,  pi.  iifan  ^Uaj  ;  Béni  Ouriar'en ,  id. , 
pi.  iiihan  (jUàj;  Ait  Khalfoun,  did'i  ^^joK  pi.  id- 
han;  Bel  H'alima ,  aïd^i,  pi.  iid^an  ^!  Js?  ;  K's'ours 
et  Bot'ioua,  aidi  (^Jsî'»  pi.  iedan  ^jt^Xj. 

Chien  (Petit),  ak'joun  (j^Jil,  pi.  ik'jan  ij)jx>\  Ait 
Khalfoun,  id.;  K's'ours,  ak'zin  {^:-f^->  pi.  ik'zinan 
^IbJb;  Béni  Ouriar'en,  ak'zi  <^j*t. 

Ciel,  ajenna  Ujt  ;  Mzabi,  ajennou^j\,  pi.  ijenoaan 
^Ijp-jj-j  [ejenoaivan);  K's'ours,  ajenna;  Bel  H'a- 
lima,  id. 

Cigale  ,  arjouj  J^J;! ,  pi.  irjaj  Jljy . 

Cimetière,  thamdalt  ^^yJ; ,  racine  amrfa/ Jjs^!  «en- 
terrer)); Ait  Khalfoun,  id.,  pi.  ihimedhlin  ^^Ju^; 
Zouaoua,    ihamdhelt  c:A-L»ajç,  pi.    thimdhelin y  et 
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Bougie,  ihiint'elts  (::^kVi^s!  ((enterrement));  Rifain, 
amdar  ^ù^S  avec  le  changement  du  J  en  y  — Am- 
d'elt  (^4X0!,  d'après  Newman. 

Clou  ,  *amesmiryçsj^\ ,  pi.  imesmar^l^yA^^  ;  KVours ,  id. , 
pi.  imesmiren  (jyKç^. 

Colline,  lar'i  ^5-^,  pi.  laoïir'in  ^j^^^,  métathèse 
àHr'il  Jyob;  Zouaoua,  pi.  ir'allen  (j^Jljb;  Bougie, 
thir'iltli  eJLoiS-,  pi.  tWïlihin  ^xiAjuS;  Aït  Khal- 
foun,  id.,  pi.  ^/iir'aWim (diminutif);  Bot'ioua,  tlm- 
r'irt  cy-AjiS. 

Colombe,  thad'hirih  e>j-Ji— ?*i^*;  Bougie,  thathbirth 
e^wwxiS*,  pi.  tkithbirin  ^-xAJuf;  Zouaoua,  thithbirth; 
Syouah  (par  métathèse),  iahdirt  ca|;«X^*,  pi.  tibdi- 

Commencer,  yVrri?6  lj^j. 

Coq,  iazi{  laj)L?;  Rifain  ,  id,,  pi.  iazidhin  (^ja^sv^L ;  Bel 
H'alima,  id. ,  pi.  iazidhan  ^Uxyb;  KVours,  mziY 
o*-?;L,  pi.  iizdan  ^b«o;  Aït  Khalfoun,  aïazidh 
(jbj^Ul,  pi.  ioazadh  (jb!)^  et  iazedhen  (j)-»)^. 

Corde  ,  asr'oan  ^^^jumI  ,  pi.  isr'aoun  ^^Iju*o  ;  Aït  Khal- 
foun, asr'onen;  Chaouia,  asronn  (j^v^ï;  Bougie, 
asek'k'an  ^iu»!,  pi.  isek'k'an  ^liu«j  ((  corde  de  spar- 
terie  )>. 

Corne,  zc/ic/i  ^iU:?,  pi.  ichchaouen  ^Lûo;  Zouaoua, 
Bougie,  Aït  Khalfoun,  Chaouïa,  ich,  pi.  achioan 
^j^-A-û!;  Mzabi,  ac/ic/iaou  ^Ull  ;  Temsaman,  achaou; 
Béni  Ouriar'en,  ac/iouaott ^!^l ;  Syouah,  techaoan 
^Uo*  (pluriel  du  diminutif);  Zénaga,  ^esfca  liC-»^* 
(diminutif?). 
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Coucou,  thk'ouk  v5y^»  onomatopée  d'après  le  chant 
du  coucou;  Zouaoua  et  Bougie,  t'koak  d)^J3o.  En 
zouaoua,  adjejig  n  t'kouk  d)^Xk3  «ll^^t  «fleur  du 
coucou  » ,  désigne  la  fedia  gracilijlora. 

Couleuvre,  thalefsa  LJÔo;  Ghdamès,  telafsa  Li^ 
«serpent».  Dans  les  autres  dialectes,  ce  mot  a  le 
sens  de  vipère.  Cf.  Notes  de  lexicographie  berbère, 

I,  p.  2  1. 

Coup,  iiïAals?,  nom  verbal  de*iù>^  «frapper». 
Couper,  ekses  (j*mé<^J,  aor.  iksas  (j*maJ3;  Chelh'a,  eks 

Cour,  thaddart  cj|;l*>o  ou  haddart  ca>;l«X^.  En  rifain, 
taîddoart  ca>;^*>ob  a  le  sens  de  «  cuisine».  Chez  les 
Bel  H'alima,  taddart  ca>;l*Xj*,  pi.  thoadrin  ^.^\:>y; 
chez  les  Béni  Ouriar'en  et  les  Temsaman ,  thaddarih, 
i±9^]o<S\  chez  les  Bot'ioua,  thaddart;  chez  les  Béni 
Iznacen,  thiddart  et  en  Mzabi  tedert  ci^^^Xj*  signi- 
fient «maison». 

Courir,  azzelj^\;  Zouaoua,  Bougie,  Chelh'a,  Ghda- 
mès ,  Syouah ,  Chaouïa  et  K's'ours ,  id. 

Craindre,  ouggoud'  i>^^;  Zouaoua,  aouggouad'  ^î^^ î 
Bougie,  aggad  :>t^l;  Chaouïa,  iaggoud  :>^L  (aor.); 
Mzabi,  iougguod  (aor.),  :>^yt;  Ait  Khalfoun,  ieg- 
goued  (aor.). 

Creuser  ,  er'z  jà\ ,  aor.  ir'za  \yÂj  ;  Bougie ,  id.  ;  Zoua- 
oua ,  r'ez  jS. . 

Cruche,  attia  (j^t,  pi.  altinen  ^jj^\. 

Cuiller  ,  ther'andjaïth  e^jjL^vjt) ,  pi.  thir'andjaïn ^ia^j^^ ; 
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Béni  Iznacen ,  id.  La  forme  simple  a  été  conservée 
en  zouaoua,  ar'endja  Uïvpï,  pi.  ir'endjaîn  ^[:^<âj; 
Bougie ,  andja  L^l  «  grande  cuiller  » ,  peut  être  une 
contraction  dar^endja,  car  le  diminutif  existe  aussi 
dans  ce  dialecte  :  thar'endjaouih  iiu^itpJù ,  pi.  thir^end- 
jaoaihen  ^^^l^Jù;  Zouaoua,  irf. ,  pi.  thir'endjaouin 

Cuire  (Faire),  esou  y^\\  Mzabi,  id.;  Bougie,  seou 

^;  Zouaoua,  sebb  (.^^m»  (le  «^  égale  deux  ^  con- 
tractés, cf.  Hanoteau,  Gramm.  kahyle,  p.  9); 
Ghdamès,  sert  ^^;  Chaouïa,  senouy^. 

Cuisse,  thak'slimt  oi-f>L<Jij,  pi.  ik'slam  -SUJu. 

D 

Défilé,  thizi  ^^,  pi.  thiziouin  ^y^^\  Zouaoua, 
thizzi,  pi.  tliizza  !wo.  Ce  mot  entre  dans  la  com- 
position d'un  certain  nombre  de  noms  géographi- 
ques de  TAlgérie,  même  dans  les  endroits  où  le 
kabyle  n  est  plus  parlé.  Cf.  la  liste  donnée  pour 
les  défilés  du  Jurjura  par  Devaux,  Les  Kebaîles  du 
Djerjera,  Marseille,  i SSg ,  in-i  2 ,  p.  1 69-1 70. 

Demain  ,  aitcha  La??! .  La  forme  primitive  est  proba- 
blement azek  d);t ,  qui  existe  dans  le  dialecte  de 
Bougie ,  à  côté  de  la  forme  azekka  l^)!  ;  Zouaoua , 
azekka.  Dans  les  dialectes  intermédiaires,  le  d) 
mouillé  est  devenu  ^ .  Chaouïa ,  adetcha  l^:>! ,  dont 
aîtcha  est  un  adoucissement.  Le  mzabi  présente 
la  forme  la  plus  syncopée  :  achcha  Lût;  Zénaga, 
tidjigenn  ç^ys^'.  Cf.  sur  le  sens  de  ce  mot  dans 
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les  autres  dialectes  :  Masqueray,  Comparaison  d'un 
vocabulaire,  p.  5oZi ,  note  3. 

Dents,  thir^mest  c-^uoKby:^  ou  hir'mest  om*4^,  pi.  thir'- 
mas  {jtéli^;  Bel  H'alima,  Temsaman,  Béni  Ouria- 
r'en,  id.;  Béni  Iznacen ,  zd. ,  pi.  thir'amas;  KVours, 
tir^mest  ow^jo*,  pi.  tor'mas  (j*.LjO';  Ait  Khalfoun, 
thour'mesth  cu^à^' ,  pi.  thour'mas  (j*»lè^  «  molaires  », 
thisira  I^am^'  umoulins));  Bot'ioua,  tisera  I^m^uo; 
KVours,  /war^Luu;  Béni  Iznacen,  thisar^l^. 

Descendre,  ers  (j*.^l,  aor.  irsa  L«r>,  ersin  (j^jum^I;  Bou- 
gie, Zouaoua,  Chelh'a,  Bel  H'alima,  Ait  Khal- 
foun, Chaouïa,  id,;  factitif,  sers  (j*yM*;  être  issu 
DE,  oud'ern  ^^i>^  «ils  descendent  de»  (se  construit 
avec  seg  *2L«). 

DÉSESPiÈRER,  (aor.),  imilj^. 

Dessus,  sendji  ^^sssjm\  Zouaoua,  Bougie ,  5^nni3  dLuuw. 

DÉTACHER ,  eddeh  clJ:>l. 

Devant,  ezzith<^^\  Bougie,  ezza^/i e*!)! ;  Rif,  ezzathi 
^1)1;  Chaouïa,  ezzat  c:>l)t;  KVours,  zai  c^l);  Zou- 
aoua et  Ait  Khalfoun ,  zd'aili  ci>tS;  ;  Syouah ,  ezdat 

Dire  ,  ini  ^ ,  aor.  inna  Uj  ;  Ait  Khalfoun ,  Bel  H'a- 
lima,  KVours,  id. 

Doigts,  dliad'  i>Lô,  pi.  idhoud'an  ^ISj  kh  .> ;  Rifain, 
KVours,  Bel  H'alima,  id,;  Zouaoua,  ad/iad' i>Uà! , 
pi.  idhoud'an  ^j^y^.  ;  Ait  Khalfoun ,  adhadh  (jbLôl , 
pi.  idhoudhan  ^Lôyaj;  Chelh'a,  adhad  :>L»!,  pi. 
idhoudan  fj:>yhji;  Bougie,  at'ad  àlkl,  pi.  it'oudan 
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^b^iaj;  Ghdamès,  adad  :>tà!;  Zénaga,  adakhdi[?) 
^«X:^àt;  Chaouïa  et  Béni  Iznacen,  dhad  ^Lô^pl. 
idïioadan;  Mzabi,  dW  i>li>;  Syouah,  [fl,)doudan 
^\:>^:>  [toudaïn),  d après  Cailliaud;  it'oudan  (pi.) 
(Jii^}  d'après  Minutoli. 

Donner,  sir'  ^k^,  oiich  ^ji^;  Bel  H'alîma  et  Béni  Iz- 
nacen ,  id. 

Dragon,  as'adh  (jbLot. 

Ë 

Eau,  aman^\\  Rifain,  Ait  Khalfoun,  Béni  Iznacen, 
KYours,  iJ.  ;  Aoudjilah ,  imin^jjç. 

LcoRCE,  ak'chou  ^-ûjiï,  pi.  ik'chona  lyaJb;  Zouaoua, 
aWchouch  Q&^.,^J>t  «écorce  de  liège»;  KVours, 
tdk'chour  ^yàéSb ,  pi.  tiak'chir  ^Uj^Ly . 

EcREVissE,  k'ordjma  1:?%*,  pi.  k'ordjonamin  ^^\y^Ji. 

Ecrire,  ari  ^;1;  KVours  et  Bel  H'alima,  id. ,  passif 
tsoari  ^j^* . 

Egorger,  er'rs  (j**^l;  Ghdamès,  aor.  iar'ras  j*»ïj«j 
(  iarg'ras  )  ;  K's'ours ,  r'ers  (j*.-i . 

Enfant,  arrac/i  (JùI^I ,  pi.  arrachen  ^jy^\^\\  Ait  Khal- 
foun, id,;  Bougie,  id.y  «petits-enfants»;  en  zoua- 
oua ce  mot  sert  de  pluriel  à  ak'chich;  K's'ours, 
ouar'ack  jiU^  «  fils  ». 

Ennemi  ,  ar'rim  AJ-il . 

Entendre,  sel  J^,  aor.  isela  M-»*^.;  Ait  Khalfoun  et 
KVours,  id. 
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Enterrer,  amd'al  Ji^ï;  KVours,  emdhal  Ju^i^t;  Bou- 
gie, emt^el  Jla^l;  Zouaoua,  medhel  Juà^. 

Entraîner,  ikerher  JSJj. 

Entrer,  adefCi:>\\  KVours,  atef  UaS. 

Epadle,  thar'rout  i^^Jù ,  pi.  ir'arouat  ^:J^^^\,io,\  Zoua- 
oua, thar'eroui  Id^yij,  pi.  thir'erdhin  çj^J^  «os 
de  Tépaule»;  Rifain  et  Béni  Iznacen,  thir'ardin 
(pi.)  (j^:>;lii';  KVours,  thar'erint  o^JL?^- (pi.); 
Chaouïa,  aarout  o»^^!. 

Escargot,  6our7a/J:^X^,  pL  ihour'lalen  ^5^^,  peut- 
être  à  rapprocher  du  Bot'ioua,  ar'radj  ^'^^1,  pi. 
ir'radjen  (j^^M .  Le  premier  J  correspond  au  y  et 
le  second  au  ^  par  la  gradation  suivante  :  d,  di, 
dj,  (Cf.  Notes  de  lexicographie  berbère,  I,  p.  6.) 

Essaim,  tousma  Uv^'. 

Etang,  agelmim  jO^!,  pi.  igelmam  |»Lfc»io;  Zouaoua, 
agoulmim  (<vL^I,  pi.  igelmoumen  ç^^l^.. 

Etendre  (S'),  aberkiàjAy  ezzed:>^\\  Zouaoua,  ezd'oii 
^':>^\  Bougie,  ezdoa^S^\. 

Etoiles,  iihri  c^ys?,  pi.  ithran  ^tys>;  Ait  Khalfoun, 
Zouaoua,  Bel  H'alima,  Béni  Iznacen,  Bougie,  Ri- 
fain, id.;  Chaouïa,  iJ. ,  pi.  iihren  ^Jlj;  Oued-Rir' 
ethri  (etheree)  ^^yt;  K's'ours,  Mzab,  Chelh'a,  itri 
^Jû ,  pi.  iiren  ^yj  ;  Zénaga ,  dharen  ^jyà  ;  Ghdamès , 
iran  (eeran)  ^U  (pi.);  Syouah,  iri  ^^y\.  Le  rap- 
prochement d'ithri  avec  le  latin  astram  n  est  pas 
admissible ,  puisqu'on  trouve  dans  le  dialecte  tama- 
chek'  des  Ahaggars  la  forme  ^0+  atri,  pi.  IO+ 
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i/r/i/i;  à  Ghat,  iJ;  en  Aouelimmiden .  atar  0+, 
pi.  itaren ;  en  Kel  Oui ,  le  pluriel  iran  lO ;  en  Sergou 
elri  [eteree]  pi.  elran  -eteran). 

F 

Faim  (J'ai),  elloud'er  ^b>^\;  Bougie,  Zouaoua,  loazer' 

yji^;   KVours,  Béni  Iznacen,  ellouz  j^l  o  avoir 

faim»;  Chaoula.  ///or  JL>  «il  a  faim»;  Ghdamès 
et  Ait  Khalfoun  ;   laz  \^  «  faim  »  ;  Syouah  Uoudh 

Id^  (aor.)  Rifain,  douz  '^^;  Zénaga,  allons  (j^^l. 

Famé,  illisou ^ 4»>  ^  L» ;  Zouaoua,  asellaou  ^^LaJ  «être 
fané  ». 

Faocon  ,  ÉMERiLLON ,  bou  âmran  ^j\Ji  yi .  Lorsque  les 
enfants  voient  voler  un  faucon  au  dessus  de  leur 
tête,  ils  lui  chantent  les  vers  suivants  : 

^yi  yi    ^|4XmM#    ^I^X^ 


Chaak'  chdali'  bou  Amran 
Ak  tirer'  elh'abb  tarouman. 

A 

Danse,  danse,  bou  Amran, 

Je  te  donnerai  des  grains  de  grenade  *. 

•  Ces  vers  semblent  imites  d'une  chanson  populaire  arabe  : 

Danse,  danse,  Arabe  :  je  te  donnerai  un  sou;  tu  achèteras  du  tabac,  etc. 

n  faut  remarquer  toutefois  que  presque  partout  en  Algérie  y} 
(j\y*^  est  le  nom  populaire  de  l'cmerillon.  Le  faucon  était  surnommé 
chez  les  Arabes  ciouiilî  ^î  (^fos^nl' raf ,  éd.  deRoulaq,  t  II,  rh.  62, 
p.  1  2.3). 


NOTES  DK  LEXICOGHAPHIK  BERBÈRE.      165 

Femme,  thamtout'  I^y^c  ou  ihameiiout  c:»^',  pi.  this- 
nan  ylu*5;  K's'ours,  thamet! t'ont  <::>^a£  ou  thamet!- 
t'ot  odi^,  pi.  tisidnan  ^UJuumJ;  Béni  Iznacen  et 
Ait  Khalfoun,  thamei't'oaih  i^yiaus;  Bel  H'aiima, 
tamettoth  i:jAjjs , 

Fer,  ouzzel  Jj^v  R's'ours,  id.;  Temsamaa  et  Béni 
Ouriar'en,  oazzer  yy^\  AU  Khaifoun,  oazzal. 

Fermer  (  les  yeux  ) ,  ikkan  (  aor.  )  ^^U^  ;  Bougie ,  ekk'en 
0j!;  Zouaoua,  k'en^^. 

Feu,  Fièvre,  thimsi  i£mJî\  Béni  Iznacen,  Rifain,  id,; 
Ghdamè»  et  Syouah  (d  après  Minutolij^  timsi 
(^^mJî  ;  K's'ours ,  temsi;  Syouah  ^  temsa  Lm^  ;  Zouaoua , 
Bougie  jhimes  ^jtJs  \  Mzabi  et  Oued  Rir',  ternis  jiJS'y 
Ghaouïa,  imes  (j*(^;  Ait  Khalfoun,  thimes  (j>*fyr, 
pi.  thimsioain  ^^y*^*Ji  u  enfer  ». 

Fèves,  baouen  ^Ij;  K's'ours,  baoa^l)  (sing.),  pi.  iba- 
ouen  ^U?. 

Ftancé,  asli  Ju^t,  pi.  islaïen  ç^y^.;  Bel  H'alima, 
Zouaoua^  isli  Ju*^,  pi.  islan  ^^^^iiM^.  Ce  mot  se 
rencontre  fréquemment  dans  la  synonymie  géo- 
graphique de  l'Algérie,  et  comme  Ta  observé 
M.  de  Slane  [Appendice  à  V histoire  des  Berbères, 
p.  SyS),  il  existe  dans  la  composition  dunonvdes 
Massesyli  =•  Masisli. 

Fiancée  ,  thaslitk  e^Ju*^',  pi.  thisldin  ^U^;  Bel  HV 
lima,  id.;  Zouaoua,  thislith  CyJLxuo,  pi.  thislathin 
^JX»yLê^;  Chelh'a,  teslit  ^r^,f,X^i  «jeune  femme». 

Figues  fraîches,  thihabboutin  (jaS^^';  Gouraya, 
thihekhaïeUf^i^;  Zouaoua  et  Bougie,  thabekhsisth 


t 'i 
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i'''^m.t>m'rei$y  pi.  ihibekhsisni  ^f^imttei^.  Une  variété 
de  figues  blanches  et  de  figues  violettes  porte  dans 
le  Jurjura  le  nom  de  ihabouhiaboult  oJ^jIj^. 

Figues  saches,  iâmmouchen  (jM»y9i;  Mzabi  et  Oued 
Rir'  iemchin  (temsheen)  (jjJiJi\  Syouah,  tamouchi 
owâb«b  u  figuier  » ,  imoachan  Jià^\  «  figues  ». 

Fille,  tharracht  oidâly. 

Fils  ,  ou^.  G*est  le  mot  qu  on  trouve  employé  dans 
les  inscriptions  libyques  1 1  ;  Ait  Khalfoun ,  KVours , 
Zouaoua  et  Chelh'a,û{.;  Ghdamès,  ioa^;  memmi 
^^\  Bel  H'alima,  Ait  Khalfoun,  Rifain,  ià.  Ce 
mot  appartient  sans  doute  à  la  même  racine  que 
imma  «mère». 

Fils  (Petit-)  ,  oîaoa^U;  Ghaouia,  ao^l;  Tamzir't  de 
TAouras,  aïovL y\  u petit  garçon».  Fëm.  (Petite 
Fille),  ihmaouth  c^Ub;  Ghaouïa,  taot  cs^b;  Tam- 
zir't  de  TAouras,  taîout  ci^^b. 

Flaque  d  eau  ,  thamd'a  \SJê.  Ge  mot  désigne  les  mares 
d  eau  restant  dans  le  lit  des  fleuves  quand  ceux-ci 
sont  desséchés.  Bougie,  thamda  \^  «étang»,  pi. 
thimedoua  \^oJè;  Ghdamès,  temda  {«xif;  pi.  tem- 
daouïn  ^^^{«xif  «  potager  » ,  emploi  analogue  à  celui 
de  tfiabWirih  cii^A^*  (rac.  »y^)j  dans  les  autres 
tribus.  Zouaoua,  amd'oan  (pl*)(jO^'' 

Fleuve,  ir^zer  ^^,  pi.  yJ;)V*?  Vzeran;  Bougie,  id. 
«petite  rivière»;  KVours,  ûi.,  pi.  Vzaren  {j^y^.\ 
Bel  H'alima,  Béni  Iznacen  et  Rifain,  ii^zary  pi. 
ir^ezran;  Zouaoua,  ir'zery  pi.  iHezran  «torrent». 
Oued  Rir',  <^jfz^r;|^(dimin.).  En  Mzabi,  tegzerth 
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^yJl^  a  le  sens  d*oasis,  mais  il  faut  sans  doute  le 
dériver  de  iy v> . 

Flûte,  tajâbboath  e>>!^,  pi.  tijdbab  v^^- 

Fois,  tliikeli  oJJo;  Zouaoua,  id.;  Bougie,  thikkelts; 
pi.  hikal  JlX^  (pour  thikal  J\S3). 

Fontaine,  thala  ^;  Ait  Khalfoun,  id,;  Bougie,  id.; 
semploie  pour  une  fontaine  protégée  par  une 
construction ,  en  opposition  à  ihit'  Ioju  «  source  »  ; 
Zouaoua,  id,,  pi.  thili(ma\yi)o\  Oued  Rir',  id.,  pi. 
thahuin  ^^^  [ihaloween)\  Chaouïa,  talu  ^;  Béni 
Ouriar'en  et  Tamsaman  thara  \J>;  Bot'ioua ,  thadja 

•  \jf\  —  Hala  yk^ ,  d  après  Newman ,  «  source  ». 

Forêt,  raïaf  jUt;,  pi.  iroiiïal  ^\^,yyJt , 
Former,  emieh  jô^t,  aor.  imeck^fijc. 

Fort,  *ijked  *>^;  Bougie,  idjhed  ^s,^;  Zouaoua, 
djeked  «  être  fort  ». 

Fossé,  thariaLy  (Voir  s.  v.  Ruisseau), 

Frapper,  aouih  e>^t;  Aït  Khalfoun  et  Bougie,  id.; 
Zouaoua ,  outh  c^^  ;  Rifain ,  oueth;  Ghdamès ,  aouats 
cj|^l  \  Chaouïa ,  Mzabi ,  K's'ours ,  ouet  cy^.  «  Ils  ont 
tiré  le  canon»,  outhen  Imedafâ  fù\ù^  ^S^;  akhbedk 

Frère,  *  khii  4,  pi.  aïthma  Uyt;  Bougie,  id.  et  ith- 
mathen  (jjU^;  Chelh'a,  aïima  Uy^;  Zouaoua,  ath- 
mathen  ^^W  et  dithmathen  ^\jgj\  ;  K's'oprs ,  achetma 


Froid,  asommidh  ^j<aA«wl;  Botloua,  qsommid'  Jsa^vwI; 
Bel  H'alima ,  asoamid'  ^^^y^\ .  Chez  les  Béni  Iz- 
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nacen,  asonimad  àUwt  signifie  uvert»;  Ait  khai- 
foun,  asommidh. 

Fuir,  eroael  Jj^l;  Ait  Khalfoun,  Bougie,  Chelh'a, 
Ghdamès,  K's'ours,  Chaouïa  et  Mzabi,  id.;  Zoua- 
oua ,  roael  Jjç;  ;  Rifain ,  erouer  ^^\  ;  Zénaga  ^  rouedj 

Fumier,  izzoabith  ciUA^^u»;  Zouaoua,  zabel  Joy 

G 

Gandoura,  ihak'hdiih  eAjUilS*.  • 

Gazelle,  ir'ertci^Ju, 

Genêt  (du  S'ah'ara,  arabe  aj;),  ad'mem.  Dans  le  Ju»- 
jura,  idmim  désigne  le  Crathœgas  oocyacantha  (Ha- 
noteau  et  Letourneux,  La  Kabylie,  t.  I,  p.  89). 
Selon  Devaux  [Les  Kabdiles  du  Djerdjera,  p.  168) 
le  diminutif  ihidemimth  est  le  nom  de  l'aubépine 
(  crathœgas'  monogyna).  Genêt  épineux  (arabe  JjJOui , 

calycotome  spinosa) ,  azezzoa^^'^S  ;  Bel  H'alima ,  Bou- 
gie, Rifain,  id,;  Zouaoua,  azezon,  contracté  en 
oazou  dans  le  nom  de  la  ville  de  Tizi-ouzou. 
Genévrier  ,  amelzi  i^vUî  ;  Bel  H'alima ,  id. 
Génisse,  ihaoanat  oû^b,  pi.  ihiounaten  (^^,  se  rat- 
tache probablement  à  la  même  racine  que  (j«^î 
afounas. 

Genou,  foud^  i>^,  pi.  if  ad' en  ySLu;  Rifain  et  Béni 
Iznacen,  id.  avec  le  sens  de  coude.  KVours,  Cha- 
ouïa,  Mzab,  Syouah,  foad  ^y^\  Zénaga,  ofoad 

:>^l;   Ghdamès,  oafaddù^^  [oofadd);   Ait  Khal- 
foun ,  ofoad'  i>yi\ . 
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Gens,  midden  ^^«x^;  Ait  Khaffoun,  Bel  H'alima  et 
Béni  Iznacen,  id,;  KVours,  medden;  Ait  Khal- 
fouii,  imd'an  yt«XdC,  cf.  Haoussa,  nioatâne. 

Gilet /thibdaîth^j\*Sj3, pi.  thibdaîn  ^}*y^;  Bougie, 
thabdâîth  iùAx^i>^ ,  pi.  thibdâithïn  ^^fui^^Sj^ . 

Glace,  Miroir,  * thamraîth  «is?U-?,  de  Tarabe  iùl^; 
Bougie,  id.,  pi.  thimraïthin  ^j^jiAJs;  Béni  Iznacen  , 
ihamrdi  fS^Ji  a  le  sens  de  vitre;  Zouaoua,  Imeri 
^^JLt,  pi.  Imeriath  sùA^J». 

Glace  (Petite),  ihisith  «Ua-»*^;  Ghaouïa  de  l'ouest, 
Mzabi,  tisit  oiJUMb^j;  Bel  H'alima,  thisii^^^;  Benî 
Iznacen,  id.  «verre»;  Syouah,  tesset  c:m<><j  (Cail- 
liaud,  tessoute);  Ghdamès,  tazout  cy^y». 

Gosier,  aierzi  cô^I:  Zouaoua,  agerjoam  («^Jj^'ï  pi. 
igerjoumen  ^ — ^^jy  S  ,i;  Bougie,  tiiagerdjoumt 
t"A*jryj3,  pi.  thigardjoumin  ^^y^J^-,  Syouah, 
tagorgoum  ^^S^ . 

Grains,  imendi  (^*>Sjç . 

Grand,  ak'erd'al  J\^Ji\ ,  amok'ran  ^IJuI  (cf.  Notes  de 
lexicographie  berbère ,1,  s.  v.  Femme)  ;  Aït  Khalfoun 
et  Zouaoua,  id.;  Bougie,  Mzabi  et  Oued  Rir', 
amek'ran;  Béni  Iznacen  et  KVours,  ameVk'eran; 
Bel  H'alima ,  amah'k'ar  Jul . 

Gras,  issah!  ^L^. 

Grenouille,  amk'ark'oar ^Jl^S,  pi.  imk^ark'ar yS^lJLç; 
Zouaoua ,  id.  ;  Bougie ,  thamk^erk'ourih  Kù9^Jijê ,  pi. 
thimk^erk'oarin  ^,^Ji£ .  Ce  mot  semble  s'employer 
pour  les  batraciens  en  général.  Ainsi,  dans  le  Jur- 
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jura,  d'après  M.  Letourneux,  amk'erk'our  désigne 
le  crapaud  vert  [Bafo  viridis)  et  le  crapaud  marbré 
(Bufo  pantherinus).  Le  crapaud  commun  {Bufo  val- 
garis)  est  appelé  amVerk'onr  abaâli  fjju\  j^yUul;  la 
grenouille  verte  [Rana  esculenia) ,  amVerVour  boua- 
man  (j*î^ jiys*^' »  grenouille  des  eaux;  le  dimi- 
nutif thamVerVoarth  est  le  nom  de  la  rainette 
{Hyla  arborea).  (Cf.  Hanoteau  et  Letourneux,  La 
Kabylie,  t.  I,  p.  i64.) 

H 

Habiter  ,  ^zd'^r' jsy ,  aor.  izedVaUSuj;  Zouaoua,  id,; 
Bougie,  ezder^  ji»)!;  Chelh'a,  ezdar^;  Zén^ga  eddi- 
gadh  Ji^^\ . 

Haie  ,  afrag  i2)%iï ,  pi.  ifoarag  «2);^  ;  Ait  Khalfoun  et 
Zouaoua,  id.,  pi.  ifragoaen  {j^yo,  peut-être  de 
l'arabe  ^y.  Le  mot  asefreg  2)JuJ,  pi.  isfergen 
0^jjL*o,  employé  à  Bougie,  serait  alors  le  nom 
verbal  d  une  forme  factitive  berbère  dérivée  du 
verbe  arabe. 

Habitation  ,  thamzd'if^th  eobSu",  diminutif  de  amzd!ir\ 
nom  verbal  dLezd!er'\  Bougie,  tJtamezdour'th 
^ùaâ^^;  Zouaoua,  thanezd'ourfth  e«i^2»uS';  Ait 
Khalfoun ,  amezdour'  >^^y«'  • 

HÉRISSON,  insi  i^nyJo;  Rifain,  Chaouïa,  Bel  H'alima 

et  R's'ours,  id.,  pi.  insiien  ^JIm^/,  Zouaoua,  inisi, 
pi.  inisan  ^jLmJs»  et  inisouen  ^j^^mJu;  Bougie,  inisiy 
pi.  inisiouen  ^^^jumuL^. 

Hirondelle,  theifellist  ou**aUS\   pi.    thifellas  ^jw^Uj»; 
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Zouaoua ,  thifellesih  ^méJU^  ,  pi.  thijirellas  \^f^ ,  et 
thijirellesth  iùAéê^Jù ,  pi.  thifireUas  yy^J^  ;  Bougie ,  id. 
Ce  dernier  mot  désigne  dans  le  Jurjura  Thiron- 
delle  de  cheminée  {Hirando  riwftca ),rhirondelle 
de  rivage  [Cotyle  riparia)  et  l'hirondelle  de  fenêtre 
[Chelidon  arbica).  Cf.  Hanoteau  et  Letourneux, 
La  Kabylie,  t.  I,  p.  i53-i5/i;  KVom-s,  tijlellest 
owJLU3',  pi.  tiflellas  ,jJ»)Jû . 

Homme  ,  ariaz  )l^;t ,  pi.  iriazen  {j)kji  ;  Bel  H'alima  et 
Benilznacen,  id.;  KVours  et  Aït  Khalfoun,  argaz 
)l^;! ,  pi.  irgazen  y)K^ . 

I 

Intelligent,  amgis  (jmu^x^I,  fém.  tamgist  ouMuJCif. 
Irriter  (S'),  r'adefi^:>\s'. 

J 

Jambe,  dhar  ;L»,  pL  idharen  {jJjA^.\  Ait  Khalfoun, 
adhar,  ^Lôl,  idharen.  Dans  les  autres  dialectes, 
ce  mot  a  le  sens  de  pied.  Cf.  Notes  de  lexicographie 
berbère,  I,  s.  h.  v. 

Jaune,  aourar'  ^\^\;  Ait  Khalfoun,  Mzahi,  Bel  H'a- 
lima.  Béni  Jznacen  et  Temsaman,  id. 

Joue,  ar^esmar  ^Lcs*f^\ ,  pi.  ir'esmaren  ^j^Uwji,?;  Zoua^ 
oua  et  Bougie,  id.y  avec  le  sens  de  mâchoire;  à 
Ghdamès ,  fonsmar  ^Uw^  [gh'asmar)  signifie  barbe. 

Jouer,  ourar ^\^^;  Zouaoua  et  Bougie,  id,;  KVours, 

attourar'  ^\j^\  (forme  d'habitude). 
Joug,  zdiha ^\\  Zouaoua,  azagha^\\,  pi.  izoagla 

^^y.  ;  Bougie ,  azougel  J6^)l ,  pi.  izoagla. 
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Jour  ,  ass  ^j**I  ;  Bel  H'alima  et  Aït  Khaifoun ,  id.  ;  Oued 
Rir'  et  Mzabi,  ess,  pi.  ouessen  (^^. 

Jujubier  sauvage  («^iX^y),  thazqaggarth  %±t^^^^;  Bel 
H'alima ,  Mzabi  et  Rifain ,  id,  ;  Zouaoua ,  thazoug- 
gouarth  ^)^^y^;  KVours,  tazouggari  ^^^y^ ,  pi. 
iizouggarin  {^.)^yf^ 

Jument,  thaîmarth  i±yLçb-,  pi.  thir'allin  ^j(Xtà\  Ait 
Khaifoun  et  Zouaoua,  thagmarth  c2>^LXb,  pi.  thig- 
marin  ^.^\S^  et  thir'allin;  Bougie,  id.;  Zénaga, 
tagmart  cj^lji»;  Ghdamès,  thadjmart  cy>;U:^  et  tag- 
mari;  KVours,  taïmart  cj|;Lçb,  pi.  taîmarin  (j^j^Ub. 
Le  mzabi  a  conservé  au  singulier  la  forme  tr'allet 
[trallet)  oJbàj,  dont  le  pluriel  s*esl  maintenu  chez 
les  Bcni  Menacer  et  les  Zouaoua.  Ce  mot,  comme 
ter'alliih  ^^aX*:»  umule»,  dans  le  dialecte  de  Djer- 
bah ,  et  ar'ioal  J^I  (f  àne  »  provient  sans  doute 
dune  racine  r'  l,  J  ^,  qui  devait  avoir  le  sens 
général  de  monture. 

Jusqu'à  ce  que,  sami  <^L*. 

L 

Lâcher  ,  erkh  ^y\ ,  aor.  ierkha  Lk^ . 

Laid,  iicjimets  o^^siAs?;  Zouaoua  uetre  laid»,  chemeth 


Laine,  thadoaft  oô^Jo;  Chaouïa  et  K's'ours,  tadouft 
cui^Jw  ;  Ghdamès ,  tadeft  oâ*>o ,  d'après  Newman  ^  ; 
Owddami  {?)  (^:aaùsù ,  d'après  Grâberg  de  Hemsô^; 

*  Libyan  Vocabalcuy,  p,  i2  3. 

'  Reinarks  of  thc  languages  of  ihe  Aniazirgs,  p.  i  5. 
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Syouah ,  douft  c^^^  ;  Mzabi ,  dôft  oâ^  ;  Zénaga , 
todhod  [n  taken)  «Xj^â-j;  Bougie,  t'adhooL'  loyàlia; 
Zouaoua  ^  thad'oat'  ^«Xj;  ;  thad'out'  boulli  Jyj  i^^^, 
(daine  de  mouton»,  andryala  integrifolia;  Ait 
Khalfoun,  tliadhout^  ^^';  adhoaftf.:j^yô\,  d  après 
Newman. 

Laisser,  edj  ^I;  Ait  Khalfoun,  Zouaoua,  Bougie, 
Çhelh'a  et  Chaouïa,  id,;  Ghdamès  et  KVours, 
edji(s\\  Zénaga,  ieginna  (aor.),  U^. 

Langue,  îles  fjJo,  pi.  ilsan  ^jIm^L;  ZJouaoua,  Bougie, 
Chaouïa  et  Mzabi,  id.;  KVours,  ils,  pL  ilsaoain 
^jLJjj;  Ait  Khalfoun  et  Bel  H'alima,  iles,  pi.  il- 
saouen  ^j^LA?;  Bot'ioua,  ieis  jj^y;  Ghdamès»  ih, 

philos  ^%i,  ;  Syouah ,  elles  (jJt  ;  Zénaga ,  itchi  ^^ . 

Lapin,  thagmint  ouL$3*;  Zouaoua,  agounin  (j^^l,  pi. 
igoaninen  ^^^Ju^.  Ce  mot  existe  dans  le  dialecte 
arabe  d'Algérie  (j-tiJyiy  qui  la  peut-être  emprunté 
au  grec  k6vi\os,  ancien  français  coniL 

Laurier  rose,  alili  Jl-»JI,  pi.  ilUci  U-^-l»;  Bougie, 
K's'ours ,  Bel  H'alima ,  id,  ;  Zouaoua ,  jLi-l>  ;  Rifain , 
iriri  <^y*o .  C'est  de  là  que  vient  le  nom  du  village 
de  THillil,  altéré  de  ilili  [ir'zer  nilili,  cf.  l'arabe  ; 
iJUà  {^),  mentionne  par  El-Bekri  sous  le  nom 
d'Ilel  ou  Ilil ,  habité  à  cette  époque  par  les  Ber- 
bères Hoouara^  Le  rapprochement  du  berbère 
ilili  ((laurier  rose»,  avec  le  latin  liliam  (dis»,  ne 
s'appuie  que  sur  une  ressemblance  fortuite  de  sons  ^. 

^  Description  de  l Afrique,  tr.  de  Slane,  p.  1 85  et  3 19. 

^  Cf.  Duveyrier,  Année  géographique ,  3*  série,  t.  Il,  1877,  p.  293. 
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Lever  (Se),  ekker  j!S\\  Bougie,  Zouaoua,  Chaouïa, 
Ghdamès,  K's'ours,  Aït  Khalfoun,  ià. 

Lézard  (vert),  moa2a6  iJ^y,  pi.  imouhben  ^j»^^ , 
Dans  la  Kabylie  du  Juijura,  amoulab  Lj^y\  dé- 
signe le  lézard  d'Algérie  (  Tropidosaura  algira) ,  le 
lézard  vert  (  Lacerta  viridis),  le  lézard  ocellé  (  Lacerta 
ocellata) y'ie  lézard  des  murailles  [Lacerta  muralis), 
le  lézard  à  lunettes  (LacCT'^tpcr5picii/ata),  le  lézard 
à  raies  [Acanthodactylus  {mcomaciila^u^)  et  le  lézard 
panthérin  [Eremias  pardalis)  ^ 

Lion ,  aïrad'  SL>t ,  pi.  ixrad'en  (j^^y.;  Ait  Khalfoun ,  id.; 
Zouaoua  et  K's'ours ,  airad  :^y} ,  pi.  iiraden  {j^^y. . 
Daprès  M. Newman^  eired  (^^J),  pi. iyerdan {{j^^y) 
signifie  léopard  en  dialecte  chelh'a  du  Sous. 

Lorsque  ,  a/oar'  i^Jl . 

Lune,  taziri  f^yy;  Chaouïa  de  l'Ouest  et  Mzabi,  id. 
La  forme  simple  existe  dans  le  Zénaga  ejjir  ^ji  ; 
Rifain,  Ghdamès,  Béni  Iznacen,  tkaziri  isyy\ 
.  Mzabi  tezeri;  Syouah,  tazerin;  Chelh'a,  tiziri; 
Bougie,  Aït-Khalfoun ,  thiziri;  Zouaoua,  id.  dans 
le  sens  de  clair  de  lune  : 

a  tkaziri  n  tezribin 

O  clair  de  lune  des  petites  ruelles  *. 

^  Cf.  Hanoteau  et  Letoumeux ,  La  Kabylie,  t.  I,  p.  i63. 
^  lÀbyan  Vocabulajy,ip.  119. 

^  Hanoleau,  Poésies  populaires  kabyles  du  Jurjura,  Paris,  Imp. 
nal. ,  1857,  in-8^  p.  44 1. 
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Dans  une  énigme  analogue  aux  sirandanes  créoles  ^  et 
à  celles  des  Bassoutos^,  les  Béni  Menacer  appellent 
la  lune  :  tittzii!  ouaberkacht  asid'effer'  A'imiat  alef 
ferach  jàtj-»  oLH  c^UhÇ^  j-j*XHs**»t  c:»^^!^  k^^Ly 
«  une  poule  bigarrée  qui  conduit  (mot  à  mot  qui 
vient  après)  cent  mille  poussins». 

M 

Main  ^foas  ^éyà  ;  Béni  Iznacen ,  K's'ours ,  Bel  H'allma , 
Bot'ioua,  id.;  Aoudjilah, /ou55,  pl.foassoam  ^y^y» 
(fttss,  fussum);  Ait  Khalfoun,  afous  Oued  Rir'  et 
Mzabi  |j«^{ ,  pi.  if  assert  (^^Uj  . 

Maison,  akhkham  f^^j  pi.  ikhkhamen  ^^tUs?;  Bou- 
gie, id.;  Zouaoua,  akham,  pi.  ikhamen;  Bel  H'a- 
lima ,  id. ,  avec  le  sens  de  «  tente  »  ;  Chaouïa  et  en 
Mzabi ,  akJiam  ^\  a  son  diminutif  avec  le  même 
sens.  La  dérivation  de  ce  mot  de  larabe  A^^ii. 
n'est  rien  moins  que  certaine  :  en  passant  en  ka- 
byle ,  iU>^  étant  du  féminin  aurait  donné  la  forme 
ow«li^^  qu'on  ne  rencontre  qu'avec  le  sens  dimi- 
nutif; ainsi  aJL>«X-o  a  donné  osibJs^  themdint  :  Huo^^ 
=  *^-i*H)r^  tazerbith,  iu^^Ji  =  cu-»*JiS"  thak'ist,  etc.  De 
plus,  dans  les  dialectes  touaregs,  on  trouve  à  côté 
des  diminutifs  +13 11+  takhamt  (Kel-Ouï)  311+ 
takham  (Ghat),  la  forme  3\:  ar'ham  (Ahaggar)  et 
son  diminutif  I3i:+  tar'ham.  Le  :  correspond  au 

^  Cf.  Baissac,  Etude  sur  le  patois  créole  mauricien,  Nancy,  i88o, 
in-12,  p.  ioà- 

'  Cf.  E.  Casalis,  Les  Bassoutos,  Paris,  i86o,  in-ia,  p.  352. 
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1 1  comme  dans  le  mot  ]C:  ir'efn  tête  » ,  kabyle  ikhf 


Maison  (en  terre),  thazek'ka  UtS*,  pi.  thizer'oain 
^jjj^jS*;  Béni  Iznacen,  id.  avec  le  sens  de  terrasse; 
K's'ours,  tazek'k'a  Uy,  pL  tizer'oain  {^^'f* 

Manger,  etch  ^t;  KVours,  Ait  Khalfoun,  Bel  H'a- 
lima ,  Rifain ,  id.  Cf.  Haoussa ,  Ui  «  manger  »  (  tchi). 

Marmite  ,  *  thaiddourth  e>;^  JsîIj^  •  Les  formes  thagdourth 
K±>^^ôJ3,  pi.  tliigdoarin  ^jj^^oJ^  (Bougie)  et  thak'- 
dourth  e>;^«XA5  (Zouaoua)  nous  montrent  que  ce 
mot  est  emprunte  î\  1  arabe  ^JOi  ((chaudron». 
K's'ours,  taïddourt  cj»;^Js?Ij,  pi.  tioaddar  ^t^j-x^; 
thisejsit  c>jmmJUmj>. 

Méchanceté,  iouâr  j^y». 

Mensonge,  ikhoarran  fj)y^* 

Mentir  ,  skhoar  ^y^ . 

Mère  ,  iemma  Le  ;  Ail  Khalfoun ,  id.  ;  K's'ours ,  immat 

c:>Lc. 

Mere  (Grand),  nannalxj;  KVours,  Bel  H'alima,  id. 

Merle,  adjah'moam  -^^#^1,  pi.  idjaWmam  ^-^-Li??; 
arabe  vulgaire  H^^^.*..^  ;  Zouaoua ,  ajah'moam 
l^^jJ,  pi.  ijah'mam  («Iç^,  désigne  le  merie  vul- 
gaire [Merala  vulgaris);  ajah'moam  bouzrou  i^j^jl 
V)^  «  le  merle  à  collier»  Merala  torquata)  ^ 


Miel,  thamamt  c:\.»jc'  (chez  les  Béni  Zouï  amem  ^t), 
BelH'alima,  Béni  Iznacen,  Rifain,  id.;  Zouaoua 


^  Hanoteau  et  Leloiiriieiix ,  La  Kabylie,  t,  I,  p.  i^g- 
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et  Bougie,  ihamemth ^^u^ ;  Zouaoudi ,  tament  (,sjjji ; 
KVours,  tamemti^ix^\  Ghdamès,  themamat  ij;:AA\x . 

Milieu,  *tenas'ift  oouaju,  rac.  oua>. 

Mince,  tazdat  c:>â»;b';  Zénaga,  chidad  ^^X^^;  Chaouïa, 
azdad  :>^^\  ;  Mzabi ,  d'azdad  :>:>^i> . 

Mois  ,  iiour  jj^  ;  Chaouïa  de  l'Ouest ,  Bot'ioua ,  Mzabi , 
Béni  Iznacenet  KVours,  id. ,  pi.  iiouren;  Aït  Khal- 
foun,  Mzabi  et  Oued  Rir',  ayoar,  pi.  aioiiren  (j)^?}; 

Chelh'a ,  Temsaman  et  Béni  Ouriar'en ,  aiourj^y) , 
pi.  iaren  ^^L  ;  Ghdamès ,  oaiar^L^  (ooyar).  La  forme 
primitive  aggour  jj^-^t,  pi.  iggoaren  ij)yi^.,  s'est 
conservée  en  Zouaôua  et  à  Bougie,  aggour  pi. 
aggoureuy  à  côté  de  la  forme  adoucie  mïottr,  pi. 
aiouren  fj)y}  ;  Zénaga ,  eajjir  ^j!  ;  Chaouïa  de  TEst , 
gour^. 

Montagne,  ad'rar  ^l;^t,  pi.  id'oarar  ^';j^*N?;  Aït  Khal- 
foun,  Béni  Iznacen,  Bot'ioua,  id,;  KVours,  adrar 
^!;àl,    pi.    idourar  y^^iX-j;    Bel    H'alima,   ad'r'ar 

Monter,  ali  Jl;  Bougie,  Zouaoua,  Ait  Khalfoun, 
Chaouïah,  Mzabi,  Bel  H'alima  et  K's'ours,  id. 

Monter  (X  cheval),  eni  jl;  Bel  H'alima  (aor.),  ifia 


Mouche,  izi  ^u,  pi.  izan  ^Jy,\  Zouaoua,  Ait  Khal- 
foun, Bougie,  Bel  H'alima,  Chaouïa,  Rifain, 
Oued  Rir',  Mzabi  et  KVours,  id,;  Syouah,  izan 
[isanne).  Ce  mot  entre  dans  la  composition  du 
nom   de  Relizane,  ar.  ylyxXi,  berbère  ir'il  izan 
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{J\?.  ih*^.  (( colline  des  mouches»;  Zouaoua,  izan 
el'hind  JsJL^I  ^L>  «  mouches  de  Tlnde  »  cantha- 
rides. 

Moulin  ,  thasirih  iù^j*^ ,  pi.  thisira  I^aamp  ;  Bougie ,  id. , 
pi.  thisiar  ^lKm$;  Zouaoua,  thisirth  i±»wuMâ,  pi.  ihi- 
siar;  Syouah,  tasert  i^jj^J  (tasserte). 

Mourir,  moath  ci>^;  Ait  Khalfoun,  id.;  KVours, 
emmout  c:>^i ,  cf.  Haoussa ,  moatoa. 

Mouton  ,  x^m  ^^Sj  ,  pi.  akraren  ^î)'^'  ;  Benî  Iznacen 
et  Rifaia,  id.;  Gouraya,  oulli  Jjj,  qui  a  le  sens  de 
hrebis  dans  les  autres  dialectes  ;  Bougie  et  Zoua- 
oua, ikerri,  pi.  ikraren  ^;Us!;  Chaouïa,  iker  Sj; 
Zénaga ,  gérer  ^^  \  Ait  Khalfoun ,  ikerri ,  pi.  akraren 

Mulet,  *  abar'li  JubI,  pi.  iber'laïen  ^5Uaj,  de  i arabe 
Jub;  KVours,  id. 

MmE,thabr'aUj3. 

N 

Natte,  tajertilth  ci^X^j^jj,  pi.  tijertal  Jb)J3  (dimi- 
nutif); Ait  Khalfoun,  tkagerthilth  eJUsyw;  Zoua- 
oua et  Bougie ,  agerthil  JuçSjSt ,  pi.  igerthial  JL>^  et 
ihigerthial  JLsyi3*  (plur.  du  diminutif);  Chaouïa 
et  Mzabi,  ajertil  J^^j\;  Bel  H'alima,  ajarthil 
J^)jl,  pi.  ijerthal  Jli)3?;  KVours,  ajartil,  pi.  ijar- 
iilen  {^^)y.  ;  Rifain ,  ajarthir  yi3^\ .  Venture  de  Pa- 
radis cite  en  chelh'a,  iegirtit  (pour  iegirtilt)  «Ht». 

NÈGRE,  ask'iou y^tX^J ,  féni.  thasViouth  %ùjyt^ 
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Neige,  aà'fel  ^}ih^\  Zouaoua,  ià.;  Bougie  et  Chelh'a, 
adfel  >2»l . 

Nez,  iazer  yyxjy  pi.  tinzar  ^\y3\  Béni  Iznacen,  tinzer; 
Bel  H'alima  etBot'ioua,  thinzert  c^^yS*;  KVours, 
Unzert  ^s>^'y3,  pi.  tinzar;  Art  Khalfoun,  thinzerth 
i:if^y$  f\.  thinzar  ^\y3 . 

NiMS ,  nims  ^-^ .  Les  Kabyles  disent  de  lui  :  ^jJlSj^\ 

agerfifen  d'ilaKouaî  ch  ikhlak'  rehhi  fthamourth  en- 
nems  ifathithen  à'i  Ikhefafis  aîred  itaoaggaudith  r'ir 
isela  ismis  ala  ibda  iierjijL  «Le  plus  rapide  des 
animaux  créés  par  Dieu  est  le  nems;  il  les  surpasse 
tous  en  rapidité.  Le  lion  le  craint,  et  rien  quen 
entendant  son  nom  il  commence  à  trembler.  » 
Selon  Moh'ammed  ^Abdi,  cet  animal  fabuleux, 
que  nul  n*a  jamais  vu,  tient  du  crocodile  et  du 
chat.  Il  est  curieux  de  rapprocher  cette  croyance 
d'un  passage  cité  par  Casiri  ^  :  p^jç  -(J^^yixJuJI 
J*X-JL-çw  ijNui  f^yj .  Une  rédaction  relativement 
moderne  du  Physiologas  donne  sur  l'ichneumon 
des  détails  aussi  fabuleux  qui  manquent  dans 
la  version  éthiopienne  publiée  par  M.  Hommel 
[Die  œthiopische  Uebersetzung  des  Physiologus, 
Leipzig,  1877,  in-8°,  ch.  xxvi,  p.  71  :  OM*  1 
hCV  1  Ulii^  «  hÏLfl^^  »).  D  après  le  texte  grec  vul- 
gaire édité  par  M.  Legrand  (Le  Physiolog us  .Varis , 
1873  in-8°,  ch.  XI,  "Gfsp)  Tov  l)(vev(xovos)  Tichneu- 

*   Bibliotheca  araho-hispanica ,  l.  I,  p.  819. 
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mon  a  la  tête  dun  homme,  le  corps  d'une  bête 
féroce,  les  pieds  d*un  serpent  [AcmtSès),  les  ailes 
de  l'aigle  et  deux  cornes.  En  dialecte  d'Algérie  j**icJt 
désigne  le  furet.  Il  a  le  sens  d'ichneumon  en  Orient. 
Ainsi  dans  le  P/i75io/o9US^U5  M  JLvJdlbtet  )LadM»i^»| 
Jlmvi  I  ««oio^h  ^v^N^).  De  même  en  nouba, 
nims,  pi.  nimsi  (dialecte  de  Dongola)  et  pi.  nimsrl 
(dialecte  mahassl*^  et  en  kenous^). 

Noeud,  * acheddi  ^*Xû!,  pi.  ichedda  t*>w6o,  de  l'arabe 

Noir,  aheryan  [J^f^\  Béni  Iznacen,  id,;  KVours  et 
Bel  H'alima ,  aherchan  ^Lûwl  ;  Ait  Khalfoun ,  aber- 
kan. 

Nuage,  o^mna  IUmI,  pi.  isanina  IujL^;  Zouaoua  et 
Bougie,  asigna  Ux*»»l. 

Nuit,  iidh  (ja>;  Bel  H'alima,  id.,  pi.  iidhan  ^jLàj; 
Ait  Khalfoun  idh,  pi.  adhan  ^Lô!. 

O 

Oeil,  thit'  ïax>,  pi.  ihii'aoain  ^^Ik^ï;  Bel  H'alima, 
Aït  Khalfoun  et  Rifain,  id,;  K's'ours,  tit'  IoaS,  pi. 
tit'aoain  (j^^Uajo . 

Oeuf,  amellalth  ci«JU«!,  pi.  thimellalin  (^^ ;  Zoua- 
oua, Ait  Khalfoun  et  Bougie,  ihamellalth  ciJ^', 

*  Tychsen,  Physiologus  Syms ,  Rostock,  1790.  i  vol.  in-12,  ch.  V 
et  note  p.  47-A9. 

^  Reinisch,  Die  Niiha-Sprache,  •>*  partie,  Vienne,  1879,  in-8°, 
s.  h.  V. 

'  Lepsius,  Xubische  (rramninlik ,  Berlin,  1880,  iii-Zi",  s.  h.  v. 
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pi.  ihimellatin ;  Chaouïa ,  timellalin  ^j^^KJs;  Mzabi 
temalelùi  owLW,  pi.  temaleUn  (jjaJUUt;  Bot'ioua, 
ihimdirin  ç^^^;  Temsaman  et  Béni  Ouriar'en, 
thimedjarin  ^,J^,  rac.  m  l  l,  J  J  j.  <( blanc»,  cf. 
l'arabe  iûàAj;  ernellili,  d  après  Newman. 

Ogre,  amez  y\y{éïn.  thamza  \ds;  KVours,  id.,  pi. 
imziouan  (Jytj^,,  fëm.  tamzat  «c^Kir,  pi.  timziouin 


Oignon  sauvage  (ar.  u^*7*)i  a'î^^  J^^;  Bougie,  oak- 
Jil  JuiS^,  pi.  oak'flen  (^yto^^;  thoakfilis  oJuviS^*; 
pi.  thoakjilin  (^yfXdé^  ;  Chelh'a ,  lA^/ JuiX!?  ;  Syouah, 
effilin  [akfilin?  QyjXJS\).  Dans  le  Jurjura  ikhjil 
Juiiis?  désigne  la  scille  maritime  [Urginea  scilla, 
arabe  JuaJLft)  ^  ;  ablalouz  jj^J^^t . 

Oiseau,  afroukh  ^^y*',  pi-  ifrakh  ^'yb;  Zouaoua,  Aït 
Khalfoun  et  KVours,  id,;  Chaouïa,  afrakh  ^y!; 
Syouah,  effekaat  {?)  c:>IX»!,  d'après  Cailliaud;  en 
chelh'a,  ifroukh  ^jjyM  «petit  enfant»;  tafroukht 
ouk^yb*  «petite  fille»;  Zouaoua,  afroakh  thaïazif 
kj^LjLs  3^j->l  «poussin». 

Olivier  sxm âge,  azemmour  ^y^\;  KVours,  Bel  HV 
lima,  Rifain  et  Zouaoua,  id,,  pi.  izemmoaren; 
Chelh'a,  azemmar  ^l*^)  «olive»;  tizimiin  (pi.  de 
tazemmourih)  {^.y^'f  «  oliviers  »  ;  Bougie ,  azemmoar 
)y^\  «  olive  »  ;  thazemmourth  ^}y^  «  olivier  ». 

Ongle,  ichcker ^Lj,  pi.  ichcharen  ^j^Uo;  KVours, 
Aït  Khalfoun  et  Rifain ,  id,  ;  Zouaoua  et  Chaouïa , 

*  Hanotiaii  et  I^elourneux,  La  Kahylie ,  t.  I,  p.  121. 
V.  i3 
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id.,  pi.  achcharen  fj^lSA ;  Bougie,  id.,  pi.  aichchaten 
y;LôL>l  ;  Mzabi ,  achcherJA  ;  Syouah ,  tckaren  ^^U.  ; 
Zénaga,  euskear  jdJ,  Dans  Fargot  des  colpor- 
teurs du  Jurjura,  ichcher  signifie  «  un  franc». 

On ,  oiirar'  ^^^  ;  Béni  Ouriar'en ,   K Vours ,  Bel  H'a- 
lima  et  Tamsaman,  id.;  Ghaouïa  et  Mzabi,  orar 

)h^  (?  pour  orar^  ^^\)\  Ghdamès,  ourar',  d après 
iNewman  :  Grâberg  de  Hemsô  donne  arar^  i\^\ 
[ararg)  avec  le  sens  de  «  vert  »  et  d'à  or  »  et  aoarar' 
(itji^!)  pour  «jaune».  En  Ghelh'a,  onirr'  ^^  «pou- 
dre d'or».  Gette  racine  ne  s'est  conservée  en  Zou- 
aoua  et  à  Bougie  qu'avec  la  significfation  de  jaune. 
Gf.  Féthiopien  êfCt  »  d  une  racine  inusitée  tfiéCt  » 
rapprochée  de  l'hébreu  pis  de  l'arabe  ^3;^^  et^ly^P. 
Le  mot  ^1;^  dériverait  d  une  signification  «  beau  » 
analogue  à  celle  de  l'égyptien  #\\«;  satii  comparé 
au  copte  CXI,  cxie,  cxicdoy  «le  beau»-. 

Oreille,  amezzour' ^yy\ ,  pi.  imezzoar' en ^jà^y^;  Bou- 
gie, Alt  Khalfoun  et  Zouaoua,  id.;  Bel  H'alima, 

id,,  pi.  imezzar^  ^\yç\  Syouah,  tamzok'i'  (dimi- 
nutif) oûkjç;  Mzabi,  timezourt  (timzoar'l  cui^Uf?) 
Hodgson  {Notes  on  norihern  Africap.  97)  donne 
pour  le  Mzabi  amzoag  ^^y^  {amsoog)\  Zénaga, 
tamazgoadh  (jo^^H;  Ghelb'a,  amezg  ciy\,  pi. 
imezgen  (jSj-c;  K  Vours,  timeddjat  ovai-JUr;  Béni 
Iznacen,  imejjid 


'  Cf.   Dillmaiiu,    Lexicon  œLhiopicum ,  coL  8g8. 
'    Lepsius,    Les   métaux  dans  les  inscriptions  égyptiennes.  Pari», 
1877,  in-/i°,  p.   /i. 
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Orge,  themzin  ^^yê;  Bel  H'alima,  ihimzin;  KVours, 
timzin  (j^yf . 

Ou,  iner^ çj^,\  Zouaoua,  Ait  Khalfoun  et  Bougie,  ner' 

Ourse  (Grande),  ithri  n  nâch  (jôjiJLj  ^Jo.  Cf.  sur  les 
noms  de  la  Grande  Ourse  chez  les  Sémites ,  Mé- 
lusine,  t.  II,  coi.  3o  et  1 1 1 . 

Outre  ,  aiddid'  «>o«>s>î  ;  Zouaoua  et  Ait  Khalfoun ,  id, , 
pi.  iddid'en  (s'emploie  pour  les  liquides)  ;  à  Bougie , 
aiddid  Js?*Nî'»  pi-  iddiden  ^Os>Js>  et  le  diminutif 
tJididdit'  ^«KaS*  ,  pi.  ikuddiiHn  ^j^,ù^,  désigne  une 
outre  de  cuir  où  Ton  met  l'eau  ou  ITiuile;  Cha- 
ouïa  de  FOuest,  aiddid.  Le  chaouïa  de  FEst  a 
conservé  la  forme  primitive  ageddid  *>s?*>^',  de 
même  que  le  zénaga,  eugith  c*a^!;  une  forme  in- 
termédiaire existe  en  Mzabi ,  ajeddid  Js!^'  • 

Ouvrir  ,  erzem  p^\ . 


Paille,  aloum  -^t;  KVours,  loam  -^  ;  Ait  Khalfoun, 
alim  aJî;  Bol'ioua,  aroum  -^^1;  Temsaman  et 
Béni  Ouriar'en,  iaronm  r»^^L?» 

Pain,  ar'eroum  pjh^';  Ait  Khalfoun  et  KVours,  id.; 
Mzabi,   Oued  Rir'  et  Béni  Iznacen,  ar'rom  (•j^l. 

Paire,  ihioaga  t^^*;  Zouaoua,  thaîoaga,  pi.  thiou- 
giouin  ^jj^yxj;  Bougie,  thazouidjth  e*j«?^^y,  pi. 
ihizoïiidjin  (j^^f-  Ce  dernier  dérive  de  larabe 
^^3    «couple,    paire»     qu'on    peut    rapprocher, 
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comme  thiouga ,  du  latin  jagum  et  du  grec  Kvyés 
«couple,  joug». 

Palmier  nain,  thiizout  c:m|V^;  Zouaoua,  thazd'aîth 
ciob^,  pi.  thizd'aïn  ç^}^^  «palmier  dattier»; 
KVours,  tazdaît  t^^.3 ,  pi.  tizdaîn^\^^;  Gbaouïa 
et  Mzabi  tazdet  t^^^  ;  Bot'ioua ,  tigzdan  ^\^j^ (pl- )  ^ 
Syouah,  sayette  [?), 

Panthère,  ar^ilas ^jt^^KàS ,  pi.  ir^ilasen^jm'^,;  Zouaoua, 
Ait  Kbalfoun,  Bel  H'alima  et  KVours,  id.;  Rifain, 
ar'iras  (j-U^J . 

Papillon,  aferteitoa^JA,  pi.  iferteita  Cîbyb;  Zoua- 
oua et  Bougie ,  afert'et'ou  j  \\  Uyit ,  pi.  iferiet'a 

Iklsyb. 

Parcelles  de  terrain,  Ûizek'kar  jà-^. 

Parler  (avec  quelqu'un),  mesla  Um^,  forme  récipro- 
que du  transitif,  composée  de  m  préfixe  et  de  5  ^ 
La  racine  [aomd  «parole»)  n*est  représentée  que 
par  le  J  et  IM;  Bougie  et  Ait  Khalfoun,  meslaï 
(^Ui*<b*;  Zouaoua,  emselaï  ^^'^L^,  Le  Ghaouïa,  le 
Mzabi ,  le  dialecte  des  K's'ours  et  des  Bel  H'alima 
emploient  la  forme  factitive  seule  :  siouel  J^**»»;  de 
même  le  Chelh'a,  saoaal  JI5L*.;  le  Rifain,  sioaer 
)yj^,  et  le  Zénaga,  ichloudj  ^^ô-ûo  et  iechaoudj 
^^Uo(aor.). 

Parole,  aouai  Jl^t;  KVours,  id. 


*  Cf.  Hanoleau,  Grammaire  kabyle,  \,  II,  cb.  I,  p.  i54,  où  il 
donne  la  forme  msioHÏ  J^-j— u»  t  s'appeler  » ,  composée  des  mêmes  élé- 
ments; 
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Partager  (Se),  bdfa  \^. 

Partie,  Fraction,  amoar  jj^l,  pi.  imoaren  (jj;^. 

Passé  ,  ifathen  ^jCIu  . 

Passer,  emmedh  (^1,  peut-être  de  Farabe  ^^aà/». 

Passer  (Se),  isaren  y;L*rf  (participe). 

Paume,  ihilek'k'i  oafous  j«^^  (|IS*. 

Payer  ,  r^erm  ^ . 

Pays,  Terre,  tamourt\£>yyS\  KVours,  tamort  c:>jJé^ 
pi.  timoara  î;^;  Bel  H'alima  et  Ait  Khalfoun, 
thamoarth  ^)yé\  pi.  thimoura  ^)yé;  Béni  Iznacen, 
thammorih   ii>jjf;   Botloua,    thamort   cayf;    Béni* 
Zouï ,  amort  c»w«t . 

Peau,  aîlim  fois>t.  Le  ^^  représente  un  <2J  adouci,  qui 
s'est  conservé  dans  le  Ghaouïa  de  TOuest,  à  Bou- 
gie et  en  Zouaoua  [agtim  j^vl^')  chez  les  Aït  Khal- 
foun (agoulim  ^^^y  pï.  igoulman  (Ji^)y  adouci 
en  j  dans  le  Ghaouïa  de  TOuest  [ajlim  joJ^t  ).  Dans  le 
Zénaga  idjini  ks^.,  le  «2J  a  disparu  et  le  ^  représente 
le  J  ;  de  même  chez  les  Béni  Iznacen ,  ilem  lo ,  pi* 
iltnaoaen  ij^^.  ;  Rifain ,  ir^rim  fjjxj . 

Perdrix  ,  ihasekkourth  cb;^^*  ;  Rifain  et  Bougie ,  id.  ; 
Ghaouïa,  tazkourt  ci>;^5y>;  Zénaga,  achkor  JSjS^. 
En  Zouaoua,  thaskoarth,  pi.  ihisoakrin  i^Sy*^y 
désigne  la  perdrix  gambra  [Caccabis  petrosa)^. 

Père,  baba  LU;  Bel  H'alima  et  Aït  Khalfoun,  id,  Gf. 
une  remarque  d'Ibn  Batoutah,  Voyages  éd.  De- 
frémery  et  Sanguinetti ,  t.  Il,  p.  Ai 6. 

*  Hanoteau  et  Letourneux»  La  Kahjdie,  t.  I,  p.  iSy. 
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PÈRE  (Grand),  dadda  IS:>;  KVours  et  Bel  H'aliina,  id,; 
en  Chaouïa  dadda  a  le  sens  de  u  père  »  ;  on  chelh'a 
(( oncle».  Dans  le  Jurjura,  dadda  signifie  aîné  et 
par  suite  respectable.  «  Lorsque  Ton  fait  précéder 
le  nom  d  un  individu  plus  âgé  que  soi  du  nom  de 
dadda ,  c'est  une  expression  de  familiarité  respec- 
tueuse ))^  Déjà  Ibn  Khaldoun  avait  fait  la  même 
remarque  au  sujet  du  titre  de  dadda  donné  chez 
les  Abd  El-Ouadites  de  Tlemcen  ^.  Dans  une 
chanson  populaire  citée  par  M.  Hanoteati ,  le  sur- 
nom d'adda  est  siniplement  familier  : 

J^  («XJI  dadda  AU 

^yS  S  ketch  d'aroumi 

Adda  *Ali,     ïu  es  un  chrétien. 

Dans  le  dialecte  de  Figuig ,  iddi  signifie  «  père  ».  J  ai 
signalé  ailleurs^  la  relation  qui  existe  entre  les  divers 
mots  berbères  ida ,  ioudan ,  medden ,  etc.  On  pourrait 
peut  être  leur  rattacher  dadda,  ce  qui  suppose- 
rait une  racine  d  d  ^  ^ ,  avec  le  sens  d*((  engendrer  ». 
Cf.  le  tigré  hK  i  ou  hlli,  homme,  qui  aurait 
formé  le  nom  d'Adal  (W*  i  hA«),  comme  le  dérivé 
ida  !«>o  sert  à  composer  de  nombreux  noms  de 
tribus  :  Ida-Oagarsmoaht,  Ida-Oubakil ,  Ida-Oaltil, 
etc.  A  Bou  Semr'oun ,  idou  ^«Xj  signifie  «  gens  ».  Cf. 
en  Haoussa,  dà  «fils».  En  turc,  dedèh  signifie 
aussi  «grand-père». 

^  Hanoteau,  Poésies  populaires  du  Jurjura,  p.  38 1,  noie  i. 

^  Histoire  des  Berbères,  tr.  de  Slane,  t.  III,  p.  l'Sg. 

^  Relation  de  Sidi  Brahim ,  Paris,  i883,  iii-8°,  p.  7,  noie  <J. 
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Perroquet,  Werrach  (JôIjù^.,  pi.  ihferrachen  (j^ûLaç?. 

Petit,  amezzian  ^J^y\;  Béni  hnacen,  KVours,  Bel 
H'alima,  id\  Aïth  Khaifoun,  amzian. 

Pierre,  Ûiomuk'k'ith  *£^y,  pi.  ikoaouk'k'aî  ^^U^; 
Béni  Iznacen,  ioakiin  (^^aj^  (plur.). 

Pigeon,  ad!bir  ^^t,  pi.  id'biren  i^ôst;  K's'ours, 
atbirjMj],  pi.  itbiren  q^^îJCi;  Bot'ioua,  athbirjiu^; 
Temsaman,  Zouaoua,  Béni  Ouriar'en,  Bougie, 
ithbir  j*^.,  pi.  ithbiren  y^*^;  Syouah,  adbiren 
(jyio:>\  (?  Caillaud  :  abbederaine). 

Pin,  thaîda  t«Xju;  Rifain  et  Bougie,  id,,  pi.  thaîdiouin 
^yi*>^;    Zouaoua,    thaïd^a  \^^t  pi.    thiid'iouin 

Pioche,  ai^k^m |.djt, pi.  w7zamJ^;  KVours,  aelzim 
l*Jt,  pi.  lâlzam  u hache»;  Zouaoua,  Bougie,  Gha- 
ouïa,  agelzim  |*y^t,  pi.  igelziam  (^^j^.y  Ghdamès, 
tagelzimt  cx^yiâ* . 

Pitié,  ichefu^.,  à  rapprocher  de  * chefk'ah  ajUm? 
(Bougie). 

Plaindre  (Se),  * chekk  dlâ;  Zouaoua,  chetka  l5Jûâ; 
Bougie ,  cheihki  J^ . 

Plante  des  pieds,  tkilek'k'i  ouzar  ^!)^  J^*. 

Planter,  enfoncer,  ir'chek'  (aor.)  (j^jb. 

Plat  (Grand),  thezioua  ^y.^;  KVours,  /zioua  l^y, 
pi.  tiziouaouin  ^^\yij ;  Béni  Iznacen,  ^zzoua  Wy>; 
Bel  H'alima,  zioua  \yy,  Bougie,  isthoua  j^Ju^-b?,  pi. 
sethoaen  ^j^i^;  Bot'ioua,  tazougda  lasS^^y. 

Plelher,  itrou  (aor.)  ^yit,  forme  d*habitude;  Zoua- 
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oua,  rou  ^^\  forme  d'habitude,  tserou  ^y;  Bougie 
et  Ait  Khalfoun ,  eisrou  j^yt  (  id.  )  ;  Mzabi ,  itsrer{t) 

Pluie  *  ennoaouth  ciajpt ,  de  i  arabe  yii\  ;  Ait  Khal- 
foun, ennou  «il  pleut»,  thennououth  c^^;  Zou- 
aoua,  thoueth  i±»y;  Bougie,  thoatha  lakoaa\y^]  b^. 

Pois  chiches,  thinifin  ^^JuJ:^  (pl-)- 

Poison,  enadj  ^i^t;  Zouaoua,  id.,  désigne  particuliè- 
rement le  sulfate  de  cuivre. 

Poitrine  ,  ad'mar  ^Us! ,  pi.  id'maren  ^ji^L*  Jo .  En  Zou- 
aoua ,  le  pluriel  est  seul  employé ,  de  même  que 
dans  les  dialectes  suivants  :  Chelh'a  et  Ait  Khal- 
foun [id!marn)\  Mzabi  [id'emarn),  KVours,  Bel 
H'alima  et  Béni  Iznacen  (  idkmaren  ^^Ua2L>)  ;  Bougie , 
idmeryiyj,  pi.  idmaren  ^^U*>o,  le  diminutif  <fcie2- 
merth  ciyf^yju  s'emploie  pour  désigner  le  poitrail 
du  cheval. 

Porc  épic,  «roai\^^^l;  Bifain,  Zouaoua,  Bougie  et 
K's'ours,  iVZ.,  pL  aroaiin  (^^^ï* 

Porte,  thaoaourih  cijjj^t?,  pi.  ihioura  'j^*;  Ait  Khal- 
foun,  id.,  pi.  ihioaoura;  Béni  Iznacen,  id,,  pi. 

thouoara  Ijjjp  ;  Bot'ioua ,  ihaououort  ca»;^b ;  agoarih  (?) 
c>)^!,  d  après  Newman. 

Pou ,  ihiicht  owùJ^,  pi.  thiichin  ç^ytjiK^;  Chaouïa,  7*cfe^< 
ouSo,  pi.  tichchin  ^^y^uAuu;  Syouah,  ovaAj;  Ait 
Khalfoun,  thilleket  oJXo,  pi.  thillekin  ^^jaSCLS; Zou- 
aoua, thillirhih  eUfuXo,  pi,  thillichin  /ouSuXw;  Zé- 
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naga,  tellikt  oXJb;  Mzabi,  tillit  oyjjû',  pi.  tilchin 
(j^A^Lu;  KVours,  tillij^,  pi.  tilliin  ^jaUs. 

Poulain  ,  arous  j*.j(;) . 

Pouliche,    thibouidi  (S^^^^.^ — s^*    pi*   thibouidaouin 

Pomsi^,  foulhas  ^j^yjy^,  ^l.  foulloasen  (j  *»^  }y  t; 
KVours,  id.,  peut-être  emprunté  au  latin  pullus. 

Ghelh'a,  afoullous  (^^^ji!  «coq»,  pi.  ifoullousen 
^J^J}ykJ ,  fém.  tfonUonst  ow^^yb*  a  poule  » ,  pi.  <i/bu{- 
hsin  ^jjuM^yî^.  D'après  Ibn  Khaldoun  [Histoire  des 
'  Berbères,  t.  IV)  un  prince  mérinide,  père  de 
^Abd  er-Rah'man  qui  régna  dans  le  sud  du  Ma- 
ghreb vers  7^5  de  Tliégire,  portait  le  nom  de^Ali 
Abou  Ifellousen ,  à  corriger  peut-être  en  Ifoulhusen. 

Poutre,  azekkoar ^^'^\ ,  diminutif  thazekkour  ^^^Si^ . 

Prairie  ,  aid'al  Jt «Xj!  ,  pi.  ioad^alen  (Ji^^y.  ;  Zouaoua , 
agoud'aly  pi.   igoad'alen  ^lij^pJl»;  Bougie,  agdal 

JI*xSl,  pi.  agdalen  ^ji\i>Z\ , 

Premier,  Avant,  amzouar  y^v«I.  La  racine  zouar 
(zour)  ^\y^  existe  en  Chelh'a  avec  le  sens  de  «  com- 
mencer». Cf.  zouaren  ^^!^)  ((premier».  En  Zoua- 
aoua,  la  forme  secondaire  zouiryy^  ((précéder», 
ihazoaara  \^\^^  (( premièrement»;  Bougie,  amzouar 
((  premier  »  ;  Zouaoua ,  amzouaroa  ^^I^j«' . 

Prendre,  aouid  :>  ^^^! .  Le  ^  joue  le  rôle  de  particule 
séparable,  comme  dans  as  d  ((venir».  Dans  les 
autres  dialectes,  aoui  a  le  sens  d'((  apporter  ».  Cf. 
Notes  de  lexicographie  berbère,   1,  p.  9,  s.  h.  v.  ; 
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car'  il,  aor.  ioar'a  U^;  Zouaoua  et  Âït  Khalfoun, 
id.;  Cheih'a,  id.,  aor.  ioar'i;  Bougie ,  oour'gjl,  àkh 
^1;  Zenaga,  iokka  U^  (aor.). 

Présent  (A),  imir  a  t  j^ç . 

Puce  ,  ^(pwred'  >j^  pi.  v/pord'an  ij^)^.  ;  Zouaoua  et 
Bougie,  akoared  ^)yS\,  pi.  ikourdan  ^I^^^Jl^; 
Chelh'a,  akoard  ^j^î;  Ait  Khalfoun  akowrd'  ^)^, 
pi.  ïkoard'an  ^j'^;^.:  Chaouïa  de  TOuest  etMzabi, 
koardi  (S^^*  —  Ah'oured  >j^l  daprès  Newman. 
En  arabe  d'Algérie  ^^^  désigne  la  tique. 

0 
Queue,  ajlal  J^JÏ. 

R 

Raconter,  * ek'k'ar ^\jS,  fréquentatif  tiré  de  larabe 
Lji .  Chez  les  Béni  Iznacen ,  id.  avec  le  sens  de 
«  dire  ». 

Rat,  ar'erd'a  JSj^t,  pi.  ir'erd'aïn  ^\^m\  Bot'ioua, 
ar'arda  b^l,  pi.  ir'ardan  iJi>Jo\  Bougie,  ar'erda, 
pi.  ir'ardaîn  ^\^Jb\  Syouah,  agerden  {J^S^  (eguer- 
denne,  Caillaud);  Chelh'a,  our'erda  ^^jà^-  Dans 
le  Jurjura,  ce  nom,  peut-être  emprunté  à 
larabe  ôys^  désigne,  d'une  façon  générale,  les 
rongeurs  de  la  famille  des  muridés  :  le  surmulot 
(mus  decumanas),  le  rat  noir  [mus  rattus),  le  rat 
d'Alexandrie  [mus  Alexandrinus) ^  ar'er'da  lekhela 
^  \^jà\  est  le  nom  de  la  gerboise  (Gipas  gerbœ)^ 
de  la  gerbille  de  Shaw  [Gerbillas  Shawii),  de  la 
gerbille  de  Salys   (  GerbiUus  .  Selysii) ,  de  la  ger- 
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bille  de  Gerbe  {Gerbillas  Gerbii),  du  mulot  (Miw 
sylvaticus)y  du  rat  d'Algérie  [mas  Algerus)  et  du 
rat  rayé  [Mus  barburus)^.  C'est  probablement  cette 
dernière  espèce  que  les  Beni-Menacer  appellent 
boachenbel  JuJJé^ ,  ibouchenbalen  ^^ylL^w^. 

Rassasier  (Se),  rou^^  ;  Mzabi ,  Ghdamès  et  Chelh'a ,  id., 
aor.  iroaa  I^wj;  Aït  Khalfoun,  ierona;  Zouaoua, 

roaou;  Bougie,  erouoa^^]  . 
Renard,  a^o^b,  lJ^\,  pi.  i/abent,    oiJjljC?;  Bougie, 
akâb  4;^ot^l ,  pi  ikâben  (^^ajJo  . 

Rendre,  err  5' ;  Zouaoua,  Bougie,  Chelh'a,  id.; 
Mzabi,  ierri  ^^^  (aor.);  Aït  Khalfoun,  ierra. 

Rester,  *k'imf^i,  de  Tarabe -U;  Zouaoua,  Bougie, 
Ghaouïa ,  Mzabi,  Ghdamès  et  KVours,  id,;  Chelha 

et  Aït  khalfoun,  ekTa  lit,  ek'k'im  joiL 

Rire,  edhs  (j^»môI;  Chelh'a  et  KVours,  id.;  CbaouïSi, 
iedsa  L.Js>  (aor.);  Mzabi,  iedess  ^^Jy  (aor.);  Zé- 
naga,  iotsa  Uûû  (aor.);  Zouaoua,  adhs^  (j**-»';  Bou- 
gie, eito  iL\;  Syouah,  tedsi  ^«>o  (forme  d'habi- 
tude) ;  Ghdamès ,  idhas  ^ji^j^.  (aor.  )  ;  Ait  Khaifoun , 
iedhsa  Léàjhj. 

Roi,  ajellid  «X-a-Jj'  (Hanoteau,  Grammaire  kabyle, 
ajellid');  Mzabi,  Oued  Rir'  et  KVours,  id,;  Rif, 
ajeddid'  Jsî^jl  ;  Temsaman ,  ajjedjid  «>y«?^I  ;  Chelh'a , 
Aït  Khaifoun  et  Zouaoua,  agelUd^  <>^^h  —  ^^^^i 

^ï,  de  l'espagnol  el  rey^  mot  importé  par  les 
Maures  venus  d'Espagne. 

*  Hanoteau  et Lelourneux ,  La  Kahjlie,  t.  I,p.  iMi. 


192  FÉVRIER-MARSAVRIL  1885. 

RosEAt,  ar'alim  j<vUI;  Béni  Ouriar'en,  ir'aninien 
^j^\ju;  Guelâïa,  id.;  Zonaoua  et  Bougie,  ar'anim 
l<>JL^{,  pi.  ir'oanam  «U^-jLj;  Ghdamès,  tar'nimt 
oiyfyjb'  (dim.)  «plume». 

Rossignol  ,a5mmram  |*w«Lm«I,  pi.  isermoramenf^\jMyté^. 

Rouge,  azoaggar  ^l^^)l;  Bel  H'alima  et  Béni  Izna- 
cen ,  id.;  KVours  et  Aït  Khalfoun ,uzouggar^  t^^^ ' 
Cf.  Guanche  de  Palma,  azoukahé  ((bnin»  [azu- 
quahi). 

Route  ,  abrid'  jy^t ,  pi.  ibrid'en  ^^«Xjjaj  ;  KVoiu^  et 
Bel  H'alima,  S. 

Ruche,  ar'eras  (j-!j^l;  Zouaoua  et  Chelh'a,  thwr'ovL- 

rast  owm»Lj^* ,  pi.  thir^oarasin  (j^^^ty^  ( dim.  )  ;  Bougie , 

thar'rasth  ci*M»Ljij,  pi.  ihir^erasin  Qx»»»1yi5.  Cf.  dans 

Hanoteau  et  Letourneux ,  La  Kabylie,  1. 1,  p.  AAg , 

*  la  description  des  ruches  kabyles. 

Ruisseau,  tharia  Us,  pi.  thirioain  i^^.^-  La  forme 
primitive  tharga  l^*,  pi.  thirgoua  î^^,  s  est  con- 
servée en  zouaoua ,  à  Bougie  et  chez  les  Bot'ioua 
avec  le  sens  de  canal  d  arrosage  (ar.  iUsU»). 

Ruse,  *  tih'illat  i::>^U^' ,  pi.  tih'illatin  ^:^:^*,  de  Far. 


Sac  en  peau,  aîloa^},  pi.  ilouen  {j^.;  Bougie,  id.; 
pi.  ilouan  {J^.;  Zouaoua,  thaîlouth  c^^t^,  pi. 
thilouin  i^^- 

Saisik,  et't^ef  u^\\  Zouaoua,  id.;  Bougie  et  Ghda- 
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mes,  at'ief;  Chaouïaet  Béni  Mzab,  et'feuf  «pren- 
dre»; Cheih'a,  e^^'o/'u porter». 

Sanglier,  ilef  Uô^f^y  pi.  ilfen  ^^ô^^  Zouaoua,  Bougie, 
Ghaouïa,  Bel  H'alima  et  Ait  Kbalfoun,  id,,  pi. 
ilfan;  Rifain,  iref  Gy^,,  pi.  irfaouen  ^j^Lhy^,.  Cf. 
en  arabe  vulgaire  Gyk^  «porc». 

Sauter,  ineqgez  Sj^.  (aor.);  Zouaoua,  Ait  Khaifoun, 
Mzabi  et  Bougie,  id. 

Sauterelle,  aherrou  yji\,  pi.  iberraouin  (j^^ja,?. 

Sauver  (Se),  sellek  ikhjis  (j^huLsib?  JUL*»»  «sauver  sa 
tête  ». 

Scarabée,  zinzer  yy^,  pi.  izinzeren  {jyfy,- 

Scorpion,  r^erd'am  Jt>jà,  pi.  ir'erd'ouamin  ^^\^':>Jo\ 

Zouaoua,  thir^irdemth  e^^d^*,  pi.  thir'ird^aniioain 
0,»^^i»yiS';  Bei  H'aiima,  ihii^erd'emt  cx^iyC*;  Bou- 
gie, thir'ird'emts;  KVours,  tir'ardemtiLAA:>Jù^  pi. 
tir'oardmaouin  (j^^U^^^-jLï  ;   Cheih'a,  tegerdoamt 

Sein,  abebbouch  ^Ji^j^,  pi.  ibebbach  (j&Ux»;  Ghaouïa, 
ibbachen  (j^L-j  (plur.);  Bougie,  thibbach  jjiLxj 
(pi.  du  diminutif);  Ait  Khaifoun,  thabbouchth 
tiA^yu,  pi.  thibebbach  jûL-o  et  ihibbouchin ;  Zou- 
aoua, tlmbboacht  oUi^*,  pi.  ihibbouchin  ^^jJ^tyS^ 
boubouch  {Jiyyi  «  scabieuse  »  [scabiosa  monspeliensis)  ; 
thibboachin  n  tamchicht  «mamelles  de  chatte» 
o*-Auuib^  ^^yju,  sedam  hùpidum^. 

Serpent,  ^r'ar^bb,  pi.  ifir'ian  ytj»b;  Cheih'a,  efir'ar 

'  Cf.  Hanot  au  et  Letourneux,  LaKahylie,  t,  I,  p.  92. 
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^L*:*),  ifr'aren  ^^Uib;  Zénaga,  aonocfeur  j^^;  le  3 
correspondant  au  ô  et  le  *2)  au  ^. 

Serpentaire,  ahkoak!  ^ybl.  Ce  nom  s  applique  aussi 
au  trèfle.  Dans  le  Jurjura,  il  désigne  deux  sortes 
d  aroïdées  :  arisaram  vulgare  et  arum  italicam  *.  Cf. 
larabe  vxdgaire  xiyiy». 

Silo,  ihaserift  c^ju^am^*,  pi.  thiseraf  0\y^\  Zouaoua, 
taserafth  ciuiL^,  pi.  thiserajin  ^^^^^^3 . 

Singe,  zâdoud  â^«>x),  pi.  izâdad  ^^ù^yt;  Chelh'a,  zâ- 
t'ont'  b^) . 

Soc,  diersa  U«yl;  Zouaoua,  i/iaj^rsa  U«-x5,pL  theger- 
sioain  ^jj^jyyéJ^;  Bougie,  thagoursa  Li^»J^,  pi.  thi- 
goursiouin  (j^^ya^)^^ 

Soeur,  oaltma  U0|^,  pi.  Uthma  l^;  Bel  H'alima,  oul- 
ihma  L^^,  KVours,  oatma  IS^;  Bot'ioua,  ovtàjma 
br^,  Temsaman,  oatchma  L^^;  Aït  Khalfoun, 
oaltma  UO^ . 

Soif  (Avoir),  effoad'er^  ^^it  (aor.)  «jai  soif»;  Béni 
Iznacen,  Rifain,  Chelh'a  et  Mzabi,  id.;  Bougie, 
K's'ours  et  Zouaoua  ,foud'er'  ^b^^i  ;  Ghdamès ,  afoad 

^^]  «avoir soif» ;Zénaga,  ioaffoud  ^y^  «il  a  soif». 

Soir,  thamdirth  ci>-><Xç;  Zouaoua,  thamdith  <j^.^; 
Bougie  et  Aït  Khalfoun,  thameddith;  Mzabi,  ta- 
meddit  oo*Xjè;  Chaouïa,  imeddii  ooOSiÇ;  Béni  Ou- 
riar'en  et  Temsaman ,  djirth  iù^jf;^  «nuit». 

Sortir  ,  effer'  jit  ;  Zouaoua ,  Bougie ,  Chelh'a ,  K's'ours, 

*  Cf.  Hanoteau  et  l.etourneux,  Tm  Kahylie ,  1. 1,  p.  laA. 
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Ait  Khalfoun ,  Rifain ,  id.  ;  Mzabi  et  Ghdamès ,  effer 

y- 

Souffle,  thanfout  i^yUo. 

Source,  thii'  M  et  Wia^. 

Sourd,  amjoaj  'j^yA\  Ghaouïa  et  Mzabi,  amejjouj; 
Bel  H'alîma,  amezzoudj;  Ait  Khalfoun,  Zouaoua 
et  Bougie,  âzzoag  3}y^\  Zénaga,  sozoag  «II^Vm». 


Tambour,  ak'allaljM\,  pi.  ik^allalen  çji^^,, 

Tapjs,  *  iaz€rhii}iiùKKi^\^\  Zouaoua  et  Bougie,  thazer- 

bith  e^Ajji^',  de  i  arabe  a^;^;. 
Tarente  ,     Gecko     des    murailles  ,    thasinedjd'amt 

oi^«X^VA^'ipl*  thisinedjd'amin  ^^^tJ^^LuMJ  (dim.); 

Zouaoua,   asinedjd'em  -*X^VA^t,   pL  isinedjd'amin 

Tarentule,  thkoanda  l^x   y,.  .C  :i,    pi.    thikendaouin 

Tasse,  tkak' k' endomih  i£j<Mê^iyjjù , 

Tasse  (Petite),  akloach  (ji^A^L 

Tendre  (Se),  soaized  ^y^^. 

Tente,  hanoay^,  pi.  ihounab^,;  Zénaga,  inn  ^j, 
pi.  anen  ^1.  Cf.  Notes  de  lexicographie  berbère,  I, 
p.  62,  s.  h.  V. 

Tête,  ikhfULj^;  Bel  H'alima  et  Ait  Khalfoun,  id.; 
pi.  ikhfaouen  {j^\Jd^\  KVoiirs,  wi. ,  dans  le  sens 
d\i  extrémité  ». 
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Tomber,  h'aoafO^[^\  Bot'ioua,  id. 

Tortue,  i^er  JS^,,  avec  meta  thèse;  Bot'ioua,  idJ; 
Ait  Khalfoun ,  ifker  Job . 

Tourterelle,  thamellalt  oJ^;  KVours,  tmallalt 
oJ^ijs:,  pL  timellioan  ^^^pjJUt;  Zouaoua,  thamUla 
^ ,  pi.  ihimillioam  çj?yfiiJs ,  rac.  m  l  l  J  J  |*  «  blanc  ». 

Trou,  akhboa  y<^\,  pi.  ikhouba  ^^-^;  Zouaoua, 
akhmoadj  t>^'- 

Trouver,  ofôl,  aor.  ioafa  U^;  Bougie,  Zouaoua, 
Chelh'a,  id. 

Tuer,  enr'  ^\\  Zouaoua,  Ait  Khalfoun,  Rifain, 
Mzabi,  Bougie  et  Chelh'a,  id.;  Chaouïa,  enr  j^\; 

Zénaga,  iina  lu  «il  a  tué». 


Vautour,  jiY/ierjAjj,  ip\,  ijitheren  fjJijjj;  Bougie,  idji- 
der  ^«Xaj??,  pi.  idjoudcu^  ^'^^^î  Zouaoua  et  A'ft 
Khalfoun,  igid'er  ^ÔsaÎS,  pi.  igoud'ar  ^1^^.  Ce 
mot  désigne  spécialement  le  vautour  fauve  ^;  Bel 
H'alima,  ihamedjd'ir  yjù<^. 

Veau,  lior'moaZ  J^jlL? . 

A 

Vendu  (Etre),  enz  y\;  Zouaoua,  Bougie,  Mzabi, 
Chaouïa,  Chelh'a  et  K's'ours,  id.;  forme  factitive 
VENDU,  zenz yjy.  Zouaoua,  Bougie,  Ait  Khalfoun, 

^  La   forme  ifqeh'er  donnée    par  Newman   (Libyan   Vocabulary, 
p.  82),  provient  sans  doute  d'une  transcription  fautive  du  ^. 
^  Hanote-au  et  Letourneux,  La  Kabylie ,  t.  1,  p.  1 4 5. 


NOTES  DE  LEXICOGRAPHIE  BERBÈRE.      197 

Mzabi ,    Chaoïiïa ,    Cholh'a ,   id.  ;    KVours ,    senz 
jJUy;  Zénaga,  ijenja  (aor.)  jjjjb». 

Venir,  as  d  ^  ^jJ,  aor.  ions  ed  ^  {j*^.\  Ait  Khalfoun, 
id.,  aor.  ioasa  d  ^  Lm^^^.  Le  ^  est  une  particule  se- 
parable  :  ousen  d  «  ils  sont  venus  »  ;  Bel  H'alima ,  id. 

Vent,  adhou  yô\\  Zouaoua,  Ait  Khalfoun,  Chelh'a 
et  Ghdamès,  id,;  Bougie,  ai!ou.^\\  KVours,  adon 
^^!  ;  Bel  H'alima ,  âd'on  ^S! . 

Ventre  ,  aâddis  jj*»  J^t .  D'après  Ibn  Khaldoun  ^  qui 
cite  ce  mot  avec  le  même  sens ,  il  aurait  été  altéré 
en  ^adjisah  (iû*«bA^)  par  les  Arabes,  dans  le  nom 
d'un  fils  deBranès.  Un  fils  d'Aboul  Attaf  Jounas, 
émir  maghraoua  de  Fàs ,  était  aussi  appelé  ^Adjisah 
(voir  le  tableau  généalogique).  Béni  Jznacen,  th/i' 
âddîs  [dim,)  (j^J^b;  Bot'ioua,  thaâddist  OMw«>xb; 

Ait  Khalfoun,  eJdisth i:::AM*j!>\ ,  thaddisth  o»ywN*^àb. 
Vêtements,  ârrad  ^L-ft;  KVours,  iard  i»;L?,  pi.  irad 

Verger  de  figuiers  ,  ourthoap^^  ;  Rifain ,  id.;  Chelh'a , 
KVours,  ourtou  yS^^  «jardin»;  Zouaoua,  oarthi 
3;^  ;  Chaouïa ,  oarti  Jj»^ . 

Viande,  akthoam  ^y^^;  Béni  Iznacen,  aîthoum  ^y^^; 

Ait  Khalfoun,  aksoam  -^^«-.^t. 

Vignes  ,  thizour^in  çj^yy  * 

Violet,  achlemb  c-4^I- 

Voici,  afe/i  Jl^I. 

*  Histoire  des  Berbères ,  t.  I,  p.  286. 

V.  i/i 
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VoilX.  athaîn  ç^}2H. 

Voir,  zer  ^y  aor.  izra  l;u. 

Vomir,  errih  A^^t,  f.  habituelle,  iterra  L*,»;  Zouaoua 

et  Ait  Khalfoun ,  erred  ^3'  »  Bougie ,  ^ir  jj  • 

Vouloir,  ekhs'  (ja^\\  oar  ekhs'er'ch  ^jiJuaLà^J j^  «je  ne 
veux  pas»;  Bel  H'alima,  id.;  KVours,  ekhs  Qftô^l. 
A  Djerbah  ce  mot  a  le  sens  d'à  avoir». 
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IV. 
TEXTES. 


I. 

ORIGINE  DES  HABITANTS  DE  CHRRCBEL. 

« 

Themdint  n  Cherchai  thebd'a  s  tlilatha  imouren  kouli 
amour  s  eldjaddis ,  amour  amzouar  ismis  ech  Chebbab  oud'ern 
seg  idjouhalin  :  ism  en  daddasen  Yoasefer  Roumi,  Isenat  ek'- 
k'aren  as  Ath  Kidad.  Oud'ern  seldjens  imzouara  n  taraourt 
Thlatha  seg  imouren  ek'k'aren  asen  Ath  Zian. 

La  ville  de  Cherche!  se  partage  en  trois  popula- 
tions, chacune  descendant  de  son  ancêtre;  la  pre- 
mière se  nomme  Ech-Chebbab  :  elle  descend  des 
païens  (Romains);  le  nom  de  son  aïeul  est  Yousef 
er-Roumi.  On  appelle  la  seconde  Ath  Kidad  :  ils  sont 
issus  de  la  race  des  premiers  (habitants)  du  pays.  La 
troisième  population  se  nomme  Ath  Zîan  (Arabes)  ^ 

^  Dans  les  traditions  berbères,  Idjohalen  (les  païens,  de  Tarabe 
Ji^Uk.,  ^^2h.)  représentent  les  populations  latines  ou  latino-libyques 
(^^Ut  d'Ibn  Kbaldoun)  qni  occupaient  le  paysk  l'arrivée  des  Arabes. 

a. 
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II. 

DESTRUCTION  DE  GIIRRCHEL. 
t^yî'    (:X-^-y  iS'^^à^  ^^<S^  jUyÛ  i  ^^Ul  ^Urf  ^U)  4^S 

D'i  zeman  ifathen  ek'k'aren  fi  Cherchai  ikhlat  Sidi  K'ornm 
el  rey  ithmettouth.  Ir'za  tharia  thak'erdalt  selbh'ar  asami  en- 
nadh.  Trkha  ithouourth  n  temdint  îr'zer  ouaman.  Ah'aoufen 
ikhamen  emmouthen  k'â  midden  id'îs  îzedr'an.  Cherchai  ta- 
khla  tikkelt  amzouart  d'ilâchk'  n  tmettouth  akid  el  rey  El- 
K'ornin, 

On  raconte  qu'au  temps  passé  Cherchel  fut  dé- 
truite par  le  roi  Sidi  K'ornin ,  à  cause  d'une  femme. 
Il  creusa  un  grand  fossé ,  depuis  la  mer  jusque-ià , 
et  lâclm  contre  la  porte  de  la  ville  un  torrent  d'eau. 
Les  maisons  tombèrent  et  beaucoup  d'habitants  mou- 
rurent. Ainsi  Cherchel  fut  détruite  une  première  fois 
pour  l'amour  d'une  femme  par  le  roi  El-K'ornin  *. 

Cf.  un  conte  chaouïa  pnhiié  par  M.  Masqueray,  Voyage  danslAounu 
[Ballenn  de  la  Société  de  géographie,  juillet  1876,  p.  55-58). 

^  Une  légende  analogue  est  citée  par  El-Feiâri  (  Ms,  de  la  Biblio- 
tlièque  nationale,  anc.  fonds,  n*  596)  à  Toccasion  de  Tétang  d*El- 
Mazouk'abv  près  de  Bizerte,  qui  était  autrefois  une  ville,  détruite  au 
tem|)s.  des  Grocs  de  la  même  manière  et  pour  le  même  ùiotif  que 
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111. 

L'AQUEDUC  DE  GUERGHEL. 

yLtl  Q.*A,i^  A^,ô  ^1  j^l  2***:»  c»l  (joi^  ouSnÇ  oJiAitf'  ou 

U^'  (j-w  i^Lii  ;^-*!?  »i^  yL«'  <^>»^'  z^f.  J^^'  4^':>jS 

U-^  (:)^>  J^4^*>^  ;'^y'^  J^r^  c:U.*X^  cr^a^^:;»»^ 

jftbilui  sù>y^  C^  J-*^^  O^^W  ^'^ 

Tour'  d'izeman  ifathen  iidj  oujellid'.  r'eres  illis  thizin  sob- 
h'an  rebbi  it  ikhalk'an  imecht.  lekhs'  at  issir'  aouenni  ala 
d'isiouidhan  aman  r'er  thamdint  n  Cherchai.  Ëifer'en  sin  en 
nahnin  iidj  d'adjahli  ouennidhen  d'oudaï.  Adjahli  irouh'  ad- 

Cherchel.  Les  ruines  romaines  de  cette  \ilie,  qui  frappèrent  d'admi- 
ration les  Arabes,  donnèrent  naissance  de  bonne  heure  à  toutes 
sortes  de  fables.  Au  xiii*  siècle  de  notre  ère ,  Qazouini  racontait  la 
suivante  qui  avait  cours  dans  le  pays  :  «  Les  ruines  qu'on  voit  à 
Cberchel  sont  celles  d'un  palais  construit  par  un  roi  pour  son  fils  à 
qui  les  astrologues  avaient  prédit  qu'il  mourrait  de  la  piqûre  d'un 
scorpion.  Le  prince  fit  bâtir  le  palais  en  pierre  pour  que  ces  ani- 
maux ne  pussent  s'y  reproduire,  n'y  s'y  introduire,  à  cause  du 
poli  dçs  colonnes  (qui  soutenaient  l'édifice).  Mais  un  jour  on  y  ap- 
porta un  panier  de  raisin  dans  lequel  se  trouvait  un  scorpion.  Le 
jeune  prince  en  voulant  prendre  un  fruit,  fut  piqué  et  mourut.» 
{Zakarija  El  Cazwims  Kosmographie ,  2'  partie  i>^J\  ^lâ!  éd.  Wûsteu- 
feld,  Gôttingen  i848,in-8°,  p.  iSg).  Faut-il  voir  ici  un  souvenir  de 
l'aspic  de  Ciéopâtre  dont  la  fille,  Gléopâtre  Sélénè  épousa  le  roi 
Juball? 
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iaoui  aman  seg  ir'zer  El-U'achem  ibenna  tharia  selmouL  Oudai 
d'elh'ak'k'  iouli  lânas'er  iaoui  d  aman  d'eg  om*'alim  isiouidhi- 
lient  r'themdint  n  Cherchai  d'amzouar  foudjahli.  Outhen 
fdas  Imed'afà  iselathen  oudjahli  ihouf  iomiouth  s^'ach. 

li  existait  dans  le  temps  passé  un  roi  qui  avait  une 
filie  très  belle.  Louange  à  Dieu  qui  la  créée  et  for- 
mée. Il  voulut  la  donner  à  celui  qui  amènerait  de 
l'eau  à  la  ville  de  Cherchel.  H  se  présenta  deux 
hommes  :  Tun  païen ,  lautre  juif.  Le  premier  partit 
pour  amener  Teau  de  la  ri\4ère  d'El-H'achem  *  ;  il 
bâtit  un  aqueduc  avec  soin.  Le  juif,  de  son  côté, 
monta  à  Ël-Anas'er  ^  et  amena  Teau  A^ps  des  roseaux 
qu'il  fit  arriver  à  la  ville  de  Cherchel  avant  le  païen. 
On  tira  des  coups  de  canon  (en  son  honneur);  le 
païen  les  entendit  et  tomba  mort  de  colère. 


IV. 


SIDI  SMIAN  ET  SIDI  âh'meD  BEN  YOUSEF. 


0*Î;'   J**L-Lj  j5jJ-«{  ^U^w  ^JÏ^Xiï  (j*»AAjyUj  j  ^^Lub  y^Xmy^ 

'  L'Oued  el-H'achem  coule  à  Test  de  Cherchel  et  se  jette  à  la  mer 
à  peu  de  distance  de  la  ville. 

^  Fjl-Ânas'er  sont  des  sources  située  dans  la  partie  la  plus  abrupte 
des  montagnes  qui  forment  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le 
Chelif  el  les  petites  rivières  du  littoral. 


v-^ 
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aAâjû  c:>U^  (âAl^iyt  4>JiJb  ^L«w  I» Jsi^  4JL£>(  4XA*t  qmLsi 
4XjLf«l  r'-MU»Xg  jLjb^  dUi  JUufr  JUm.  iU^  :>l  ^«X^ 

Sî)J  U-I-Ât»  ^^^  ^ym  jfAifc.  ^^^  ^U^  4X^1  i^ù^^gm  ^jyi 
4X-fc-f^t  (j^HHNni  e>S^  4X^1  4^<X*^  0-;^  :y,^  ^y  2)^ 

^  JS!y£J  ^^S  M  J^  J^l  jj-U>  e^A^i  o^^  ^f\ 

Ji\^\}y^.  Os:fio  ^3  c:>lu-s!  i>  OuU^yiS  ^^^li^  Cm^^  OiAî 

<^^3>?  4^^  -*»'  '^  u'  4X1»  Jsit  ^3;  ^^L«w  ^Ls?  (jj-âuuïA^^ 

J^Jti»  ^U  e::r|^i>  «Xâ^1 

Tour'  d'izeman  ii'atiien  d'elouek'th  n  Smiaa  ittour'itli  d'el- 
ouek'th  enni  ithk'out'âou  r'ibrid'en  d'eldjith  n  Tifsert.  lidj 
iidh  imlak'a  akid  Sidi  Ah'med  ben  Yousef  d'amnaï  fd  bar'li- 
fhis.  lendak'  Smîan  amjouj  innas  ;  ers  fd  bar'lithiou.  lendak' 
r'eres  Sidi  Ah'med  ben  Yousef  innas  :  d'abarli  machi  thaba- 
r'iith.  Innas  d'abar'li  ouachbik  agi  irouh'a.  Sidi  Ab'med 
innas  :  afk'ad  athk'aleb.  Ik'addam  Smian  ifk'ad  ezzaïlth  ioufat 
tabar'lith.  Ibeddeias  id  fkhamsa  sitta  hikkal  seg  ouber'li  r'tabar'- 
lith  Embâd  iendak'  r'eres  innas  :  d'abar'li  inou ,  tabar'lith  inou, 
ers  fezzaïlt.  Iendak'  r'eres  Sidi  Ah'med  innas  :  Rouh'  khir 
souggala  sard'er'.  Innas  :  Jerreb.  D'ougaoual  a  isouized  r'eres 
Sidi  Ah'med  iserd'ith  simis  embâd  irrihith  soug  âddisis  innas  : 
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mata  touûd  d'oug  âddis  iou?  Innas  Smian  :  Oufir'  talouath. 
thoura  d'isenat  n  eldjithath.  Innas  Sidi  Ah'med  :  Ther'rit  el- 
koull  iner'  r'ir  iclit  n  eldjith.  louadjbith  Smian  innas  :  Elr'nr' 
r'ir  icht  neldjilh.  Innas  Ah'med  Ëlh'amdou  lillah  d'i  thar'rid 
r'ir  icht  neidjith  loukan  tar'ritent  d'isenat  oula  tidjediouaira- 
iou  ach  d'igiâichen.  Innas  Smian  :  Rouh'  athmeddaled  in 
cha  Allah  d'izoubith  oudaïn.  louadjbith  Ah'med  innas  :Bouh' 
chek  oula  netch  imira  in  cha  Allah  athâïched  d'iimourth  n 
elhemm  d'essemm. 

Au  temps  passé ,  à  l'époque  de  8mian ,  quand  ce- 
lui-ci avait  la  coutume  de  couper  les  routes,  il  arriva 
qu'une  nuit  il  se  rencontra  avec  Sidi  Ah'med  ben 
Yousef ,  monté  sur  sa  mule.  Smian  le  sourd  lui  dit  : 
((  Descends  de  ta  mule.  »  Sidi  Ah'med  répondit  :  «  C'est 
un  mulet  et  non  une  mule.  —  C'est  un  mulet  (à  moi) 
qui  s'est  enfui.  Que  t'importe?  dit  Smian. — Regarde , 
répliqua  Sidi  Ah'med ,  elle  est  changée.  »  L'autre  re- 
garda la  monture  et  trouva  que  c'était  une  mule.  Le 
saint  opéra  cinq  ou  six  fois  la  métamorphose  de  mule 
en  mulet.  A  la  fin,  Smian  lui  dit  :  «Mule  ou  mulet, 
cette  monture  est  à  moi.  —  Va-t'en  avec  le  bien ,  ré- 
pliqua Sidi  Ah'med,  sinon  je  t'avale.  — Essaie,  dit 
Smian.  »  A  cette  parole,  le  saint  se  tourna  vers  lui, 
l'avala,  puis  le  vomit.  «  Qu'as-tu  trouvé  dans  mon 
ventre  ?  lui  demanda-t-il.  —  J'ai  trouvé  une  tablette 
écrite  des  deux  côtés.  - —  L'as-tu  lue  tout  entière  ou 
seulement  d'un  côté?  —  Je  ne  l'ai  lue  que  d'un  côté. 
—  Louange  à  Dieu,  répartit  Sidi  Ah'med,  de  ce  que 
tu  ne  Tas  lue  que  d'un  côte.  Si  tu  l'avais  lue  des  deux, 
tu  n'aurais  pas  laissé  de  quoi  vivre  à  mes  enfants.  — 
Vci,  lui  dit  Smian,  tu  mourras  enterré  dans  le  fu- 
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mier  des  juifs.  — Va  toi-même,  et  non  pas  toi,  ré« 
pondit  Sidi  Ah'med  ;  s  il  plaît  à  Dieu ,  tu  vivras  dé- 
sormais dans  im  pays  de  tristesse  et  de  poison  ^  ». 

^  La  prédiction  des  deux  saints  se  réalisa  :  ie  tombeau  de  Sidi 
Âh'med  ben  Yousef ,  à  Milianah  ,  fut  construit  sur  un  emplacement 
oui  les  Juifs  déposaient  leurs  immondices.  Quant  à  Sidi  Smian,  sa 
k'oubbah  s'élève  sur  un  des  points  les  plus  sauvages  des  montagnes 
des  Béni  Menacer. 

Le  même  miracle  est  raconté  d'une  façon  différente,  mais  tou- 
jours avec  Sidi  Ah'med  ben  Yousef  pour  héros.  Il  voyageait  un  jour 
sur  un  mulet  du  côté  de  Fas  quand  une  douzaine  de  Marocains  le 
prièrent  de  prendre  avec  lui  un  des  leurs  qui  était  malade.  0  le  fit 
monter  en  croupe ,  mais  sur  les  instances  des  autres  lui  disant  que  leur 
compagnon  ne  pouvait  se  tenir,  il  le  plaça  devant  lui.  Arrivé  à  des- 
tination y  il  voulut  faire  descendre  le  Marocain ,  mais  celui-ci  refusa , 
prétendit  que  la  mule  lui  appartenait  et  devant  le  kadhi,  ses  amis 
témoignèrent  en  sa  faveur.  Le  saint  allait  être  condamné  quand  il 
s'écria  :  «Si  c'est  un  mulet,  il  est  à  eux;  si  c'est  une  mule,  elle 
est  à  moi».  Les  filous,  se  croyant  surs  de  leur  fait  acceptèrent  la 
proposition ,  mais  un  miracle  s'était  opéré  et  le  mulet  était  devenu 
mule.  Ce  fut,  dit-on,  à  cette  occasion  qu' Ah'med  ben  Yousef  pro- 
nonça ie  dicton  suivant  r 

^T^   47-^   ij*  7*^   <S*^^    ^  *5^ 

Les  Moghrebins 

Fils  de  la  Bête  (de  l'Apocalypse), 
Gens  de  mensonge  et  de  filouterie. 
Douze  d'entre  eux  rendent  un  faux  témoignage  avec  la  violence 
et  des  manières  étranges. 

Cent  coupables  de  l'Est  valent  mieux  qu'un  honnête  homme  de 
l'Ouest. 
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(iT^^'-^  U*-*^^^  oX^  ^joiJI^^k^  ^^^^  ^^liÉ^  jj-b  viU 
U^^  0  ft  ':r^  c>Jjp4«L3L>  J^li>  ^t  ^jjAÂ^y  j*oS  y^i>j  CiîjMJti 

>^^*-j^  j-ftJ'  ^1  y»'  0*1-^  (:r»«^?  c^**^  cj*^  ulîi;  (s^ 


mais  dont  Tissue  diffère  des  deux  suivantes  :  Le  renard  de  Bassieu  et 
le  loup  d'Hatoum,  conte  bressan  (P.  Sebiiiot,  Contes  des  provinces 
de  France,  Paris,  i884 ,  in-i8,  n**  lxv).  Lo  Loup  e  lo  Rnè,  conte  loi^ 
rain  (Adam,  Les  patois  lorrains,  Nancy,  iSSi,  in•8^  p.  à  12),  Cf. 
aassi  une  version  slave  de  ce  conte  dans  Krauss  :  Sagen  wid  Màr- 
chen  der  Sûdslaven,  t.  I,  Leipzig,  1880,  n°xii  :  Pourquoi  les  lièvres 
n'ont  qu'un  moignon  de  queue,  extr.  du  Narodne  pripovjedke  skupio  u 
ioko  Yaraidina ,  i858 ,  par  Matija  Kraémanov  Yaljavec.  Pour  d*autres 
aventures  du  chacal,  cf.  Rivière,  op.  laud,,  p.  79,  Le  Chacal; 
p.  87,  ta  Bergeronnette  el  le  Chacal;  p.  i35,  !/&  Roi  et  le  Chacal; 
p.  i^i.  Le  Mulet,  le  Chacal  et  le  Lion;  p.  i45,  La  Poule  et  le 
Chacal;  p.  ilig.  Le  Chacal  et  les  Trois  Boucs;  Creusât,  Essai  de  dic- 
tionnaire français-kabyle ,  Alger,  1873,  in-12,  p.  XL,  Le  CJiacal  ba- 
riolé, Man.  delà  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  fonds  berbère,  n*  1, 
Le  Chacal  et  le  Hérisson,  Dans  les  contes  en  dialecte  du  Sous  et  de 
rOued  Noun  que  j'ai  recueillis  à  Oran ,  on  rencontre  Thistoire  du 
Hérisson  et  du  Chacal.  D'autres  peuples  de  l'Afrique  ont  une  série 
de  contes  semblables  sur  le  chacal  ou  le  renard  :  dans  le  Soudan, 
le  conte  bornou  du  Chacal  et  de  la  Hyène  (Kodler,  Afriean  native 
literature,  London,  i854,  in-8",  p.  4i-45  et  162-166);  les  contes 
haoussa,  La  Hyène  et  le  Renard,  Le  Prêtre  et  le  Renard  (Schôn, 
Haussa  reading  book,  London ,  1877,  in-4°,  p»  37  et  xxvii);  chez  les 
Zoulous  :  Le  Lion  et  le  Petit  Chacal  (Me  Cadl  ïheal,  Kaffir  folk  lore, 
London,  s.  d.,  in-8^p.  176)  etc.  Les  Arabes  ont  été  sans  doute  les 
transmetteurs  de  ce  genre  de  récit,  emprunté  par  eux  à  l'Inde  par 
l'intermédiaire  de  la  Perse.  Cf.  sur  le  rôle  du  renard  en  hottentot, 
Bleek,  Reynard  ihe  Fox  in  South  Afnca,  in-8°,  i864. 
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licht  n  tlkelt  insi  d  ouchchen  mh'abban.  leodak'  insî  r'oucfa- 
chen  innas  :  Chh'al  n  tih'iliatin  r'oure;i^.  Inoas  ouchchen  r'ouri 
mia  tih'illatîn  d'ennefs'  n  th'illit.  lendak'  ouchchen  nnooba- 
thls  r'insi  innas  :  Chh'al  n  tih'illatin  r^ou;i^.  Innas  insi  :  R'ori 
sioua  nnefs'  n  th'illit.  Rouh'an  th'aousen  akid'  ouhrid'  ad'han 
r'iidj  n  douar  tenas'eft  d'^^dh  oufen  ucht  n  tiseraf  oud'em 
d'is  snin  ard'akhel  n  tasereft  etchin  ier'den  asenimi  rouan, 
lendak/  insi  ioucbchen  innas  :  Anez  ad'  alir'  fikhti;^  azrir'.  lou- 
nez  ouchchen  iouli  fdhahris  ine^ez  iersa  haïra  imi  n  tasereft 
idja  ouchchen  ar  d'akhel  innas  :  Seliek  ikhfi;^  k'abel  netch  sen- 
nefs'  n  th'illit  chek  smia  d'ennefs'  ou  tsallektch  iUifi^  gd'a> 
khel  n  tasareft. 

Une  fois  le  hérisson  et  le  chacal  firent  amitié.  Le 
premier  dit  à  lautre  :  «  Combien  as-tu  de  ruses?  — 
J'en  ai  cent  et  la  moitié  d'une»,  répondit  le  chacal, 
et  il  lui  demanda  à  son  tour  :  u  Combien  as-tu  de 
ruses?  —  La  moitié  d'une».  Ils  marchèrent  en  se 
promenant  sur  la  route  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent 
à  un  douar,  au  milieu  de  la  nuit.  Ils  trouvèrent  un 
silo ,  descendirent  tous  deux  à  l'intérieur  et  mangè- 
rent du  blé  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  rassasiés.  Le  hé- 
risson dit  au  chacal  :  «  Baisse-toi,  pour  que  je  monte 
sur  ta  tête  et  que  je  regarde».  Le  chacal  se  baissa, 
le  hérisson  monta  sur  son  dos,  sauta  et  retomba  hors 
de  l'ouverture  du  silo,  laissant  le  chacal  à  l'intérieur. 
Il  lui  dit  :  «  Sauve-toi  (comme  tu  pourras).  Vois,  moi 
qui  n'ai  que  la  moitié  d'une  ruse  (je  me  suis  sauvé); 
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toi  qui  as  cent  ruses  et  demie,  tu  ne  peux  te  tirer 
du  milieu  du  silo^  » 

'  J*ai  signalé  dans  la  note  précédente  deux  variantes  de  ce  conte 
en  berbère  :  Tun  dans  le  dialecte  de  l'Oued  Noun ,  que  j*ai  recueilli 
à  Oran  (^^^>>  i>yLi5)f  l'autre ,  en  Zouaoua,  fait  partie  d'un  recueil 
de  la  Bibliothèque  nationale  (fonds  berbère,  n^  i).  Cette  fable  est 
aussi  racontée  en  arabe  chez  les  Hadjoutes,  mais  avec  plus  de  dé- 
veloppements :  Tiré  d'affaire ,  le  hérisson  conseille  à  son  compagnon 
de  faii*e  le  mort  et  d'attendre  que  le  propriétaire  trompé  le  jette  hors 
du  silo.  Cette  dernière  version  a  été  traduite  et  amplifiée  par  le  co- 
lonel Trumelet  [Les  Saints  de  l'Islam,  ch.  vu,  Le  Chacal  et  le  Hé- 
risson). La  même  histoire  se  retrouve,  avec  des  variantes,  chez  les 
Slaves  du  sud  :  Le  renard  a  soixante-dix  ruses  et  le  hérisson  trois, 
grâce  auxquelles  ils  échappent  de  la  fosse  à  loups  où  ils  sont  tombés 
tous  deux  (Krauss,  Sagen  und  Màrchen  der  Sâd-Slaven,  t.  I,  in-8**, 
Leipzig,  i883 ,  fable  xiii).  Il  est  curieux  de  rencontrer  ici  les  données 
de  deux  fables  de  Lafontaine  réunies  en  une  ?eule  :  Le  Chat  et  le 
"Renard  (  Fables  ^  xi ,  5  )  où  les  deux  animaux  discutent  sur  le  nombre 
et  la  valeur  de  leurs  ruses;  le  fabuliste  français  a  tiré  ce  sujet  des 
Apologues  de  Regnerius  [Apologi  Phœdrii,  Dijon,  i643,  Pars  I, 
f.  aS,  Catus  agrestis  et  Vulpes).  Une  des  plus  anciennes  rédactions 
que  je  connaisse  est  en  espagnol  [La  Raposa  e  el  Gato)  et  fait  partie 
d'un  recueil  manuscrit  intitulé  :  Expejo  de  legos,  qui  date  probable- 
ment de  la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle  comme  le  livre  des  Exemples. 
Le  renard  a  vingt  ruses  et  le  chat  une  seule,  qui  est  de  monter  à 
l'arbre  (Cf.  Gay anges,  Autores  espaholes  anteriores  al  siglo  xv, Madrid , 
1869, in-8",  p.  445).  Elle  se  trouve  aussi  dans  la  collection  publiée 
par  Th.  Wright,  Latin  s  tories  from  mss,  oftke  thirteenth  andfoarteentli 
centuries.  Londres,  1842  ,  p.  67  :  le  renard  a  dix-sept  ruses,  le  chat, 
une  seule.  Un  conte  allemand  (Grimm,  Kinder  und  Hausmàrchen , 
Beiiin,  1880,  in-8'\  n°  78)  nous  représente  également  le  chat  et  le 
renard  contestant  leurs  moyens  d'action  :  le  premier  n'en  possède 
qu'un  et  le  second  cent.  L'origine  orientale  de  cette  donnée  nous  est 
fournie  par  un  récit  téleute  (Sibérie  méridionale)  :  Le  renardeau  et 
la  grue, poursuivis  par  des  chasseurs,  essaient,  le  premier  ses  douze 
ruses ,  la  seconde  l'unique  qu'elle  possède  pour  se  sauver  :  elle  fait 
la  morte  et  est  rejetée  hors  du  terrier,  tandis  que  son  compagnon 
est  tué  (  Radloff ,  Prohen  der  Volksliteratar  der  tàrkischen  Stàmme  Sàd- 
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VIL 

l.R  LION,   LE  r.HAGAL  ET  L'HOMME. 

i^^-  o-/  z^y  ^  u^'  cAJsi^Uuç  oi«i^  (j^'U?  u4>*^  éy 

0-»»»  Jot  dL?;  jL-«>  23|j^  cr*>^^  cri!)'  f»*^^  ^^bjixi 
(sT*^^  ^*^  ^'  l^  '^;'  0^y!5  ^  *>Jy^  <±»j:?<>^  (5)^l^3Àj 

^^yjt  :>y^à3  ^U*^  J^!^^  ^7^  ^'  é*^  J*^  é***^' 
Js?5b(jbbj|l  ^^  mXa»  ^\  Sî  Jûiî  ^  :>jit^  .XM.L?  .xUI  Lgs?l 

d)l  ^jOLç  ^^  0^  ^*>^l  ^  2}\  J^5  s  ^U?  J^  çi^^\ 


sibiriens,  Saint-Pétersbourg,  l.  I,  in-4*,  i866,  p.  219).  Nous  trou- 
vons également  dans  le  conte  berbère  la  donnée  de  la  fable  de  La- 
fontaine  :  Le  Renard  et  le  Bouc  [Fables,  I.  III,  5),  empruntée  par 
lui  à  Phèdre  (IV,  5,  Vnlpes  et  kircus),  et  aux  fables  ésopiques 
(ÂAc67i}^  xaî  Tpdyoç^  Fabnlœ  œsoplcœ,  éd.  Halni,  n*'  /|5,  p.  22].  La 
Fontaine  s'est  san?  doule  servi  de  Tédition  de  Rinuccio  d*Arezzo 
[JSsopi  Phrygis  et  aliornm  fabnlœ,  Lyon ,  1 548 ,  in-i  2 ,  fab.  n° 5 ,  De 
vnlpe  et  trago).  C'est  également  la  source  de  l'anonyme  turc  (De- 
courdemanche ,  Fables  turques,  Paris,  1882,  in-18,  fab.  n"  2).  Le 
renard  et  le  bouc.  Cf.  une  variante  donnée  par  Grimm,  Kinder-  und 
Hansmàrchen,  n'*LXXiri  :  Le  Renard  el  le  Loup.  • 
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yLi^-w  ^^  U^  dit  JX.J  j^H?)  ^i>/^y^U-  jLft  J4- 

^5^^  ^^^  vi)*^-^  i-*r5'-^  ^jî?'^  •^j^  (jTJ  lt'^  cJ')' 
yU  5!)»  dL?;^  ^:^^  ^Ib  ^1^3»  jô^by^U.  Jft  j*o)l 

^,,^^1^  cij^Â^  ^ib  (j.^^^^  ^Ub  3>U,  ei|;l  5^  J^ 

^^3  ^j-Lj^  ;3^3b  ^5u^  ,j.U>  ^1)5  ^jp?  c^^  ây)  ^^  ^ 

j^kXSLk^  s  Uj  iûtj^l  iLS'^'  ^^^  ^>^  ^X*  j^jULm^  ^^j^^ 

^;i>  lit  I  ^  eoUjbt  1^1  jmIjo  ^y  UJL>  g^t  Ujb  cuj  Uwt 
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5LçN*#!  p*X-â^  î«>^-^^  (j^fciçÂAMb^  ^Ub  j**Ax**>ck^  ^;!;i!  3^' 
2^^3  (j^U?  J^^*>^t  ^S  ^;*>^  C-^^  lt'^  /•>?  {^J^i^  f^ 

y^'^  is^.  ^  f)f'  (jTJ  cr«î'y'  ^^?  crtl^^  ^^Mî  ^ 

Tour'  d'izeman  ifatlien  lii'aouian  tmesiaïnt  ennan  idj  ou- 
Jellah'  r'eres  thiouga  n  ifounasen  ikhdem  ezis  d'îlâthis  itrouh' 
çbali'  zi;^  akid  sîn  ifounasen  thamdirth  itouelled  sidj  oufoun'as 
aroua  itcha  ala  iesar'  ouennidhen  bach  a  ikhdem  ala  irouh' 
r'elkhela  ala  îased  ouairad  iaoui  as  idj  oufounas  iedj  as  îdj 
iouh'al  imil  irouh'  a  ili'aous  ouala  irdebberen  feUas  ilk'a  ouch- 
chen  innas  akid'es  isaren  netta  d'ouaîrad.  louadjbith  ouchchen 
innas  :  mata  ala  d'i  hessir'ed  k'â  seliiker'  soug  ouaïrad'  a.  In- 
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nas  :  ad'ia;^  t'albeda;^  essir'er'.  Innas  sir'  aï  r'ir  Idj  izmer  a  illi 
îssah'  thar'red  erraï  aïtcha  asalid  ias  ouaîrad  netch  ak'li  ad' 
aser'  f  k'alât  in  ajennadh  tbaouied  akidi;^  echchakour  a  illi 
ik'dhâ  aitta  asald  i;^  inir'.  Manis  ouenni  akidi;^  a  zrir'  imir  a 
inaï  d'ar'ioul  ag  illan  akidi  iûd  ouir'  imendi  ia;^  inir'  netchinti 
ellir'  th'aouser'  f  ouaîrad  ma  chi  f  our'ioul  athaïn  a;^  inni  ma- 
nis ouennidhi  fella;^  itlar'en  inas  ouenni  à'ennems  athaïn  a^ 
inni  khemelî  âla  khat'er  ouggoud'er'  zis.  Asald  a;^  inir' 
manis  iberkan  ezzathi;^-inaï-thazekkour  ag  iilan  ezzathi  a;^ 
inir'  rfed  echchakour  akhbèb  atra  k  ag  illan  machi  d'a'irad 
hrafed  echchakour  houthed  sezzour  jar  ntit'aouïn.  Athaïn  a;^ 
inir'  ouslir'ch  mUh'  âoud  outh  id  thikelt  thennidhen  asald 
iihk'da  selh'ak'k'.  —  Aroua  itcha  ias  ioused  ouaîrad  d'oufella 
mh'al  oussan  en  ni  ifathen  bach  a  itch  idj  oufounas.  R'ir  izrit 
ouchchen  ilar'a  afella  ameddoukalis  innas  :  manis  ouenni  illa 
akidi;^.  Innas  :  d'azekkour  ag  illan  ezzathi.  Innas  ouchchen  : 
l'âout  d'aïrad  th'aouser'.  lendak'  ouaîrad  r'oufellali'  innas  : 
manis  oua  fella;^  itlar'an  ?  Innas  :  d'ennems.  Innas  ouaîrad  : 
khammelaï  ezzis  âla  khat'er  taouggoud'er'  zis.  Innas  oufellah'  : 
D'ri;^  ezzathi  ek'k'an  thit'aouin  enni;^^  as  inir'  d'azekkour  ag 
illan  ezzathi  balek  a  thzouza  h 'ad.  Ibre;^  ouaîrad  ezzath  oufel- 
lah'  ik'k'an  thit'aouin is  ik'dhâ  thanfout.  louadjeb  iouchchen 
innas  :  Ouzrir'ch  aîrad  immedh  felli  assalouadjbith  ouchcben 
innas  :  Ma  gana  zerir'  egzer'er'  izzed  ezzathi;^.  Innas  oufellah'  : 
D'azekkour.  Innas  ouchchen  :  erfed  echchakour  aouth  id'  d'eg 
azekkour  enni.  lerfed  oufellah'  echchakour  ikhbadii  aïrad  sez- 
zour jar  n  tit'aouïn  ennes.  Innas  ouchchen  :  Akhbadh  sezzour 
ou  slir'ch  mlih'.  lâoud  oufellah'  thlata  arbâ  iitha  d'iùkelt 
asemma  ith  inr'a  alour'  ilar'a  f  ouchchen  innas  :  akka  enr'ir'th 
imir  a  akka  d'ared  a  thased  bacli  a;^  soud'nar'  f  tadbirth  f  elli 
haddeberd  aïtcha  houallid'  id'  aniti  bach  a  thaouid  izmeri;^ 
s'ir'er'd.  Msefrak'in  kouU  idj  irouh'  d'eldjithis.  Ad'  nouella 
r'oufellah'.  Aroua  itcha  r'er  eççbah'  elh'al  it't'cf  idj  izmer  iith 
ar  d'akhel  ouilou  ichedd  fellas  imi  ouilou  ifFer'  isersith  d'i 
haddart  idjith  ar  d'akhel  n  taddarth  netta  irouh'  a  ierkha 
ifounasen  bach  a  irouh'  a  ikbdam  thizak'k'aras  Thaniettou- 
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this  d'ilouk'thenni  thiffeda;^  imi  ouîlou  therkha  izmer  therra 
aïd'i  r'd'akhel  ouîlou  g  ouin;^an  izmer.  Afellah'  irfed  adou 
irouli'  lakhd'emtis.  Ik'k'an  ifounasenis  ibd'a  ikhdem  asemad 
iousa  ouchchen  înnas  :  oianis  illa  Iment  enni  id  hennid.  Innas 
oufeliah'  :  Athaïn  r'd'akhel  ouilou  rouh'  athedde;^  a  thaouid 
i2meri;^sir'er'ed.  lour'a  errais  ouchchen  ithde^  imi  ouilou  iira 
sénat  n  tit'aouin  k'bh'ent  kthar  s  thit'aouin  izmer.  Innas 
ioufellah'  :  R'd'erred  aï  amdoukei.  Innas  oufellah'  :  D'i  mata  d 
i;^  r'd'err'  d  izmer  netchinti  aiir'  ard'akhel  ouilou  efde;^  mlih' 
'  imi  ouilou  netch  ou  skhourir'ch.  lour'a  errais  ouchchen  ier- 
zem  nrdih'  imi  ouilou  ieffer'd  ouid'i  sezzour  r'er  izrath  ouch- 
chen iroual  itâzzel  d'effer'is  d'il  jourt  itâzzel  akides  asami 
ienr'at. 

Au  temps  passé,  alors  que  les  bêtes  parlaient,  il 
existait,  dit-on ,  un  laboureur  qui  possédait  une  paire 
de  bœufs,  avec  lesquels  il  travaillait.  Il  avait  coutume 
de  partir  avec  eux  de  bon  matin,  et  le  soir  il  reve- 
nait avec  im  bœuf.  Le  lendemain,  il  en  achetait  un 
autre  pour  travailler,  et  s'en  allait  dans  la  friche, 
mais  le  lion  venait  lui  en  prendre  un  et  lui  en  lais- 
sait un.  II  restait  désespéré,  cherchant  quelqu'un  qui 
le  conseillât,  quand  il  rencontra  le  chacal  et  lui  ra- 
conta ce  qui  se  passait  entre  lui  et  le  lion.  Le  chacal 
demanda  :  «Que  me  donneras-tu,  et  je  t'en  délivre- 
rai? —  Ce  que  tu  voudras,  je  te  le  donnerai.  — 
Donne-moi  un  agneau  gras,  reprit  Je  chacal;  tu  sui- 
vras mon  conseil  :  demain,  quand  le  lion  viendra, 
je  serai  là  ;  j'arriverai  sur  cette  colline,  de  f  autre  côté; 
tu  apporteras  ta  hache  bien  Iranchante,  et  quand  je 
te  dirai  :  qu'est-ce  que  je  vois  à  présent  avec  toi?  ré- 
ponds-moi :  c'est  un  âne  que  j'ai  pris  avec  moi  pour 
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porter  de  l'orge.  Je  te  dirai  :  je  suis  à  la  recherche 
du  lion  et  non  de  1  ane.  Alors  il  le  demandera  :  qui 
est-ce  qui  te  parle?  Réponds-lui  :  c'est  le  nems^.  Il  te 
dira  :  cache-moi,  car  je  le  crains.  Lorsque  je  te  de- 
manderai :  qui  est-ce  qui  est  étendu  là,  devant  toi? 
réponds-moi  :  c  est  une  poutre.  Je  te  dirai  :  prends 
ta  hache,  frappe-la  pour  savoir  si  ce  n'est  pas  le  lion. 
Tu  prendras  ta  hache  et  tu  le  frapperas  fort  entre  les 
deux  yeux.  Alors  je  continuerai  :  je  nai  pas  bien  en- 
tendu; frappe-le  encore  une  autre  fois,  jusqua  ce 
qu'il  soit  mort  réellement.  » 

Le  lendemain  matin,  le  lion  vint  à  lui,  comme 
les  jours  passés,  pour  manger  un  bœuf.  Quand  le 
chacal  le  vit,  il  appela  son  ami  et  lui  dit  :  «  Qui  est- 
ce  qui  est  avec  toi?  —  C'est  une  poutre  qui  est  de- 
vant moi.  »  Le  chacal  reprit  :  «  Attention  au  lion ,  je 
le  cherche.  —  Qui  parle  avec  toi?  demanda  celui-ci 
au  laboureur.  —  Le  nems.  —  Cache-moi ,  reprit  le 
lion ,  car  je  le  crains.  »  Le  laboureur  lui  dit  :  a  Etends- 
toi  devant  moi,  ferme  les  yeux  et  prends  garde  de 
faire  un  mouvement.  »  Le  lion  s'étendit  devant  lui, 
ferma  les  yeux  et  retint  son  souffle.  Le  paysan  dit  au 
chacal  :  «Je  n'ai  pas  vu  passer  de  lion  aujourd'hui. 
—  Qu'est-ce  que  je  vois  étendu  devant  toi?  —  C'est 
une  poutre.  —  Prends  ta  hache,  continua  le  chacal, 
et  frappe  cette  poutre.  »  Le  laboureur  obéit  et  frappa 
violemment  le  lion  entre  les  deux  yeux.  «  Frappe 
fort,  dit  encore  le  chacal,  je  n'ai  pas  bien  entendu.  » 

'  Sur  cet  animal  fabuleux,  voir  le  Vocabulaire,  s^  h.  v. 

i5. 
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VIII. 

I/OGRE  ET  LES  DEUX  FEMMES. 

^^j^,^  e:»^^»**^  LT^r*^  «^*^^%*?  J^*^^  ^'  C'^r'  '7*'  <^^^^j)):? 

f 

par  Tours;  le  dénouement  est  le  même,  allongé  parfois  du  dialogue 
entre  le  renard,  ses  pattes,  ses  yeux  et  sa  queue  :  ainsi,  dans  le 
gouvernement  de  Tambov ,  le  conte  du  Paysan ,  de  TOurs  et  du  Re- 
nard, recueilli  par  Afanasiev(HapoAHHA  pyccKiii  CRasKH ,  Contes  po^ 
pulaires  rosses,  Moscou,  i863,  in-8°,  t.  II,  n°  33).  Le  loup  est 
substitué  à  Fours  dans  un  récit  de  la  Russie  blanche  (Afanasiev,  op, 
laud.^  t.  III,  conte  4 ,  Le  Renard  et  le  Broc),  Dans  un  conte  du  gou- 
vernement de  Toula,  l'Ours  et  le  Semeur  de  naxets  (Afanasiev,  op, 
laud,,  t.  III,  p.  111),  deux  histoires  différentes  sont  soudées  Tune  à 
l'autre.  Cf.  Le  Renard,  conte  recueilli  dans  le  gouvernement  d'As- 
trakhan (Afanasiev,  op.  laud,,  t.  I,  1).  Dans  la  Petite  Russie,  gou- 
vernement de  Tchemigov,  le  récit  du  Renard,  de  l'Ours  et  du 
Paysan  se  rapproche  plus  du  type  primitif  conservé  en  berbère. 
(Roudchenko,  Hapo^Huii  lOHSHopyccKiA  CKasRH,  Contes  populaires 
de  la  Petite  Russie,  Kiev,  2  vol.  in-8°,  1869-70,  t.  I,  c.  viii,p.  17). 
De  même  dans  le  conte  lithuanien  :  U homme  et  le  Renard  (Leskieu 
und  Brugmau,  Litauische  Volkslieder  und  Màrchen,  Strasbourg, 
1882,  in-8°,  conte  1,  p.  252).  Un  autre  récit  du  même  pays  subs- 
titue le  loup  à  Tours  (Schleicher,  Litauische  Màrchen,  WeimSir,  1867, 
in-8*,  p.  8,  Z^  Renard),  La  même  fable  se  retrouve  en  esthonienet 
chei  les  Slaves  de  la  Croatie  :  l'Homme,  le  Lièvre,  le  Renard  et 
VOurs,  mais  avec  des  différences  très  considérables  [Narodne  pripov- 
j'edkc  shupiojn"  lxiv,  cilépar  Leskieu  et  Briigman ,  op,  laud.,  p.  5 18 
et  520). 
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o^^iNUkisi'  J^A^^  p^^'  ^'^'*^^  e-AÂ^l^A^x»»,!  (j*»*Iâ  \  Jsj  o«jLi5^ 

^j^iuyiL^i  J^l  CUa;^  OiyiwuÇSCt  i*oUJL;  cJ^»(|$ 


ïour'  iidj  ourgaz  r'eres  sénat  tisîdnan  iicht  tamgist  iicht 
tamehboult.  Idj  ouas  rouh'ant  ad'  alkethent  baouen  erseat 
d'eg  baouen  n  oumza  aouant  akidsent  ar'ioul  bach  aderfedent 
felias  baouen.  Izrihent  amza  irouli'  ar  our'ioul  îououith  ed  ir'res 
isououit  d*irouh'  ad  iououi  hisednan  bach  iârdhent  ad'h'a- 
drent  r'oukhamis  iouihent  id  akhamis  isir'asent  etcbint  ak- 
thoum  our'ioul,  Thamgist  tâk'iitli  akthoum  our'ioul  tameh- 
boult liit  d'is  our  tâklitcli.  Thamgist  tekbmei  ed  elh'ak'k'is 
sedaï  adjertilth.  Gir(?)  k'adhant  eimakelt  amza  innasent  : 
Erramt  id  etchimt.  Thamgist  herras  elliak'kls  tamehboult 
hennas  :  la  dadda  ma  tach  igan  hessir'ed  anar'  akthoum  ne- 
tcha  t  imira  tendemed  felias  I  Hamgist  hedjbed  seg  sedouï  ha- 
djertilth  akthoum  hennas  :  A  dadda  a^la;^  elhak'k'  iou  akka 
netch  ou  tchir'ch.  Hamehboult  inr'at  d'amgist  idj  it  ahoul 
akhamis. 

Il  était  un  homme  qui  avait  deux  femmes ,  lune 
intelligente,  lautre  sotte.  Un  jour,  elles  allèrent  cueil- 
lir des  fevos;  elles  descendirent  dans  celles  de  Togre, 
ayant  amené  avec  elles  un  Ane  pour  emporter  les 
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fèves.  L  ogre  les  vit;  il  alla  à  lane,  Temmena,  le  tua, 
le  fît  cuire  et  partit  inviter  les  femmes  à  venir  chez 
lui.  Il  les  conduisit  dans  sa  maison  et  leur  donna  à 
manger  la  cliair  de  lane.  La  femme  intelligente  re- 
connut ce  que  c'était,  mais  la  sotte  en  mangea,  sans 
s'en  douter.  La  première  cacha  sa  part  sous  la  natte 
(qui  servait  de  table).  Quand  elles  eurent  fini  le  re- 
pas ,  fogre  leur  dit  :  «  Rendez-moi  ce  que  vous  avez 
mangé.  »  La  femme  intelligente  lui  rendit  sa  part.  La 
sotte  lui  dit  :  «Grand père,  qu'est-ce  que  cela?  Tu 
nous  as  donné  de  la  viande  à  manger,  et  à  présent 
tu  t'en  repens.^))  La  sage  tira  sa  part  de  dessous  la 
natte  et  dit  :  «Grand'père,  voici  ma  poilion;  je  n'ai 
pas  mangé.  »  L'ogre  tua  la  sotte  et  laissa  la  femme  in- 
telligente retourner  dans  sa  maison. 
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LA   FLECHE   DE   NEMROD 

EN  PERSE  ET  EN  CHINE, 

PAR 

M.  J.  DARMESTETER. 


Le  Livre  du  Juste  (itr^n  ")Dd)i  compilation  de  lé- 
gendes juives  relatives  à  l'histoire  sainte ,  depuis  la 
création  jusqu'au  début  des  Juges,  et  qui  semble 
dater  du  xii**  siècle^,  raconte  qu'au  moment  où 
Nemrod  construisait  la  tour  de  Babel,  les  hommes 
du  haut  de  la  tour  lançaient  des  flèches  contre  le 
ciel;  elles  retombaient  teintes  de  sang  et  ils  se  di- 
saient l'un  à  l'autre  :  «Ah,  nous  avons  tué  tout  ce 
qui  est  dans  le  ciel  ^  ». 

Le  récit  de  la  tour  dans  le  Lit;r^  da  Juste  est 
identique  aux  récits  qui  se  trouvent  déjà  dans  le 
Talmud,  à  part  ce  trait  unique  que  le  Talmud  n'a 
pas^.  Il  est  clair  que  la  forme  sous  laquelle  parait, 

^  Zuuz,  Die  Gottesdiensilichen  Varlràge  der  Jaden,  p.  i54-i56. 

'  Israël  Lévy,  Uevju  des  Études  juives,  1881,  t.  III,  p.  289, 
note.  Le  Livre  du  Juste  a  été  traduit  en  français  par  M.  Drach , 
Dictionnaire  des  Apocryphes,  II;  voir  tout  le  récit,  p.  1107. 

3  Sanhédrin  1 09 ,  1 .  Le  Talmud  a ,  il  est  vrai ,  un  trait  qui  rap- 
pelle de  loin  le  nôtre  :  selon  Rabbi  Jéréniiah ,  (Ils  d*Ëléazar,  les 
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dans  le  Livre  du  Juste,  ce  trait  étrange,  n'est  point 
ia  forme  primitive ,  et  il  est  probable  qu  il  n  est  point 
d'origine  juive.    . 

La  légende  juive  se  retrouve  comme  fait  histo- 
rique dans  l'histoire  de  Chine.  L'empereur  Wou-y,  un 
des  derniers  princes  de  la  seconde  dynastie  chinoise , 
celle  des  Chang,  et  que  l'on  fait  régner  de  l'an  1 1 98 
à  fan  1196  avant  le  Christ,  croyant  avoir  à  se 
plaindre  des  dieux,  jura  de  se  venger  d'eux.  «Il  pre- 
nait son  arc,  et  décochait  continuellement  des 
flèches  contre  le  ciel;  et  pour  faire  croire  que  sa  ven- 
geance était  entière ,  il  faisait  suspendre  en  Tair  des 
vessies  pleines  de  sang,  qu'il  avait  soin  de  dérober 
à  la  vue  du  peuple,  afin  qu'on  ne  s'aperçût  point 
d'où  ce  sang  découlait.  Il  publiait  ^,nsuite  que 
c'étaient  là  des  marques  de  sa  vengeance^.» 

La  légende  chinoise  est  infiniment  moins  grandiose 
et  moins  mystérieuse  que  la  légende  juive,  mais  il 


gens  de  la  tour  se  divisèrent  en  trois  classes  :  les  uns  dirent  :  «  Mou- 
tons au  ciel  pour  y  habiter  !  »  les  autres  :  •  pour  y  adorer  les  étoiles  !  i 
les  autres  :  «  pour  y  faire  la  guerre  !  »  Les  premiers  furent  dispersés , 
les  derniers  changés  en  singes,  en  démons  mâles  et  femelles;  les 
autres  eurent  leur  langue  confondue.  Mais  il  semble  certain  que  ce 
Rabbin  ne  connaissait  pas  encore  le  fait  de  la  flèche  sanglante ,  car 
il  n*aurait  eu  garde  de  l'omettre. 

^  Mailla,  Histoire  générale  de  la  Chine,  I,  227-228;  le  texte  tra- 
duit par  Mailla  date  de  1  o84  et  reproduit  probablement  pour  les 
périodes  anciennes  le  Shi-ki  de  Sze-ma-tsien ,  voir  plus  bas.  —  On 
trouvera  dans  la  Chine  de  Pauthier  (I,  70)  la  reproduction  d'une 
peinture  chinoise,  qui'  représente  Wou-y  tirant  sur  les  dieux  (l'ori- 
ginal est  à  la  Bibliothèque  nationale). 
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est  très  probable  qu  elle  en  est  la  forme  primitive. 
Il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce  que  le  fait  fût 
historique  :  il  n'a  rien  qui  dépasse. les  bornes  d^mie 
fantaisie  impériale ,  en  veine  d'impiété  :  l'histoire  de 
Hakim,  le  dieu  des  Druzes,  en  contient  d'aussi 
fortes.  Peu  nous  importe  d'ailleurs  si  le  fait  est  réel 
et  s'il  s'est  passé  au  xii'  siècle  avant  notre  ère  :  l'im- 
portant pour  notre  objet,  c'est  que  la  légende  est  in- 
finiment antérieure  à  celle  du  Sepher  hayashar  :  elle 
paraît  déjà  dans  le  premier  historien  dassique  de  la 
Chine,  Sze-ma-tsien ,  qui  écrit  l'an  io4  avant  notre 
ère^  Est-^il  possible  de  trouver  quelques  intermé- 
diaires entre  l'historien  chinois  du  if  siècle  avant  le 
Christ  et  le  conteur  juif  espagnol  du  xn"  siècle? 

La  première  chose  à  faire  est  d'interroger  la  lé- 
gende arabe  de  Nemrod.  Nous  retrouvons  notre  lé- 
gende dans  Tabari,  mais  combinée  avec  une  autre 
légende,  celle  de  l'ascension  de  Nemrod  au  ciel. 
Nemrod,  confus  de  voir  Abraham  mettre  à  mal  ses 
idoles  et  échapper  par  la  protection  de  Dieu  au 
feu  du  bûcher,  prend  la  résolution  d'aller  frapper 
ce  Dieu.  Il  se  fait  donc  fabriquer  une  caisse 
carrée,  avec  quatre  piques  aux  quatre  angles  et 
quatre  morceaux  de  chair  au  bout  des  piques  :  il  fait 

^  Voici  la  traduction  littérale  du  passage  de  Sie-ma-tsien ,  que  je 
dois  à  Tobligeance  de  M.  Douglas,  du  British  Muséum  :  [Wy-yih] 
made  a  leather  bag  which  he  filled  with  blood.  He  looked  up  to- 
wards  heaven ,  shot  at  it  with  an  arrow  and  decreeiug  said  lie  had 
shol  Heaven  (éd.  de  1806,  IIP  partie,  fol.  9). 
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ensuite  atteler  quatre  vautours  aux  pieds  de  la  caisse 
et  monte  armé  en  guerre  pour  anéantir  Dieu.  Les 
vautours,  voulant  saisir  la  viande  fixée  aux  piques, 
enlèvent  la  caisse  et  la  soutiennent  dans  les  airs  pen- 
dant  trois  jours  et  trois  nuits.  A  la  troisième  nuit, 
la  terre  disparait  de  vue ,  ils  sont  près  du  ciel  ;  Nemrod 
lance  trois  flèches  contre  le  ciel.  «  On  rapporte ,  dit 
Tabari ,  que  Dieu  ordonna  à  Gabriel  de  renvoyer  à 
Nerarod  ces  mêmes  flèches,  après  les  avoir  souillées 
de  sang.  Nemrod  dit  alors  :  J'ai  détruit  le  Dieu  d'A- 
braham; et  il  changea  la  direction  de  la  caisse  et  re- 
descendit sur  la  terre.  Un  grand  bruit  se  fit  alors 
entendre  dans  l'air,  et  les  anges  pensèrent  que 
c'était  un  ordre  de  Dieu  qui  descendait  du  ciel. 
Nemrod  se  retrouva  sur  la  terre,  sans  avoir  éprouvé 
aucune  espèce  de  mal  ^.  » 

La  version  de  Tabari ,  antérieure  de  trois  siècles 
à  celle  du  Livre  du  Juste  (Tabari  a  vécu  de  889  à 
923),  ne  dififère  de  la  version  juive  que  parles  avoi- 
sinants.  Mais  la  légende  de  l'ascension  de  Nemrod, 
avec  laquelle  elle  est  mise  en  rapport,  nous  donne 
une  indication  précieuse  sur  son  lieu  d'origine.  Les 
Musulmans  eux-mêmes,  dans  les  assimilations  qu'ils 
ont  établies  entre  les  personnages  bibliques  et  les 
héros  de  la  Perse  antique ,  —  assimilations  souvent  fac- 
tices, mais  quelquefois  instructives,  en  ce  qu'elles 
nous  apprennent  k  quel  cycle  persan  sont  empruntés 
les  traits  récents  de  leurs  légendes  pseudo-bibliques, 

*  Trad.  ZotenbcrL',  I,  i48-i5o. 
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—  les  Musulmans,  dis-je,  identifient  Nemrod  au  roi 
Kai  Kaous  ^ .  Kai  Kaous  n  est  pas  un  roi  impie ,  comme 
Nemrod ,  mais  c  est  un  téméraire  qui  a  poussé  trop 
loin  la  curiosité  des  choses  d*en  haut.  Les  démons 
dont  il  a  fait  ses  esclaves  et  ses  maçons ,  et  à  qui  il 
rend  la  vie  dure,  pour  se  débarrasser  de  lui,  lui  con- 
seillent de  mettre  son  trône  au  ciel,  car  le  ciel  doit 
lui  obéir  comme  la  terre.  Il  se  laisse  tenter,  considte 
les  astrologues  sur  la  distance  de  la  terre  au  ciel  de 
la  lune,  fait  prendre  des  aiglons  qu*il  nourrit  avec 
de  la  viande  d agneau,  et,  quand  ils  sont  dressés,  se 
fait  enlever  par  eux  à  la  façon  de  Nemrod.  «  J'ai  en- 
tendu dire,  ajoute  Firdousi,  que  Kaous  monta  jus- 
qu'au-dessus du  firmament,  et  qu'il  continua  dans 
l'espoir  de  s'élever  au-dessus  des  anges;  un  antre  dit 
qnil  avait  volé  vers  le  ciel  pour  le  combattre  avec  l'arc 
et  les  flèches^.  H  y  si  sur  ce  point  des  traditions  de 
toute  espèce,  mais  la  vérité  n'est  connue  que  de  Dieu 
le  créateur^».  Enfin  les  aigles  fatigués  redescendent 

^  Les  synchronismes  de  la  chronologie  arabe  faisant  de  Kai 
Kaous  un  contemporain  de  Salomon«  Nemrod  devint  un  titre  de 
Kai  Kaous  :  le  mot  signifierait  immortel  (lam  yamut;  le  persan 
ôy»  93),  allusion  au  long  âge  atteint  par  Kai  Kaous  (le  MeféUtk  al 
nlûm,  dans  Mirkhond;  The  early  Kings  ofPersia,  tr.  Shea,p.  243; 
d'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  s.  Nemrod;  et  Albiruni,  Chrono- 
/o<5[y,  tr.  Sachau,  p.  112). 

^  W^  y-i:-^  •>;^  tiUa^b  gS       yUwT^j  «>J^  yl^l  ix^JLjt 

w 

Ed.  VuUers ,  1 ,  4 1 1  et  variantes. 
^  Trad.  Mohl ,  éd.  in-8^  11,34. 
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et   le   déposent    aux  bords    de   la   Caspienne   près 
d'Amol  \ 

Firdousi  est  postérieur  d'un  siècle  à  Tabari  (il  est 
né  vers  glik)  -  mais  la  légende  de  Tascension  de  Kai 
Kaous  est  bien  antérieure  et  à  Tabari  et  à  Tlslam  : 
elle  appartient  an  fond  ancien  de  la  mythologie  ira- 
nienne. UAvesta  contient  en  effet  deux  allusions  à 
celte  légende,  dont  Tune  au  moins  est  décisive.  La 
première  est  un  passage  du  Yasht  Behram,  $  89, 
où  il  est  parlé  d'un  oiseau  merveilleusement  puis- 
sant dont  la  plume  sert  d amulette,  qu attellent  à 
leur  char  (ou  que  montent  comme  char)  les  Dieux, 
les  êtres  divins,  les  souverains  [les  Aharas,  iesAhuryas, 
les  Haosravaiïhan) ,  qu  attela  à  son  char  (ou  que 
monta]  Kai  Kaous.  Si  ce  passage  n  est  pas  absolument 
décisif,  en  voici  un  autre  qui  Test  :  c  est  une  citation 
dun  texte  perdu,  conservée  dans  le  commentaire 
pehlvi  de  TAvesta:  le  commentateur,   pour  établir 

^  Selon  une  autre  version ,  transmise  par  Yaqout  et  qui ,  selon 
lui ,  remonte  au  livre  sacré  des  Parses ,  il  serait  tombé  dans  le  pays 
de  Sîrâf ,  sur  le  littoral  du  golfe  Persique;  après  sa  chute,  il  demanda 
aux  habitants  de  lui  apporter  du  lait  et  de  Teau  pour  apaiser  sa 
soif,  d'où  le  nom  de  la  ville,  corrompu  de  shir  et  âb,  «lait»  et 
«eau»  (Yaqout,  tr.  Barbier  de  Meynard,  p.  33 1).  Dans  un  autre 
passage  (p.  273),  Yaqout  le  fait  tomber  dans  la  mer  de  Djordjan, 
ce  qui  est  plus  en  accord  avec  la  tradition  de  Firdousi ,  Amol  étant 
sur  cette  mer  (la  Caspienne).  —  Yaqout  [ibid.)  raconte  que  Kai 
Khosrou  fit  réparer  la  machine  et  s'en  servit  pour  se  transporter  en 
Babylonie;  arrive  à  l'endroit  oii  s'élève  Rai,  le  peuple  dit  «Kai 
Khosrou  est  venu  avec  la  roue»  ou  «le  char»,  ^^m^ç^ o^.«T (^o ,  car 
le  mot  rejr  ^^  signifie  en  persan  une  roue  (ou  un  char,  #Ujfe);  de 

là,  la  ville  qu'il  fit  bâtir  prit  le  nom  de  Rci.  —  Ce  mot  2;^, que 
les  dictionnaires  ne  donnent  pas,  est  dérivé  du  zend  ratha. 
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que  Kai  Kaous  était  né  immortel  et  que  par  sa  faute 

il  tomba  sous  la  loi  de  mortalité,  cite  le  passage 

suivant  : 

Abmi  dim  paiti  franharezal 
Ahmi  hvô  bvat  aoshanhâo. 

A  cet- instant,  il  le  lâcha;  à  cet  instant,  il  devint  mortel  ^. 

Or,  il  s  agit  ici  certainement  de  iaigle  qui  lâcha 
Kai  Kaous;  car,  si  Firdousi  ne  sait  rien  de  Timmor- 
talité  native  de  Kai  Kaous ,  nous  voyons  dans  Tabari 
que  le  roi,  avant  son  ascension,  était  afiranchi  des 
infirmités  de  la  nature  humaine,  qui  parurent  en  lui 
après  sa  chute  2. 

C'est  donc  au  cycle  de  Kai  Kaous  et  à  la  Perse 
que  les  Musulmans  et  les  Juifs  ont  emprunté  la  lé- 
gende de  la  flèche  lancée  au  ciel  et  retombant  san- 
glante ,  comme  ils  leur  ont  emprunté  la  légende  de 
l'ascension  ^.  La  Perse  est  donc  l'intermédiaire  par  la- 
quelle la  légende  chinoise  de  Wou-y  a  dû  passer  dans 

^  Comm.  ad  Vendidad  II,  éd.  Spiegel,  p.  9,  les  deux  dernières 
Hgiies,  et  p.  10,  les  trois  premières. 

^  Tabari,  I,  465.  —  Selon  Tabari,  il  monta  au  ciel,  après  que 
les  anges  eurent  détruit,  sur  l'ordre  de  Dieu,  une  cité  merveilleuse 
qu'il  s'était  fait  bâtir  par  les  Divs ,  mis  à  son  ser\ice  par  Salomon  : 
cette  cité  est  fille  de  la  tour  de  Babel.  Dans  Firdousi  également 
l'ascension  au  ciel  suit  la  construction  d'un  palais  sur  le  mont  Al- 
borz;  mais  il  n'est  pas  détruit  et  ce  sont  les  Divs  bâtisseurs  qui 
tentent  le  roi  pour  s'affranchir.  Selon  Masoudi,  Kai  Kaous  se  révolte 
contre  Dieu  et  bâlit  un  édifice  destiné  à  combattre  le  ciel  'ir.  Bar- 
bier de  Meynard ,  II ,  119). 

^  Cette  légende  a  passé  encore  dans  la  légende  d'Alexandre  et  le 
Pseudo-Callisthène  (fl,  4i)  :  c'est  la  vieille  légende  indo-euro- 
péenne de  Dédale  et  Vieland. 
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l'Occident.  C'est  une  conclusion  qui  dailleurs  s*ira- 
posait  à  pn'ori,  par  raison  géographique  et  historique  : 
géographiquement ,  in  Perse  est  Imtermédiaire  naturel 
entre  la  Chine  et  le  monde  occidental  :  historique- 
ment, elle  a  été  en  rapports  de  civilisation  avec  la 
Chine  à  partir  du  m" siècle  avant  notre  ère,  époque 
où  la  dynastie  des  Tsin  étend  son  empire  jusque 
dans  le  Turkestan  et  la  Petite  Boukharie  et  rejoint 
la  Perse.  Ces  rapports  ont  été  constants  durant  la 
dynastie  sassanide,  et  lexemple  de  notre  légende 
prouve  que  ces  rapports  ne  se  sont  pas  bornés  aux 
échanges  de  commerce,  mais  se  sont  étendus  aux 
échanges  d'idées  et  de  légendes. 

L'histoire  de  la  propagation  est  des  plus  simples. 
Un  Persan  de  l'époque  sassanide  entend  raconter 
rhistoire  d'un  roi  impie  qui  fait  saigner  le  ciel  en 
lançant  des  flèches  contre  lui  :  l'histoire  a  du  succès 
et  va  se  rattacher  tout  naturellement  dans  l'imagina- 
tion populaire  à  l'histoire  du  roi  qui  a  voulu  monter 
au  ciel,  Kai  Kaous.  Mais  Kai  Kaous  est  Nemrod, 
puisque  Nemrod  lui  aussi  a  voulu  avec  la  tour 
s'élever  au  ciel;  voilà  l'histoire  qui  entre  dans  le 
cercle  musulman  et  juif  ^  Elle  ne  s'est  pas  arrêtée  là 
et  du  fond  de  la  Chine  est  venue,  au  xii*  siècle,  se 
localiser  en  France,   à   Lagny,  en  Seine-el-Marne. 


'  Lv.  calife  Wéiid  II,  743-7/14  (  1 25-126  de  l'hégire),  retrouve 
(le  lui-mènic  ou  imite  l'empereur  Wou-y  :  il  fait  sa  cible  du  Coran 
en  chantant  :  Quand  tu  comparaîtras  devant  ton  maître,  au  join* 
de  la  résurrection ,  dis-lui  :  «  Seigneur,  c'est  Wélid  qui  m'a  mis  en 
lambeaux  »  (Prairies  iVor,  trad.  Barbier  de  Meynard ,  VI,  11). 
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Etienne  de  Bourbon,  auteur  d'un  recueil  d'anec- 
dotes historiques  ( I  1 90?-!  26 1),  raconte  pourTavoir 
entendue ,  l'histoire  suivante  arrivée  à  Lagny  :  a  Un 
libertin  adonné  au  jeu  déclara  un  beau  jour  que  du 
premier  argent  qu'il  gagnerait,  il  se  vengerait  de 
Dieu.  Du  preniier  gain  qu'il  fait  au  marché  il  s'achète 
un  arc  et  une  flèche,  et  lance  la  flèche  contre  le 
ciel ,  pour  frapper,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir, 
le  Seigneur  qui  était  monté  là.  Il  attend  longtemps 
sa  flèche  sans  qu'elle  revienne,  et  s'en  va  au  cabaret 
jouer  et  blasphémer.  Alors  il  voit  sa  flèche  fondre 
du  ciel,  ensanglantée,  s'enfoncer  dans  la  terre,  et 
comme  si  elle  l'invitait  dans  l'enfer,  il  s'écrie  affolé  : 
«  Il  faut  que  je  suive  ma  flèche  »;  il  se  lève,  se  préci- 
pite, et  personne  ne  le  vit  plus  de  ce  jour  ^.  » 

^  C*est  à  M.  Gaston  Paris  que  je  dois  ia  connaissance  de  ce  texte 
intéressant.  Anecdotes  historiques,  éd.  Lecoy  de  la  Marche,  p.  34 1  : 
R  Audivi  quod  quondam  accidil  apud  Latiniacum  quod ,  cum  quidam 
ribaldus  omnia  quaecumque  iucrari  ibi  poterat  admitteret  in  tabema , 
et  in  Dominum  blasphemans  stulticiam  suam  indicaret,  juravit  quod 
de  primo  suo  lucro  quod  faceret,  se  de  eo  vindicaret.  Qui,  cum 
in  nundinis  lucratus  esset,  de  lucro  suo  émit  arcum  et  sagittam, 
in  contumeliam  Dei  sagittam  proiciens  versus  celum,  ut,  quantum 
in  ipso  erat,  Dominum  percutcrel,  qui  ihi  ascenderat.  Cum  autem 
iile  miles  diu  sagittam  suam  expecta^set  nec  reversa  esset,  ivit,  ut 
consueverat,  post  lucrum  nundinarum  ad  tahernam,  ludens  et 
blasfemans.  Tune  ei  visum  est  quod  sagitta  sua  cruentata  cum  im- 
petu  de  celo  descenderet  et  inferiora  omnia  penetraret,  et,  quasi  si 
eum  [ad]  infernum  invitasse! ,  quasi  amcns  effectus,  ait  :  «Oportet 
«me  sagittam  meam  sequi.»  Kt  surgens  et  cum  impetu  recedens, 
aliàs  ulterius  non  comparuit.  » 
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NOTICE 

DES 

LIVRES   TURCS,  ARARES    ET    PERSANS 

IMPRIMÉS  X  CONSTANTINOPLR 
DURANT  LA  PERIODE    l299-l3oi    DE  L'IlÉGIIlE  {l  882- 1  884), 

PAR  M.  Cl.  HUART. 

(troisième  article.) 
(Vo^je?.  Jouriinl  cmialique ,  Vif  série,  t.  XVI,  p.  /|i  i  et  t.  XIX, p.  i64.) 


Trois  années  se  sont  écoulées  depuis  que  ^notre  dernière 
notice  *  mettait  le  lecteur  au  courant  des  publications  orien- 
tales pallies  à  Constantinople ,  trois  années  de  tranquillité 
extérieure  et  de  travail  sérieux.  L'activité  imprimée  par  une 
volonté  supérieure,  par  malheur  trop  souvent  impuissante 
contre  lapatliie  et  la  routine,  à  certaines  branches  de  l'admi- 
nistration ottomane,  s'est  étendue  au  domaine  de  l'instruc- 
tion publique ,  si  longtemps  négligée  par  les  successeurs  d'Os- 
man. Des  écoles  primaires  et  ruclidiyé*  en  grand  nombre  se 
sont  ouvertes  sur  toute  la  surface  de  l'empire.  Il  y  a  eu  vrai- 

'  Journal  asialiciue ,  février-mars  1882  ,  p.  ifvV 

^  Ecoles  secondaires ,  destinées  aux  élèves  un  peu  plus  âgés  que  ceux  des 
écoles  primaires,  mais  donl  le  programme  atteint  à  peine  celui  de  nos  écoles 
primaires  supérieures. 

V.  16 


mrmiaRBie  iiatioii«le. 
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ment  un  grand  effort  fait  dans  ce  sens ,  et  s'il  n*a  pu  s'étendra 
davantage,  si  des  établissements  d'instruction  secondaire, 
comme  le  lycée  impérial  de  Galata>Séraï,  n'ont  pas  encore  été 
créés  dans  les  chefs-lieux  des  provinces  les  plus  importanteaf^ 
c'est  que  la  vie  intellectuelle  de  la  Turquie  est  encore  confinée 
dans  la  capitale,  qui  attire  à  elle  toutes  les  capacités,  toutes 
les  intelligences  de  l'empire  des  sultans.  On  trouvera  cepen- 
dant plus  loin ,  en  feuilletant  ce  catalogue ,  des  traces  deloutdbles 
tentatives  de  décentralisation  ;  beaucoup  de  grandes  villes  ont 
au  moins  une  imprimerie ,  celle  du  journal  officiel  du  vilayet  \ 
et  Ton  a  pu*  songer  à  utiliser  ce  rudiment  d*industrie  pour 
imprimer  certains  ouvrages ,  malheureusement  en  fort  petit 
nombre ,  sortis  de  la  plume  de  quelques  employés  supérieurs 
des  bureaux. 

A  Constantinople  même ,  nous  avons  à  signaler  avec  le  plus 
grand  plaisir  de  grands  progrès  accomplis  dans  le  travail  de 
l'impression.  Trop  longtemps  les  presses  tunjues  n*ont  fourni 
à  leurs  lecteurs  d'Orient ,  comme  aux  érudits  d'Europe ,  que 
de  pauvres  éditions  en  caractères  gras ,  mal  nettoyés ,  peu  co- 
hérents entre  eux,  qui  mettaient  au  désespoir  les  étudiants 
de  nos  écoles.  Notre  dernière  notice  avait  déjà  signîdé  les 
progrès  réalisés  par  l'imprimerie  du  journal  arabe  EUDjé- 
vâïb  (qui  a  d'ailleurs  cessé  momentanément  de  paraître),  di- 
rigée par  Sélim-Efendi  Fârès ,  le  fils  d'un  patriarche  des  lettres 
orientales  bien  connu  -parmi  nous ,  Fârès  es-Chidiaq  ;  nous  in- 
diquerons aujourd'hui  deux  établissements  du  même  genre , 
qui  sont  parvenus  à  produire  des  œuvres  typographiques  élé- 
gantes, nettes  et  correctes.  C'est  d'abord  l'imprimerie  d'*05- 
maniyyèh ,  ainsi  appelée  du  nom  de  son  fondateur  et  proprié- 
taire, S.  Exe.  ^Osman-bey,  premier  chambellan  du  sultan. 
Etablie  à  Stamboul,  en  face  du  mausolée  de  sultan  Mah- 
moud II,  sa  spécialité  la  plus  remarquable  parait  être  la  re- 
production, par  la  photogravure,  de  beaux  manuscrits  de 


'  Voir  le  tableau  que  nous  en  avons  donné  dans  le  Jonmal  asiatit^ne, 
rt'vrier-mars  188?.,  p.  168. 
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nos  mosquées ,  comme  le  commentaire  de  Béïdhâwi  (  ci- 
après,  n"  i3)  et  le  texte  du  Qorân  (n°  60)  *.  Ensuite  vient 
l'imprimerie  établie  à  Galata  par  Abou  r-Riyâ  Tevfiq-bey, 
d'où  sont  sorties  de  jolies  éditions  (quelques-unes  en  deux 
couleurs),  comme  le  Zemzèmek  d'Ekrem-bey  (n"  1 53),  le  ca- 
talogue de  la  librairie  d'Arakel-Efendi  (n"  268),  etc. 

A  propos  de  ce  dernier  ouvrage ,  signalons  une  louable  ten- 
dance ,  la  plus  digne  d'encouragements ,  chez  un  petit  nombre 
d'éditeurs,  celle  de  faire  connaître  les  ouvrages  qu'ils  pu- 
blient, au  lieu  de  les  tenir  cachés,  conune  par  le  passé, 
dans  la  plus  profonde  obscixrité.  Au  conunencement  de  la  pré- 
sente année,  l'imprimerie  de  VEl-Djévâîb  a  fait  paraître,  sous 
forme  de  brochure,  un  Catalogue  des  livres  arabes,  tares  et 
persans  ^  qu'elle  a  édités  ou  dont  elle  est  dépositaire.  Plus  ré- 
cemment, le  libraire  Arakel-Efendi  a  donné  la  liste  des  ou- 
vrages qu'il  met  en  vente,  dans  un  volume  de  deux  cent 
soixante-douze  pages  qui  a  la  prétention  d*être  un  catalogue 
raisonné  et  où,  par  malchance,  manquent  certains  détails 
qui  auraient  pour  nous  quelque  prix,  tels  que  la  date  de 
la  publication ,  etc.  Les  renseignements  précis  accumulés  par 
Toderini,  Eichhorn,  de  Hammer,  Blanchi  et  Belin  auraient 
pu  être  très  utiles  à  la  confection  d'un  ouvrage  de  ce  genre, 
mais  notre  bibliographe  improvisé  ignore  jusqu'à  l'existence 
de  ces  consciencieux  travaux. 

Le  nombre  de  livres  dont  la  présente  notice  contient  l'in- 
dication est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  périodes  pré- 
cédentes \  Il  le  serait  encore  plus,  sans  doute,  si  les  impri- 
meries n'étaient  pas  soumises  à  un  règlement  draconien  qui 
exige  l'autorisation  préalable  de  la  censure;  en  vertu  de  la  loi 


'  Voyez  un  article  du  Journal  de  Constantinople ,  n*  du  19  mai  i883. 

^  Une  seconde  édition  a  paru  en  septembre  i884. 
*  '  La  Commission  du  Journal  asiatique  a  cru  devoir  supprimer  Tindication 
d'une  vingtaine  d'ouvrages  qui  ne  sont  qu'une  plate  traduction  de  romans 
français  en  vogue.  Pas  un  de  nos  lecteurs  ne  regrettera  celte  élimination 
dans  la  liste  recueillie  avec  tant  de  soin  et  de  persévérance  par  notre  savant 
collaborateur.  (B.-M.) 

16. 
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qui  régit  la  matière  et  qui  remonte  fi  1867*,  ^ucuii  livre, 
aucune  brochure  ne  peut  paraître  sans  Tapprobation  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique.  La  censure  est  parfois  sé- 
vère» et  ce  système  de  compression  empêche  la  littérature 
ottomane  de  se  développer,  paralyse  les  meilleures  volontés 
et  annihile 'bien  des  efforts  de  Tinitiativc  personnelle. 

Péra,  novembre  i884* 


1.    THGOLOGIE,  SCIENCES    RELKÏIEOSES,  LEGISLATION* 

1 .  |»Um»^1  iuJul  ((  L  édifice  de  rislamisnic  » ,  d  après 
les  traditions  du  prophète,  par  le  chéîkh  *Abd-ech- 
Cliakour  Rahmân-'Ali-Khân,  du  Bo.ndelkend  (Hîn- 
doustan).  Imprimerie  du  journal  El-Djévâlb,  1299* 

'    Distribué  gi'atuitement  aux  frais  de  l'auteur. 

fi  fi 

2.  45^^^^l  JX^\  «Droit  des  propriétés  rurales», 

par  Eumèr  Hilmi-Efendi ,  fils  d*Abdur-Rahmân- 
Éfendi  de  Qarînâbàd,  délégué  pour  la  jurispru- 
dence religieuse  auprès  de  l'administration  impériale 
(lu  cadastre.  Chez  Fladji  Moharrem,  au  bazar  des 
papetiers.  i3oi. 

Deuxième  (  dition ,  revue  et  augmentée  de  la  solution  de 
questions  importantes,  et  contenant  Touvrage  du  même  au- 
teur iniilnlé  ^>£^  f^J^î,  sur  lequel  on  peut  consulter  une 

'  Aristarchi-bcy ,  Léii'islaUon  ottomane ,  l.  III,  p.  3i8;  confirmée  par  une 
notificalion  ofliciclle  sans  datt',  idem  opus ,  l.  \\  p.  2^7.  Comparez  J.-H. 
MordtmaiiQ  ^  WiasensckaflUcher  Jahresbeiicht  ùber  die  Morgenlândisckert 
S  Indien  y  p,  200.  Nous  saisirons  cette  occasion  de  remercier  ici  noire  savant 
collègue,  de  la  façon  bienvoiliante  donl  il  a  annoncé  la  publication  de  notre 
première  notice  {Ibid.  p.  2o5j,  en  Tassnrant  que  nous  avons  tenu  compte, 
autant  que  possible^  do  ses  judicieuses  critiques. 
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lie  nos  précédentes  notices,  dans  ce  recueil,  octobre -dé- 
cembre 1 880 ,  p.  /i  1 4 1  n°  1 . 

3.  4^1*  jlw  ^'yiâ*.!  «Loi  de  brevet  d'invention 
(sic)  »,  règlement  sur  les  brevets  d'invention  en  Tur- 
quie, texte  turc  avec  la  traduction  française  en 
regard,  à  deux  colonnes.  Grand  in-8°,  2  4  pages.  Im- 
primerie ^Osmâniyyé,  i3oo. 

Ix,  SjJm  «JuLj^U  iLj^y^  oJbl^  c^t  ((  Commen- 
taire sur  le  code  d'instruction  criminelle»,  par 
Tarât  et  Yorghaki,  substituts  du  procureur  général 
près  la  Cour  de  cassation.  Paru  en  variétés  dans  le 
journal  Terdjamân-i'Haqiqat  i3oi. 

5.  SjJSi  ^j^Li  du2\y^  i^lSiX^  Jyo\  «Commentaire 
sur  le  code  d'instruction  criminelle»,  commentaire 
perpétuel,  phrase  par  phrase;  modèles  d actes  judi- 
ciaires, etc.,  par  Mahmoud  Nédîm-Efendi,  ex-pro- 
cureur général  près  la  cour  d  appel  du  vilâyet  de 
Diarbckir.  Chez  Arakel-Efendi.  1 3o  1 .  Paraît  en  fas- 
cicules de  16  pages;  prix  de  chacun  :  5o  paras  (sauf 
le  premier,  qui  est  double,  à  100  paras). 

6.  xj^lVr^  c:>Ubl^  J^l  Jck^yw  «  Le  code  d'instruc- 
tion criminelle  commenté»,  par  Zia-bey,  greflBer 
du  tribunal  correctionnel.  Chez  Qarabet-Éfendi. 
i3oi.  Prix  :  10  piastres. 


y.  eA.ii.^<ia^  (J^rf  ^^  La  preuve  de  la  vérité  » ,  leçons 
sur  les  dogmes  fondamentaux  de  l'islamisme,  par 
Mouçtafa  Chevket,  général  de  brigade  d'infanterie  et 
sous-directeur  de  la  gendarmerie  au  ministère  de  In 
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guerre.  En  trois  fascicules  de  36  pages  chacun.  Im- 
primerie Mihrân.  1299.  Prix  de  chaque  fascicule  : 
3  piastres. 

8.  3y«  4yl*  ^)^'  «Commentaire  sur  le  code 
de  commerce  »,  section  des  faillites,  par  Sàbit  (oulS) 
Efendi,  élève  de  Técole  de  droit,  d*après  les  notes 
fournies  par  Son  Exe.  Hasan  Fehmi-pacha ,  ministre 
des  travaux  publics  (aujourd'hui  de  la  justice). 
i3oi . 

9 .  aajIjoûI  iii^Uû^ii^*  (t  Les  enquêtes  préliminaires  » , 
instructions  sur  les  premières  constatations,  interro- 
gatoires sommaires,  etc.  en  droit  criminel,  par  ^Arif- 
bey,  président  de  la  section  correctionnelle  de  la 
Cour  d'appel. de  Janina.  Chez  Sérâfïm-Efendi.  Im- 
primerie Mahmoud-bey.  1 3 00.  Prix  :  20  piastres. 

10.  plS^  A^EUâi  A^ry  u  Traduction  des  Conseils 
aax  Sages  » ,  par  la  dame  Fâtima  Mèbrouké-Hanum. 
Imprimerie  Mahmoud-bey.  i3oi.  Prix  :  100  paras. 

1 1 .  xxJ^x^  |*LCwt  (^t^  Ju0  (JAiyu  ((  Formidaire 
des  lois  appliquées  par  les  tribunaux  de  la  réforme  », 
formulaire  rédigé  d'après  les  auteurs  français ,  trai- 
tant de  l'application  pratique  des  codes  de  procé- 
diu*e  civile  et  d'instruction  criminelle ,  etc. ,  par 
Tal'^at-Efendi ,  élève  de  l'école  impériale  de  droit. 
Imprimerie  Mihrân.  i3oi. 

1 2 .  Jud4  y;lat  mJû  «  Commentaire  du  Qorân  » , 
parle  chéïkh *Ala-eddîn  Ali  ben  Mohammed,  connu 
sous  le  nom  de  Khâzin,  Le  Caire,  imprimerie  de 


BIBLIOGRAPHIE  OTTOMANE.  235 

luniversitë   d'El-Azhar.    1299.   1"  volume;    prix  : 
60  piastres  égyptiennes. 

% 

Cet  ouvrage  porte  le  titre  de  J^UJl  ç,LJ  «  La  moelle  de 
rinlerprétation  »  (Hadji-khalfa,  t.  V,  p.  298,  n*  iioSg).  — 
Sur  les  marges,  on  a  imprimé  un  autre  commentaire,  le 
jL^yLxiî  J^Ij^  «Le  moyen  de  parvenir  à  la  révélation»,  de 
Nésifi. 

i3.  ^^LâuH^t  ^5^LiUI  wuMjb  «Commentaire  du 
Qorân»,  par  le  cadi  Béïdhâwi,  reproduction  de 
ÏAnwâr  et'Tanzil  par  des  procédés  photographiques, 
diaprés  un  manuscrit  des  bibliothèques  de  Constan- 
tinople  choisi  pour  la  beauté  de  son  écriture.  Im- 
primerie ^Osmâniyyé,  1299. 

Sur  ce  célèbre  commentaire,  voyez  Hadji-khalfa,  éd. 
Flûgel,  t.  I,  p.  469,  n*  i4o2;  cf.  Zenker,  t.  I,  p.  178, 
n°  1407.  —  Sur  les  marges  de  la  nouvelle  édition  sont  re- 
produits le  commentaire  dit  des  deux  Djélâl  (  Djélâl-eddin 
Mahalli  et  Djélâl-eddîn  Soyoûti;  Hadji-khalfe ,  t.  II,  p.  358, 
n-  325i)  et  celui  dlbn-'Abbâs  (Hadji-khalfa,  t.  U,  p.  348, 
n''3i75). 

i4.  J»waui:>  «Exposition  détaillée»,  commentaire 
sur  les  principes  du  droit  ottoman  exposés  au  com- 
mencement du  nouveau  code  civil  connu  sous  le 
nom  de  Medjelléy  par  Suléïmân  Hasbi-Efendi ,  an- 
cien mufti  de  Prawista  (près  de  Cavalla,  sandjaq  de 
Sérès,  en  Turquie  d*Europe)  et  caïmacam  d**Aïntâb 
[vilayet  d'Alep).  Imprimerie  'Osmâniyyé.  1299. 
Jn-8°,  2  58  pages.  Prix  :  6  piastres. 

V^oyez  sur  la  matière  traitée  dans  cet  ouvrage,  un  article 
de  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  numéro  du 
16  janvier  1882 ,  p.  5o  et  suiv. 


236  FÉVRIER-MARS-AVRIL  1885. 

i5.  Jjà ^yi^  jOAâAô*  {(Abrégé  du  droit  interna- 
tional», par  Son  Exe.  Hasan  Fehmi-pacha ,  ministre 
des  travaux  publics  (aujourd'hui  de  la  justice).  Cours 
professé  à  Técole  de  droit.  1 3o  i . 

16.  oôl^l  oijl^'  ((La  destruction  de  la  Destruc- 
tion)), réfutation  des  doctrines  des  philosophes  et  de 
leurs  attaques  contre  la  religion  musulmane,  par 
Khodja-Zâdè  Borsévi ,  publiée  par  les  soins  d'Aslan- 
Éfendi  Castelli.  Imprimerie  Chérifiyyéy  au  Caire. 
1299. 

Ouvrage  composé ,  sur  Tordre  du  sultan  Mahomet  11 ,  par 
Mouçtafa  ben  Yousouf,  de  Brousse,  surnommé  Khodja-zâdè, 
dans  l'espace  de  quatre  mois.  Il  porte  le  même  titre  que  la 
fameuse  réfutation ,  par  Ibn  Rochd,  du  Téliâfut  el-félâs^h ,  de 
Gliazzàli.  Voyez  des  détails  curieux  dans  Hadji-khalfa ,  t.  II, 
p.  47r>  et  suivantes;  et  comparez  E.  Renan,  Averroès  et  Va- 
verroîsme,  p.  4 9. 

ly.  (s^j^  A^ls2  S*>sN^  «Table  des  matières  de 
la  Gazette  des  tribunaux)),  pour  faire  suite  à  Tou- 
vrage  intitulé  ç^]^ j^)  (voyez  plus  loin,  n°  26). 
Contient  Tindication  des  circulaires,  des  jugements 
en  matière  pénale,  etc. ,  publiés  dans  ce  recueil,  du 
n°  1  au  n°  il\o.  A  la  Librairie  ottomane.  i3oi. 

«Le  beau  soutien,  en  ce  qui  concerne  les  paroles 
authentiques  de  Dieu  et  de  son  prophète  sur  les 
femmes»,  par  le  séïd  Mohammed  Çadiq  Hasan 
Khan,  nabab  de  Bhopal. Imprimerie  de  YEl-Djévâîh, 
i3o  1 . 

19     ew:>U^illiû^^\âi.  «Quintessence  des  traditions 
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du  prophète  » ,  abrégé  du  traité  de  Qortobi ,  par  *Abd- 
el-Wahhâb  ChaVâni.  Imprimerie  de  Boulaq.  1 3oo. 

Le  traité  de  Chems-eddîn  Mahmoud  ben  Ahmed  ben  Farali 
de  Cordoue ,  connu  sous  le  titre  de  Tezkirel  el-Qortohi  (  Hadji- 
khalfa,  t.  II,  p.  a66,  n"  a84o),  est  surtout  relatif  à  Tescha- 
tologie  musulmane. 

20.  \y£\Jô\  iJJ^k^  ((Traité  abrégé  du  partage  des 
successions»,  envers,  contenant  le  texte  de  iaS^rd- 
djiyyé  et  son  commentaire.  Le  Caire,  imprimerie 
d'Aslan-Efendi  Castelli.  1 3oo.  Prix  :  6  piastres  égyp- 
tiennes. 

La  Sérâdjiyyé,  ouvrage  classicjue  sur  la  science  du  partage 
des  héritages,  s'appelle  aussi  Férâîdh  es-Sédjâwendi ,  du  nom 
de  son  auteur  Sirâdj-eddîn  Mohammed  Sédjâwendi.  Sur  ses 
nombreux  commentaires,  voyez  Hadji-khali'a ,  t.  IV,  p.  Sgg, 
n*  898^.  —  Dans  cette  édition,  le  texte  est  suivi  du  com- 
mentaire de  la  Moqarrahé,  pièce  de  vers  sur  le  même  sujet, 
et  des  tableaux  des  degrés  de  parenté  d*Ibn  el-Hàlm,  dUbn 
^Orl'a  le  Tunisien,  et  d'Ëi-Azhari. 

2  1 .  L^  {jy^^  (iî^LM  A^^^  <(  Quintessence  des 
principes  du  code  pénal»,  explication  en  langage 
ordinaire  des  éléments  du  droit  criminel,  par  Simon- 
Efendi  Tinghîr,  avocat.  1 299.  Prix  :  ijlx  de  medjidié. 

2  2 .  JsSUxIl  y^tj^  ry^  i  «x^^!  ^j^  ((  Le  meilleur 
des  colliers,  commentaire  sur  Touvrage  intitulé  : 
Joyaux  des  articles  de  foi)),  glose  sur  une  ode  rimé'e 
en  noan  d'^Osmân-Efendi  ^Uryâni  Guélisî,  par  S.  A. 
Ahmed  Es'ad-Efendi ,  chéïkh-ul-islam ,  son  petit-fils. 
Chez  Es^id-Efendi.  1299.  ^^^^  '  *^  piastres. 

2  3.   ^Uoi.^!  ^jS^  ^y;»  i  -LCil  ^^:>  ((  Les    perles    des 
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juges,  commentaire  sur  Touvrage  intitulé  :  Lesjage- 
ments  éclatants  n,  traité  de  jurisprudence  religieuse. 
Sur  les  marges  est  imprimé  le  traité  intitulé  :  aaJ^ 

l»lxiw^l  ^^:>  kjJù  i  JS^:^\  f^y  «  ce  qui  suffit  aux  juges 
touchant  les  desiderata  des  Perles  des  jugements  ri  ^  par 
feu  Ghérenbélâli.  En  deux  volumes,  qui  paraissent 
par  fascicules.  Imprimerie  d'Es'ad-Efendi.  i3oo. 
Prix  des  deux  volumes  reliés  :  une  demi-livre  turque. 

Réimpression  de  Tédition  déjà  publiée  au  Caire  par  Tim- 
primerie  Wehhiyyè,  L'auteur  de  ce  traité  de  droit  hanéûte 
est  le  molla  Mohammed  ben  Féràmerz ,  connu  sous  le  nom 
de  Monla  Khosrev  et  qui  vivait  au  xv*  siècle  de  notre  ère. 
Voyez  Hammer,  Histoire  de  ï Empire  ottoman,  t.  III,  p.  289 
de  l'édition  in-8°;  Mouradjea  d'Obsson,  Tableau  de  T Empire 
ottoman,  1. 1 ,  p.  2 1  et  2a  ;  Hadji-khalfa ,  t.  IV,  p.  3 1 2  ,  n°  8679 , 
et  t.  III,  p.  2 1 5,  n**  4993.  —  Sur  les  Annotations  marginales 
de  Ghérenbélâli,  cf.  Hadji-khalfa,  t.  IV,  p.  317.  —  Il  a  paru 
également  une  édition  sans  texte  sur  les  marges. 

24.  }y^^^  «La  règle»,  recueil  des  lois  et  règle- 
ments en  vigueur  dans  TEmpire  ottoman.  Réim- 
pression du  Zi*' volume.  —  2®  appendice,  formant  le 
6*  volume  du  recueil.  —  3'  appendice,  formant  le 
7"  volume.  —  Imprimerie  Mahmoud-Efendi.  1 299- 
1  3oo. 

Voyez  Bibliographie  ottomane,  dans  le  Journal  asiatique 
de  1882,  n"8  et  9. 

2  5.  |*^Am»^I  «XjU^  aJLw;  ((  Traité  des  dogmes  de  l'is- 
lamisme», démonstration  de  lunité  de  Dieu,  de  la 
prophétie,  etc.  Chez  Djélîl-aga.  1  3oo.  Prix  :  1  o  pias- 
tres. 


BIBLIOGRAPHIE  OTTOMANE.  239 

26.  jyU  liUf  i«w;  «  Loi  sur  ia  perception  du  droit 
de  timbre  » ,  accompagnée  de  sa  traduction  en  fran- 
çais. i3oo. 

27.  {^^y^ fi^)  «Le  guide  des  lois»,  table  rai- 
sonnée  des  matières  contenues  dans  les  quatre  vo- 
lumes du  Destoar  ou  Recueil  des  lois  et  règlements 
ottomans ,  par  *Abd-ur-Rahmân  Haqqi-Ëfendi ,  gref- 
fier à  la  section  civile  de  la  Cour  d'appel  de  Cons- 
tantinople.  Imprimerie  Mihran.  i3oo. 

28.  aJj^  ^Lâ^^Aib;  ((Le  guide  des  affaires  judi- 
ciaires», donnant,  d'après  les  lois,  les  solutions  pro- 
bables des  procès  et  des  actions  litigieuses.  Impri- 
merie Mihran.  ï3oi.  Prix  :  12  piastres. 

29.  i:jL^ yAjb^  ((Le  guide  du  salut»,  paru  par  li- 
vraisons. Tome  II ,  1 2 99  ,-prix :  1 3  piastres.  Tome  III , 
i3oo;  prix  :  10  piastres.  Chez  Es^ad-Efendi. 

Pour  le  tome  I,  voyez  Bibliographie  ottomane,  1882 ,  n*  la. 

30.  x-iJ*X*-It  -LC^SU  iJb^l  ^J4^  iô^^Sl  »Jv)  [sic) 
((  Quintessence  des  réponses ,  au  sujet  du  code  civil  » , 
par  Ahmed  Lutfï-Efendi ,  président  du  tribunal  de 
commerce  de  Sérès.  i®"^  fascicule.  Chez  le  libraire 
Chéïkh  "^Abduliah  Ghukri-Efendi ,  au  bazar  des  gra- 
veurs, à  Stamboul.  Prix  :  6  piastres. 

3 1 .  ^^g«wAJ?y  4>oUft  ^Jm  ((  Traduction  turque  du 
commentaire  des  ""Açiaïd  ou  traité  des  dogmes  mu- 
sulmans», par  Son  Exe.  Sirri-pacha,  gouverneur- 
général  delà  province  deTrébizonde.  2^01.  4' partie. 
i3oi . 
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32.  ^)^  {jy^  ^yS!*  u  Commentaire  sur  ie  code 
de  commerce)),  par  Sou  Exe.  Vahan-Efendi ,  sous- 
secrétaire  d'Etat  au  ministère  de  ia  justice.  129g. 
Prix  :  6  piastres. 

33.  c3>^L^\j^U  ^yi  «Commentaire  sur  le  code 
de  commerce»,  section  des  faillites,  par  Costaki- 
Efendi  Alexiadis,  élève  de  Técole  impériale  de  droit. 
Chez  Sérâfim-Efendi.  Imprimerie  Mahmoud -bey. 
1 3o! .  Prix  :  1 5  piastres. 

34.  Ke^  (jt^^  ry^  ((Commentaire  sur  le  code 
pénal»,  par  Simon -Efendi  Tinghir.  Réimpression 
en  un  seul  volume.  1299.  Prix  :  26  piastres. 

Cf.  Bibliographie  ottomane,  1880,  n*  25,  el  1882,  n*  19. 

35.  idss^  ^Jm  ((Commentaire  sur  le  code  civil», 
traduit  en  arabe  par  le  ly  Elias  Matar,  professeur 
d'hygiène  à  l'école  impériale  mulkiyyé  (d'administra- 
tion). Chez  Sérâfim-Efendi.  1 299.  Prix  ;  1 7  piastres. 

36.  obwû  J5l^  ((Les  vertus  du  prophète»,  tra- 
duit de  l'arabe  par  Eyyoub  Çabri-bey ,  directeur  des 
écoles  secondaires  de  la  marine.  1299. 

L'original  est  probablement  le  Chémâ'îl  en-Nébi  de  1* imam 
Abou-4sa  Mohammed  ben  Sama ,  souvent  commenté  et  tra- 
duit (Hadji-khalfa,  t.  IV,  p.  70,  n*  7640). 

37.  4^1^  x*Ui^U  ka^  ^XxMug  ((Code  pénal  mili- 
taire» pour  les  troupes  impériales  ottomanes;  nou- 
velle édition.  Chez  Qarabet-agha.  1  3oo.  Imprimerie 
de  l'Ecole  militaire. 

38.  ,.!^ilt  JoU^  ((Les  dogmes  de  la  foi  musul- 
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mane»,  exposé  des  principes  de  l'islamisme,  en 
turc,  par  Ibrahim  Nàtiqi-Pifendi,  membre  du  Con- 
seil des  investigations  légales  AAsy^  «oUujOO*  .  Se  trouve 
à  la  librairie  de  l'instruction  publique ,  près  du  turbé 
du  sultan  Mahmoud.  i3oo.  Prix  :  lo  piastres. 

Sg.  (j^oJi  ^  «  La  science  de  l'islamisme  »,  Vol.  II 
et  III.  Le  Caire,  i  299. 

4o.  r»5^**^l  «*>^  «L'appui  de  l'islamisme»,  caté- 
chisme musulman,  demandes  et  réponses,  à  l'usage 
des  écoles;  par  Midhat-Efendi ,  rédacteur  au  conseil 
d'administration  de  la  Direction  de  l'impôt  foncier. 
2*"  et  3®  édition.  A  la  librairie  de  Stamboul.  Impri- 
merie Mahmoud-bey.  i3oo-i3oi. 

Al.  c^^Lx-»  ((Recueil  de  décisions  juridiques 
[fetva)))  des  tribunaux  du  chéri  y  publié  par  ordre 
de  S.  A.  le  chéïkh-uUsIam.  Chez  Es^ad-Efendi.  1  3oo. 

Sur  les  points  de  jurisprudence  qui  ne  sont  pas  traités 
dans  les  livres  spéciaux  de  doctrine,  choisis  et  recueillis  par 
une  commission  spéciale. 

1x2.  ^^U^Jl  Zf^  (i;^W  ^  "  Révélation  du  Créa- 
teur touchant  le  commentaire  du  Recueil  des  tradi- 
tions de  Bokhari)),  par  Abou'l-Fadhl  Ahmed  ben 
'Ali  ben  Hadjar  El-\\sqalâni;  précédé  de  l'ouvrage 

intitulé  :  JLc^yi  ^Uwt  i  JUS^Jt>^*>.^-  <-^4>o  iJa^K^ 
((  Abrégé  du  livre  de  V Aurification  appliquée  au  Tehzîb 
eî-kémâl,  sur  les  noms  propres  d'hommes  (surtout 
des  tradilionnistes))),  par  feu  Çafi-uddin  Ahmed 
ben  "^Abdallah  ben  AbiM-Khaïr  ei-Khazradji  el-Ançâri 
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es-Sa^di.  Publié  à  Boulaq  aux  frais  du  nabab  de 
Bhopal  (Çadiq  Hasan  Khan].  i3oo. 

Sur  Je  premier  de  ces  ouvrages,  voyez  Hadji-khaifa ,  t.  Il, 
p.  326.  —  Sur  le  second,  le  Tezhib  tehzîh  eUkémâl  de  Dhé- 
hébi,  le  Tehzîb  el-kémâl  de  Yousouf  Mezzi,  et  enfin  le  pro- 
totype de  ces  traités,  le  Kémâl  de  Nedjdjâr  Baghdâdi,  cf. 
Hadji-khalfa ,  t.  V,  p.  a4oet  suivantes. 

43.  (^yill  <>M0lJu  i  ^UJI  ^  «Révélation  de  {ex- 
position claire,  au  sujet  du  but  du  Qorân»,  com- 
mentaire du  Livre  sacré ,  par  le  nabab  Mohammed 
Çadiq  Hasan  Khan  Bahâdour,  prince  de  Bhopal. 
Boulaq,  imprimerie  vice-royale.  i3oo. 

Avec  le  commentaire  dIbn-Kliéthir  sur  les  marges.  Sur 
ce  dernier,  voyez  Hadji-khalfa ,  t.  II,  p.  3^9 1  n*  3i85. 

Ixlx^  (j^tjÂ}l  Joly  ((Les  questions  singulières  du 
partage  des  héritages»,  par  Es*ad-Efendi ,  avocat; 
traité  complet  sur  ce  sujet.  Chez  Arakel-Efendi.  1 3o  1 . 
Prix  :  relié,  2  5  piastres. 

A5.  (^«wAc^  »àJ)  ^^4\*  «Le  recueil  de  Qyiymi- 
zâdèh»,  exposé  de  la  doctrine  religieuse  à  i  égard 
du  code  pénal ,  par  feu  Qyrymi-Zâdèh  Ahmed  Ré- 
chîd-Efendi.  Avec  les  approbations  du  Chéïkh-ul- 
Islâm  Hasan  Fehmi-Éfendi  et  de  Khalil-Éfendi. 
Chez  Arakel-agha.  i3oo.  Prix  :  20  piaslres. 

46.  iUilkLJl  plX^^I  iJjS'  «  Le  livre  des  statuts 
impériaux  » ,  par  le  grand  cadi  Abou  1-Hasan  *Ali  ben 
Mohammed  el-Mâwerdi.  Le  Caire,  imprimerie  Ju 
journal  Watan.  1299. 

Sur  cet  ouvage  du  célèbre  jurisconsulte  chàfi'ïte ,  voyez 
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Hadji-khalfa,  1. 1 ,  p.  1 7 1  ;  n°  1 5o  ;  Ibn-Khallikan ,  Bio^raphical 
Dictlonary,  trad.  de  Siane,  t.  II,  p.  aa 5  et  227,  noie  6. 

1x1 ,  «yôLUî  iC4»  «Le  miroir  de  la  dispute )r,  traité 
en  vers  sur  la  controverse ,  abrégé  d  après  le  risâlèk 
de  Guélemboli.  Avec,  les  approbations  de  Sâmi- 
pacha  et  d'Ahmed  Chirvân-Éfendi.  Imprimerie 
Es*ad-Efendi.  1  299.  Prix  :  100  paras. 

48.  ^Ul  ^l^  iLiry  i  ^IjjJI  5*iy  «Les  minu- 
ties brillantes,  traduction -du  Recueil  des  vérités», 
traité  de  droit  canonique  musulman.  Traduction 
turque  du  Medjâmi  el-Haqâîq ,  d'Abou  Sald  Khàdémi , 
par  Ahmed  Hamdî-Efendi ,  membre  du  conseil  su- 
périeur de  l'instruction  publique.  Suivi  de  plusieurs 
traités  du  même  auteur  sur  la  logique ,  la  contro- 
verse, etc.  Imprimerie  Es^ad  Éfendi.  i3oo.  Prix  : 
1 5  piastres. 

Le  titre  seul  du  Medjâmi^  el-Haqâïq  est  cité  par  Hadji- 
khalfa,  t.  V,  p.  382  ,  n°  1 1393. 

Ixg,  Sy^  ^^^  «  Commentaire  du  code  civil  »,  par 
^Abd-us-Settâr  Efendi,  membre  de  la  commission 
de  rédaction  du  code  civil.  Fascicules  XIV  et  XV, 
contenant  le  commentaire  du  livre  Këfâlèt  ou  de  la 
caution.  i3oo. 

Cf.  Bibliographie  ottomane,  iSSa,  n**  26,  011,  par  inad- 
vertance ,  on  a  imprimé  ^Abd  us-Sabbâr  pour  *Abd-us-Settâr. 

5o.  i^^  «Recueil»  contenant  les  circulaires  et 
les  pièces  officielles  interprétant  lappendice  au  code 
pénal  et  certains  articles  des  autres  codes,  par  Hu- 
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sein  Hâmîd-bey,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  (sec- 
tion de  la  cour  criminelle),  i  3oo. 

5 1 .  aa}<3^3  x^Lm  c:>Klsâ  «  Circulaires  du  grand- 
vizir  et  du  ministre  de  la  justice  » ,  relatives  à  Imter- 
prétation  des  codes  d'instruction  criminelle  et  pénal. 
1 3b  1 .  Prix  :  1 5  piastres. 

52.  aa>^  aJj^  c:>ljl^  ((  Circulaires  du  ministère 
de  la  justice»  et  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  et 
du  comité  consultatif  delà  justice  [Endjumèn-i  ^ad- 
liyyé),  par  ^Abd-ur-RahmânHaqqi-Efendi ,  greffier  de 
la  section  civile  de  la  cour  d*appel.  Paraît  en  fasci- 
cules, une  fois  tous  les  dix  jours.  Chez  Qarabet- 
Efendi.  i  3o  i .  Prix  :  a  piastres  par  fascicule. 

53.  ajijIjs^  ((  La  réfutation  » ,  plaidoyer  en  faveur 
des  frères  de  la  foi  contre  ceux  qui  excitent  les  mu- 
sulmans à  se  convertir  au  christianisme,  avec  un 
précis  historique  des  débuts  de  cette  dernière .  reli- 
gion, par  Ahmed  Midhat-Efendi.  i  vol.,  620  pages. 
Imprimerie  du  journal  Terdjamân-i  Haqiqat  i3oo. 
Prix  :  10  piastres. 

Six.  xjûIJs^  ajaXjUu  ajxûIJs^  ((  Comparaison  avec 
la  réfutation,  réfutation  de  la  comparaison»,  con- 
troverse religieuse  avec  les  prédicateurs  chrétiens, 
par  Ahmed  Midhat-Efendi.  Imprimerie  du  Terdja- 
mârt'i  Hcujîqat  i3oi.  Prix  :  10  piaslres. 

Forme  la  suite  de  l'ouvrage  précédent,  et  est  consacré  à 
la  réfutation  des  arguments  des  missionnaires  américains. 

55.   ^^Jiâ^  Jb^Ju^Js^  ((Introduction  -k  la  science 
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du  droit»,  par  Sâbit-Efendl,  élève  de   l'école   de 
droit.  i3oi. 

56.  xJij  J:k.*>s^  «Introduction  à  l'étude  de  la  ju- 
risprudence religieuse»,  par  ^Abd-us-Settar  Efendi, 
professeur  à  l'école  impériale  de  droit  et  membre 
du  comité  de  rédaction  du  code  civil,  i  299. 

Sy.  aXs2  c:>L«  «Le  miroir  du  code  civil»,  com- 
mentaire perpétuel  du  Meàjellé,  compilation  d'après 
les  meilleurs  et  les  plus  célèbres  recueils  de  juris- 
prudence religieuse,  par  le  molla  Mas*^oûd-Efendi , 
ancien  mufti  de  Qaïçariyyé.  Grand  in-8**,  870  pages. 
Imprimerie  ^o^mamjye.  1299. 

58.  ^Lw^l  '»^^  (XiL  «XaoLa  ((Observatoires  des 
sages  préceptes,  et  parfum  subtil  des  mystères», 
par  le  molla  Haider-Efendi.  Chez  Sérâfim -Efendi. 
i3oi.  Prix:  5  piastres. 

Sur  les  paroles  d'^Ali  fils  d'Abou-Talib,  traduites  en  lurc, 
et  sur  certaines  Iradilions  du  Prophète  relatives  aux  dogmes 
musulmans. 

((  Les  degrés  du  miroir  de  la  science  mystique ,  tou- 
chant les  vertus  d'^Abd-el-Qâder  Guilâni»,  pané- 
gyrique du  célèbre  fondateur  de  l'ordre  religieux 
des  Qâderiyyés,  traduit  de  l'arabe  en  turc  sur  un 
manuscrit  apporté  de  Baghdad,  par  Suléiman-Hasbi- 
Efendi,  bibliothécaire  de  S.  M.  le  Sultan.  Imprimé 
en  deux  couleurs  à  l'imprimerie  ^osmaniyyé ;  petit 
in-8^  3i2  pages.  Encadrements  rouges.  Prix  : 
1  1  piastres. 

V.  17 

mrRiVKiiir  iatioialk. 
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60.  V.JMWM  «JuiA^  ((  Coran  » ,  photographié  d  après 
l'écriture  du  calligraphe  Chékèr-zâdèh.  Imprimerie 
^osmxmiyyèh,  1299.  Prix  :  12  piastres. 

6 1 .  (^mA^U^Lj  c:>LâU«  ((  Décision  relative  aux  trai- 
tements des  fonctionnaires  » ,  et  aux  pensions  civiles 
et  militaires  de  disponibilité,  de  retraite  et  dïndi- 
gence.  Chez  Arakel-Efendi.  i3oo.  Prix  :  5  piastres. 


62.  ^^tjks^yf:  k::»\^Mjc^  «Recueil  des  traités»  con- 
clus par  la  Sublime-Porte  avec  les  puissances  étran- 
gères, publié  par  ordre  de  S.  M.  le  Sultan.  Tome  IV. 
1299.  Prix  de  chaque  volume,  composé  de  20  li- 
vraisons :  3o  piastres. 

Voy.  Bibliographie  ottomane ,  1882,  n'  17 4. 

63.  AlliXjJl^Luw  «L'étalon  de  l'équité»,  vade- 
mecum  du  juge  en  matière  pénale ,  d'après  les  doc- 
trines de  la  jurisprudence  canonique  [chéri  at)  y  com- 
pilé et  traduit  des  meilleurs  ouvrages  de  droit 
musulman,  par  le  molla  Eumèr  Hilmi-Efendi, 
membre  de  la  commission  de  rédaction  du  code 
civil,  professeur  à  l'école  de  droit,  etc.  i3oi. 

6 à'  (•lî^  C;)**^ .«  L'aide  des  juges  »  en  ce  qui  con- 
cerne la  décision  à  prendre  entre  les  dires  des  deux 
parties,  dans  la  jurisprudence  religieuse  (rite  d'Abou- 
llanifa).  Imprimerie  de  Boulaq.  i3oo. 

65.  OoUU)!  ^Uju  «La  clef  des  articles  de  foi», 
exposé  des  dogmes  de  Ig  religion  musulmane,  par 
Hadji   Méhemet  Tevfîq-Efendi,  fils  de  Trherkess- 
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chéïkhi,    et   cadi  de   Gonslantinople.    Imprimerie 
Mihran.  1 3o  i .  Chez*Arakel-Efendi.  Prix  :  U  piastres. 

65  {bis).  iUa^JI  ^Lùu  «La  clef  du  code  civil», 
dictionnaire  des  termes  techniques  du  droit  ottoman 
employés  dans  le  Medjellé.  1 3oo.  Prix  :  i  o  piastres. 

66.  ajLI«>^  i^juUôv  ^^1  ^LiU  «La  séance  lilté- 
l'aire,  sur  les  devoirs  des  magistrats  de  Tordre  civil  », 
par  Méhemet  Hilâl-Efendi ,  ancien  président  de  la 
section  des  appels  correctionnels  de  la  cour  d'appel 
du  Yémen,  aujourd'hui  en  la  même  qualité  à  An- 
gora. En  turc,  avec  la  traduction  arabe  en  regard. 
Chez  Sérafim-Efendi.  i  299.  Prix  5o  paras. 

67.  «^Ul^Jt  ^^y  «>^Â^  «LwixAll  j>ULt  ((  Le  refuge  des 

cadis,  lors  du  choix  à  faire  entre  les  divers  ordres 

de  preuves»,  par  Abou-Mohammed  Khâtim-Bagh- 

dâdi,  traduit  en  turc  par  le  Chéïkh-ul -islam  Féïzh- 

ullâh  Nàfiz-Efendî,  auteur  des  Fétâvâ-î  Féizhiyyèh, 

sous  le  titre  de  «oIXL^II  b^:>  «la  perle  des  procès». 

Chez  Es^ad-Efendi..  1 3oo.  Prix  1  5  piastres. 

Cet  ourrage  est  le  même  que  celui  qui  est  mentionné  par 
Hadji-khalfa ,  t.  VI,  p.  109,  n**  12865.  Il  faut  lire,  dans  le 
litre  r  jo;'^^  au  lieu  de  ^^y»*  ;  le  nom  de  l'auteur  serait  Ghânim 
au  lieu  de  Kliâtim. 

68.  (ji^Ji^  «oUju  «  Eléments  du  droit  » ,  par  Hasan 
l^ifzhi  Efendi,  avocat,  émigré  de  Morée  et  de  La- 
risse;  guide  pratique  à  l'usage  des  avocats.  Chez 
Arakel-Efendi.  1  3oo.  Prix  :  20  piastres. 

69.  ;l^i>5t3  iuftàSu  (j^^jj^UI  |koJU  ;t^^I  jy  «  Présent 
fait  aux  gens  pieux,  sur  la  science  dérivée  des  prières 
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et  des  litanies  n ,  par  le  seïd  Mohammed  Çadiq  Hasan- 
khan  Bahâdour,  nabab  de  Bhopal.  Imprimerie  du 
journal  El-Djéwâïb.  i  3o  i . 

70.  ^l^yl  «oUuô  « Zéphirs  du  matin»,  d'ibn- 
Abidîn  (Séyyid  Mohammed),  sur  le  droit  hanéfite, 
imprimé  pour  la  première  fois;   commentaire   de 

l'ouvrage  intitulé  ;LlJII  Jj--J  J^;Iy5l  iuèlij  «L'eflFu- 

sion  des  lumières  sur  les  principes  du  Phare  v>. 
2  96  pages.  Imprimerie  d'Es^ad-Efendi.  Prix  :  1 5  pias- 
tres. 

Sur  le  Menât'  eUanwàr  (Le  phare  des  lumières)  de  Néséfi 
cl  ses  nombreux  commentaires,  voyez  Hadji-klialfa ,  t.  IV, 
p.  121,  n"  12907. 

•7  1 .  0AJlk]|  àJ\ù^  ((  Le  guide  des  chercheurs  » , 
traité  des  principes,  des  mystères  et  des  règles  de 
Tordre  monastiqne  des  Naqychbendis ,  par  Mevlânâ 
Abou-Sa'îd,  disciple  et  continuateur  d^Abd-ullah 
Dehlévi;  traduit  du  persan  en  turc.  Sur  les  marges  : 
Recueil  de  conseils  moraux  à  l'adresse  des  adeptes. 
Imprimerie  d'Es^id-Efendi.  '299.  Prix  :  6  piastres. 

2.    IJTTKIUTIRE,  MOBALE,  POhSlE.  , 

7  2 .  «;lxAiwjT((  LVtincclIe  » ,  recueil  d'environ  vingt- 
trois  pièces  de  vers  pubHées  sous  différents  titres  et 
composées  par  Mou'ailim  (le  |)roresseur)  Nâdji,  un 
des  rédacteurs  (hi  journal  Tcrdjnman-i  Haqiqat,  Chez 
Arakol-Kfcndi.  1001. 

70.  vxAdC  -Ul  ((  Compiémonl  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Disrcnwmcnf.)) ,  par  Mahmoud  Es'ad-Efendi.  i  29g. 
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Fait  suite  à  divers  ouvrages  publiés  à  Toccasion  du  Bélâ- 
ghat-i  ^osmâniyyèh  de  Djevdet-pacha.  Voyez,  dans  la  Biblio- 
graphie ottomane  de  1 882 ,  le  n*  48 ,  et  plus  loin ,  les  titres 
Ikmâl'i  Témytz  (n"  84)  et  BéUghat-i  osmûniyyeh  (n"  92). 

•74.  yUoo^bl   «Œuvres  éparses»,  par  Nâmiq- 

Kémal-Efendi.  5* et  6® fascicules.  Chez  Qarabet-agha. 

Prix  de  chacun  :  4o  paras.  1 299-1 3oo. 
Voy.  Bibliographie  ottomane  de  1882,  n*  33. 

75.  (^*^H^  1^*^'  v^'  «Les  règles  du  monde  et 
de  la  religion  » ,  par  Timâm  Abou  1-Hasan  *Ali  ben 
Mohammed  Mâwerdi.  Imprimerie  du  journal  El- 
Djéwaîb.  1299.  286  pages.  Prix  ;  i5  piastres. 

Sur  cet  ouvrage ,  voyez  Hadji-khalfa ,  t.  I,  p.  219,  n**  329-, 
Ibn  Khaliikân,  Biographical  dictionary,  t.  II,  p.  226. 

76.  jSL»^  20'  ^^ Q"^*^^  traités»  en  arabe,  par 
Timâm  Abou-Mançoûr  et-Ta  alibi.  Imprimerie  du 
journal  El-Djéioâib.  1 3o  1 . 

Ce  recueil  comprend  : 

1**  Des  extraits  de  l'ouvrage  intitulé  îL-ôL^I 
JuyUJl^  «  La  conversation  et  l'assimilation  »  ; 

2*"  Des  extraits  du  livre  appelé  ^^h-1'  «Ce  qui 
égaie»  (Hadji-khalfa,  t.  V,  p.  867,  n**  1  i34o)  ; 

3**  Des  extraits  duiCftLJt  liM^iC^^l^ccLa  magie 
de  l'éloquence  et  les  mystères  de  la  supériorité  » 
(Hadji-khalfa,  t.  III,  p.  584,  rf  7064); 

4**  Des  extraits  de  l'opuscule  intitulé  :  i  iôl^î 
iôLÛt  «  La  somme  de  la  métonymie»  (Hadji-khatfa  , 
t.  VI,  p.  4o4,  n°  14099). 
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y  y.  aa!^^  aXjumI  «  Questions  philosophiques  » ,  par 
le  khodja  Ishaq-Efendi  ;  suivi  du  petit  traité  connu 
sous  le  nom  populaire  de  yb^  *^j*  «  le  capitaine- 
fourmi».  2*  édition.  Chez  Sa*ïd-Efendi,  à  la  mosquée 
de  Bayézid.  i3oi.  Prix  :  i/4  de  medjidié. 

y 8.  iC^^l  ^Lil  «La  base  de  l'éloquence  » ,  sur 
la  lexicographie,  par  l'imam  Djâr-uUah  Abou'l- 
Qâsim  Mahmoud  ben  ^Omar  Zamakhchari.  Texte 
arabe ,  publié  sous  la  direction  de  Mohanuned  Bélîsi 
et  de  Mouçtafa-Efendi  Wchbi  ;  2  vol .  3  3  y  et  3  y  o  pages. 
Imprimerie  fVehbiyyèh,  au  Caire.  i3oo.  Prix  : 
2  0  francs. 

Cf.  Hadji-khalfa,  1. 1,  p.  264,  n*»  563. 

y 9.  aJL^w  %-j  ««xJ^Lûwl  ((Une  année  à  Constanti- 
noplo  » ,  par  Méhémet  Tevfiq.  En  i  2  fascicules  for- 
mant 2  vol.  in-8°.  hnprimerie  Âramian.  1299.  Se 
trouve  chez  Arakel-Efendi.  Prix  de  chaque  fasci- 
cule :  100  paras. 

Livraisons  parues  : 

1  °  f^[j  ^*>ôb  «  Le  coin  du  poêle  » ,  scènes  d'hiver. 

2°  4^H^3ÈP  \^Xs^  ((Les  conversations  du  Italvân. 

y  A3Ui.«xàlS"((  Les  eaux  douces  d'Europe». 

4"*  <^  Ja^jS^^Ui*;  ((  Les  nuits  du  Ramazan  ». 

5*"  c^t'^^^  Lâ^l  J^Lûwl  ((  Les  noctambules  de  Stam- 
boul » ,  avec  des  détails  sur  les  cabarets  existant  an- 
ciennement à  Constantinople. 

6°  f^*jih^\  ^JL^  ((La  chambre  de  l'épousée». 
80.  f^Kj\  fflgy  A-5^x;^4XÂ5Cwt  ((La  bibliothèque  d'A- 
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lexandrie  » ,  livre  relatif  aux  versions  circulant  parmi 
le  peuple  touchant  Tincendie  de  cette  bibliothèque, 
et  démontrant  la  fausseté  des  publications  des  mi- 
nistres protestants,  par  Méhemet  Mançoûr-bey,  an- 
cien muâvin  en  retraite  du  Conseil  d'Etat.  Chez 
^Arakel-Efendi.  i3oi.  Prix  :  loo  paras. 

81.  c^'w^l  c^^l  «Le  grand  étonnement»,  com- 
mentaire du  poème  de  Chanfara  connu  sous  le  nom 
de  Lâmiyyet  el-Arah^  par  Mahmoud  ben  *Omar  Khâ- 
rezmi  Zamakhchari,  avec  un  autre  commentaire 
par  Abou  1-^Abbâs  Mohammed  ben  Yézîd  Moberred, 
suivi  d*un  commentaire  sur  la  is!<X>^5  ^}y^^  ^^ 
chéïkh  Abou-Bekr  Mohammed  ben  el-Hasan  Ibn 
Doréïd  El-Ardi;  des  séances  de  Zéïn-uddin  Abou- 
Hafc  *Omar  ben  MozhafFer  ben  'Omar  el-Wardi, 
de  ses  opuscules  et  de  son  diwan;  et  enfin  du  diwan 
et  des  opuscules  JAboul-Hasan  Ismâ'îl  ben  Sa*d 
ben  Ismâ^îl  el-Wehbi ,  connu  sous  le  nom  d*El-Khach- 
châb.  i  vol.  de  Ixoo  pages.  Imprimerie  du  journal 
El'Djéwâïb.  i3oo.  Prix  :  5o  piastres. 

Le  ^Adjeb  ul-^adjeb  de  Zamakhchari  est  mentionné  par 
Hadji-klialfa,  t.  V,  p.  396,  n°  11026,  mais  le  bibliographe 
ottoman  ne  parle  pas  du  commentaire  de  Moberred.  —  Sur 
la  Maqçoura  d*Ibn-Doréïd ,  voyez  Hadji-klialfa,  t.  VI,  p.  gS, 
n°  12807. 

8  2 .  ^Ur«  Les  horizons  » ,  recueil  de  morceaux  lit- 
téraires et  scientifiques.  3**  fascicule.  Chez  ^Arakel- 
Efendi.  i3oo.  Prix  :  3  piastres. 

83.  Jâ>w  AiUJ  u  Un  regard  sur  les  horizons  »,  cri- 
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tiques  et  jugements  littéraires  sur  Touvrage  intitulé  : 
Zévâl'i '^èchq  «La  fin  de  lamour».  i3oi.  Prix  : 
5  piastres. 

84.  yjf^  JS^\  ((Complément  du  Discernements^ 
sur  l'éloquence  ottomane ,  par  ^Ali  Sédâd-bey.  i  299. 

Voyez  plus  loin  la  notice  de  Touvrage  intitulé  :  jujI^  u>£>b 
(n°92)  et  le  n"  107. 

85 .  Vt*^'  J'^'  *^  Proverbes  arabes  » ,  par  Mofaddai 
Dabbi,  suivi  du  traité  intitulé  :  tXÇJL ^\yMi  «Les 
secrets  des  sages  »,  par  Yâqoût  Mosta^çémi  ;  1 6  5  pages. 
Imprimerie  du  journal  El-Djéivâîb,  i3oo.  Prix  : 
1 0  piastres. 

Mofaddai  ibn  Mohanuned,  de  la  tribu  de  Dahlia,  est  Tau- 
leur  du  recueil  d'anciens  poèmes  arabes  appelé  Mnfaddaliyyèh, 
Voyez  sur  ce  personnage,  les  notes  de  la  traduction  d'Ibn 
Kballikan  par  de  Slane,  t.  III,  p.  26,  note  3;  le  Diwan 
d^Amrol-kaîs,  du  même  auteur,  p.  117;  Yâqout  Mosta^çémî 
est  le  célèbre  calligraphe  Djémàl-uddîn  Yâqout,  surnommé 
Qihlet-ul-kouttâh  ;  on  peut  consulter  à  ce  propos  le  Tohfet-ul- 
Mouhihhîn,  d*Abou  'd-dâ^i  Yàqoub  ben  Hasan  surnommé  Sé- 
râdj-el-Husna  (manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  suppl. 
persan,  n°386,  f'GS  v°  et  suiv.). 

86.  <^yLxJLt  ^j*(JtMt  (cLa  société  spirituelle»,  com- 
mentaire sur  le  Mesnévi  de  Djélâl-uddîn  Roûmi,  par 
El-Hadj  Méhémet  Fevri-Efendi ,  ancien  naib  de  Jé- 
rusalem, puis  mufti  d'Andrinople.  i3oo. 

87.  cux>L^I  ((L'humanité»,  ouvrage  écrit  pour 
les  femmes ,  par  Mahmoud  Djélâl-uddîn-bey  ;  3  2  feuil- 
lets. 1299.  Prix  :  2  piastres. 
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88.  JUiijL^  c^L^I  t^\  «Les  deux  sergents  amis», 
pièce  de  théâtre.  Chez  Arakel-Efendi.  i3oi.  Prix  : 
8  piastres  1/2. 

Histoire  de  deux  sergents  connus  par  leur  bravoure  et  leur 
zèle,  qui  tombent  dans  le  malheur  à  la  suite  de  machina- 
tions d'envieux  jaloux  de  voir  la  vertu  récompensée;  mais 
leur  honneur  est  sauvé  par  un  oflBcier  juste ,  et  Tenvie  finit 
par  être  punie. 

89.  Axj  J^}  «Les  deux  pupilles  des  yeux»,  co- 
médie, sur  les  ruses  et  les  tromperies  des  femmes. 
Chez  Arakel-Efendi.  i3oo.  Prix  :  3  piastres  1/2. 

90.  (^*^^l  (j^^i^c^î  ((Deux  chambres  déjeunes 
épouses»,  par  Tavf îq-Efendi ,  rédacteur  du  journal 
Terdjumân-i  HaqicjaL  1 3o  1 . 

9 1 .  *>oJll  (jl^jJI  ((  La  preuve  favorisée  » ,  en  arabe , 
par  le  séïd  Ahmed  Réfâ^î  Huséïni,  publié  par  les 
soins  du  moHa  Mohammed  Çâiih  Huséïni ,  de  Damas , 
précédé  d'une  biographie  de  fauteur.  Imprimerie 
Mihran.  i3oi. 

92.  A-I->Lïv-fi  01^^  «Essai  sur  f éloquence  otto- 
mane», leçons  faites  aux  élèves  de  f  école  de  droit, 
par  Ahmed  Djevdet-pacha,  ministre  de  la  justice.  — 
Deuxième  édition,  120  pages  en  3  fascicules.  Im- 
primerie ^osmaniyyèh.  1  299. 

Voyez  Bibliographie  ottomane  de  1882 ,  n**  48.  —  D'autres 
fascicules  ont  encore  paru  postérieurement  à  ceux  dont  la 
réimpression  est  signalée  ici;  nous  citerons  notamment  Je 
huitième  fascicule ,  qui  contient  le  texte  de  fopuscule  intitulé  : 
^^Ac^  (^^yj^  «  Recueil  de  Servéri  »  dont  les  exemplaires  sont 
fort  rares. 


254  FÉVRIER-MÂHS-ÂVRIL  1885. 

98.  ^,)i^  u  Poème  priatanier  )) ,  par  le  molla 
Ghâkir  Âgâhi-Efendi,  professeur  d*arabe  et  de  persan 
à  récole  des  arts  et  métiers.  Chez  Es W-Efendi.  1299. 
Prix  ;  5o  paras. 

94.  f»^'  ^  «  Voiià  rhomme  !  » ,  recueii  d'histo- 
riettes et  de  contes  plaisants,  par  Tevfîq-Efendi, 
iun  des  rédacteurs  du  journal  Vaqitf  ancien  rédac- 
teur des  journaux  comiques  Tchâîlcuf  et  Létâîf-i  Asâr. 
Fascicules  1  à  3,  contenant  196  nouvelles.  1299- 
i3oo, 

95.  ;lXit  A«âlia«  Lâ^l  ^^  ((La  lutte  des  opinions 
entre  les  littérateurs  » ,  revue  consacrée  à  la  polé- 
mique littéraire  et  dirigée  surtout  contre  l'école  de 
Kémâl,  Sa*îd/Abd-ul-Haqq  Hâmid  et  Suréyya.  Chez 
Sérâfim-Efendi.  1 3oo.  Prix  :  1 00  paras. 

li  n'a  paru  que  la  première  livraison. 

96.  ^Ig  siiiSéMS^  g^Luwijo  «Le  monde  militaire 
en  Prusse»,  roman  satirique.  Par  fascicules,  chez 
^Arakel-Efendi.  1299.  Prix  de  chaque  livraison  : 
60  paras. 

9y.  uuJkAlt^  jJUI  «La  stupéfaction  qui  fait  cli- 
gner de  Tœil  » ,  brochure  en  arabe.  Le  Caire ,  impri- 
merie Castelli.  1  299.  Prix  :  10  paras  égyptiens. 

98.  aaJô^J  :>:il^5  A^i5t  iU^'  {sic)  ((Présent  litté- 
raire fait  aux  enfants  de  la  patrie  » ,  par  Suléîman- 
Efendi,  professeur  à  lecole  normale  de  Salonique. 
i3oi . 
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99.  ^IXi^l  *À^'  d Présent  fait  aux  idées»,  poésie 
persane,  imitation  par  Mîr  ^Ali-chîr  Névâï  du  Deryâri 
èbrâr  (La  mer  des  dévots),  poème  de  Mîr  Kbosrev 
Dehlèvi,  traduit  en  turc  par  Fâïq-bey.  i3oi. 

100.  ffwJl  ïy*h^  Jt  ffJLMJt  îUl^'  ((Le  cadeau  lait 
à  ceux  qui  voyagent  avec  les  personnes  pieuses», 
par  Muhyi  ed-dîn  Ibn  el-^Arabi,  en  arabe.  Chez  Hadji 
Mouçtafa  Efendi  Eghinli,  au  bazar  des  papetiers,  à 
Stamboul.  i3oo.  Prix  :  2  piastres. 

Sur  cet  ouvrage ,  et  sur  un  autre  portant  le  même  tilre , 
de  Djélâi  eddîn  Ahmed  Sakhâwi,  voy.  Hadji-khalfa ,  t.  II, 
p.  228,  n*  2692. 

101.  Jai*  ckJ^    «  Analyse   de   Touvrage    appelé 

Ml 

Hall,  réponse  à  la  brochure  qui  porte  le  titre  de  J»* 
c;>Uuijw  (  voy  ez  plus  loin  n"  1 2  4  ) ,  par  ^Abd-ur-Rahmân 
Suréyya,  rédacteur  du  Djéridé-î  ^askériyéh;  85  pages. 
Imprimerie  Mihran.  1299.  Prix  :  i/4  de  medjidié. 

102.  c:>Lly^  ^y^  ^^  Extrait  des  poésies  bachiques  » 
de  feu  Ziya-pacha,  par  Méhemet-Tevfîq-Efendi.  Im- 
primerie d'Abour-Riya  Tevfîq-bey.  i3oi. 

io3.  ja^âAj  ksTy  ((Traduction  du  Telkhicn,  tra- 
duction turque,  commentaire  et  analyse  des  vers 
cités  dans  cet  ouvrage  et  dans  son  commentaire 
abrégé,  par  feu  Aboul-'Içmêt  Mouçtafa  Içâm-uddîn. 
Imprimerie  d'Es^ad-Éfendi.  1 299.  Prix  :  20  piastres. 

Sur  le  Telkhiç  el-Miftâh,  traité  abrégé  de  la  rhétoricpe  de 
Khatib  Dimichqy,  cf.  Hadji-khalfa ,  t.  II,  p.  4o2,  n'^Sbâi. 

loli.   jSUw  AJry  «  Traduction  du  traité  intitulé  : 
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Les  vertus  du  prophète  »>  de  Abou-lsa  Mohammed  Ter- 
medhi,  par  Eyoub  Çabrî-bey,  directem*  de  l'école» 
secondaire  navale.  Association  des  libraires  ottomans. 

Cf.  Hadji-khalfa,  t.  IV,  p.  70,  n*  7640. 

io5.  iXJb^Ai^y  ((Poème  en  strophes»  composé 

par  Châkir  Àgâhi  Efendi ,  professeur  d'arabe  et  de 

pei'san  à  l'école  des  arts  et  métiers.  Paru  en  variétés 

dans  le  Terdjumân-i  Haqîqat.  Chez  Es*ad- Efendi. 

1299. 

Sur  l'espèce  de  poème  appelé  terdjf-hènd,  voyez  Garcin 
de  Tassy,  Rhétoriqae  et  prosodie,  etc.,  2 'éd.,  p.  875. 

106.  ^^^t  ^.:ô^3  ((La  correction  des  mœurs». 
Chez  Sérâfim-Efendi.  1299.  Prix  :  3  piastres. 

loy.  ^uôL^  01^^  i^UuLo'  ((Appendice  à  ï Élo- 
quence ottomane  » ,  par  ^Abd-ur-Rahmân  Suréyya ,  ré- 
dacteur en  chef  du  Djéridé-î  ^askériyyèh.  In -8"*, 
59  pages.  Imprimerie  dudit  journal.  1 299. 

Complément  du  Bélâghat-i  ^osmâniyyek  de  Djevdet-pacha; 
voyez  ci-dessus,  n"92. 

108.  c:>lLàl  jflJju  ((L'enseignement  des  belles- 
lettres  » ,  par  Ekrèm-bey  Rédjâï-Zâdèh ,  membre  du 
Conseil  d'État.  Résumé  du  cours  fait  par  lui  à  l'école 
impériale  civile  [mulkiyyèh) ,  t.  I,  première  partie; 
petit  in-8°,  897  pages.  1299.  Prix  :  cartonné ,  20  pias- 
tres. 

Deuxième  édition,  corrigée.  La  première,  lithograpliiée , 
avait  paru  en  1296. 
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109.  i^UuXxj' jjuuif  ((Le  discernement  appliqué  à 
X Appendice  yi,  examen  critique  de  Topuscule  d'^Abd- 
ur-Rahmân  Surréyya  qui  porte  le  titre  de  c:>UuJL«3 
((Appendice»  (voyez  ci -dessous  n°  12/1),  par  Ei- 
Hâdj  Ibrahim ,  membre  du  conseil  d'administration 
du  ministère  de  l'Evqâf.  In-8",  a  2  pages.  Imprimerie 
*^osmaniyyèh.  1299.  Prix  :  5o  paras. 

110.  ^gyw^utwU.4  dJJUJu  ((L  amour  réciproque  des 
paresseux»,  traduction  d'un  roman  nouveau.  En 
Il  fascicules.  i3oo. 

111.  ^1^1  jiflhv^  ^S^^^l  c-Ajj^*  ((  La  correction 
des  mœurs  et  la  purification  des  passions  » ,  par  Abou 
^Ali  Ahmed  ben  Mohammed  Ibn  Miskawéïhi  Râzi. 
Le  Caire ,  imprimerie  Castelli.  1 299.  Prix  :  5  piastres 
égyptiennes.  ^ 

Cf.  Hadji-khalfa ,  t.  II,  p.  476,  n"  ^7 70. 

112.  JuLy  ((  L'intercession  divine  » ,  commentaire 
en  turc  sur  le  poème  du  Borda,  par  feu  Méhémet 
Mekki-Efendi ,  ancien  cheikh  ul-islam,  avec  la  quin- 
tuplation  [iakhmis]  du  même  auteur.  Imprimerie 
EsW-Efendi.  i3oo.  Par  fascicules  ;  prix  de  chacun  : 
ko  paras. 

11 3.  ^La^UJî  c:>Ls>  ((La  constance  des  faibles», 
traité  des  croyances  et  de  la  morale  musulmanes, 
par  le  derviche  naqychbendi  Çofou  AUâh-yâr,  en 
turc  djaghatéen,  publié  par  le  chéïkh  Suléïman- 
Efendi  de  Bokhara.  Imprimerie  'osmaniyyèh,  i3oo. 
Prix  :  7  piastres. 


258  FÉVRIER-MARS-AVRIL  1885. 

1 1  /ï .  i^LÂ  vii^Lc  «  Les  fruits  de  la  vie  » ,  diwan 
ou  recueil  des  poésies  arabes  de  Hasan  Husni.  a  vol. 
Le  Caire,  imprimerie  du  journal  fVatan.  i3oo. 
Prix  2  0  francs. 

1 1 5 .  ,^y^  «  Djazmi  » ,  roman  historique ,  par 
Kémâl-bey,  gouverneur  de  Mételin.  Fasc.  3  à  6. 
Chez  Sérafim-Efendi.  Imprimerie  Mihran.  1299- 
1 3o  1 .  Prix  de  chaque  livraison  :  5  piastres. 

Voyez  Bibliographie  ottomane  de  1880,  n"  109. 

116.  ô5\aw  u  Le  bourreau  »,  roman  paru  en  feuil- 
letons dans  le  Terdjumân-i  Haqiqat;  par  fascicules. 
i3oi.  Prix  de  chaque  îivraison  :  60  paras. 

117.  Jl^  IwàtvJLè  J^f:  ((  Phrases  choisies  de  Kémâl  » , 
recueil  de  morceaux  dus  à  la  plume  de  Kémâl-bey, 
recueillis  par  Abouz-Ziyâ  Tevfîq-bey;  80  pages. 
Imprimerie  d'Abouz-Ziyâ.  1299.  Prix  :  5  piastres. 

118.  ç^Jô:>^\  fj^Sy^.  «Les  Euzdens  (chefs  de 
clan)  des  Circassiens » ,  drame  en  trois  actes,  par 
Ahmed  Midhat-Efendi.  Publié  en  feuilletons  dans 
le  Terdjumân-i  Haqiqat  y  et  tiré  à  part,  1 3o  1 . 


1 1 9.  ^«x«^  :>^-.j^  Lj  jL  r»)Lai-  «  Hâzim-bey ,  ou 
rhomme  vil  » ,  drame  turc,  par  le  professeur  et  poète 
Nâdji-Efendi.  1299.  Prix  :  5  piastres. 

120.  fi\j^^\  HjUiS^  ((Le  jardin  des  littérateurs», 
publié  par  Emîn  Osman-bey ,  petit-fils  de  feu  *Osman- 
pacha ,  vâli  de  Qonyèh  et  lui-même  fils  de  lancien 
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grand  vizir  Réouf- pacha,  i*'  recueil.  Extrait  des 
œuvres  des  auteurs  contemporains  (Ghinâsi,  Kémâl, 
Ekrèm,  etc.).  i  299. 

121.  xuBCSjut  ciyUU^  «  Historiettes  choisies  »,  des- 
tinées à  renseignement  des  enfants  de  THospice 
générai,  par  le  commandant  Rirat-bey.  3*  édition, 
petit  in-8°,  79  pages.  Imprimerie  Mihran.  1299. 
Prix  :  2  piastres. 

122.  (jâb.âcvo^y  A^Uoki.((  Une  histoire  réjouissante», 
nouvelle ,  par  Mufti-Zâdèh  Mouçtafa  Hayâti-Efendi , 
de  Baïbourt.  1  299.  Prix  :  5o  paras. 

12  3.  o4^  ((La  sagesse»,  diwan  ou  recueil  des 
poésies,  en  turc  djaghatéen,  de  khâdjah  Ahmed  Ya- 
sâwî,  surnommé  Sultan  el-Arifîn  (v*  siècle  de  l'hé- 
gire) ,  publié  et  corrigé  par  le  chéïkh  Suléïman-Efendi 
de  Bokhara.  Imprimerie  ^osmaniyy^h.  i3oo.  Prix  : 
12  piastres  20  paras. 

1 2  A.  cyUxAjij  Jrfc.  ((  Solution  des  problèmes  posés 
dans  le  Talîqât^),  brochure  en  réponse  à  l'ouvrage 
d'^Abdur-Rahman  Suréyya,  intitulé  :  Taliqâl  ou 
Appendice  à  l'éloquence  ottomane,  par  un  élève  de 
l'école  de  droit.  1299.  Prix  :  00  paras. 

Voyez  plus  haut,  n"  107. 

Si 

•  1  25.  y4>^  (jLa^\  i  ovjçSJl  iUi^^n  L'hippodrome  du 
vin  rouge,  sur  les  qualités  de  cette  boisson»,  par 
Chcms  ud-Dîn  Mohammed  ben  Hasan  Nawwâdji, 
sur  les  vertus  du  vin  et  l'apologie  des  échansons  et 
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des  convives;  385  pages.  Le  Caire,  imprimerie  du 
journal  El-Watan.  1 299. 

Cf.  Hadji-klialfa ,  t.  III ,  p.  106 ,  n°  4607. 

1  26.  (^lil^  A^J^  <(  L'ornement  de  Khàqâni  0,  pièce 

de  vers  (mesnévi)  célèbre  du  poète  turc  Méhemet-bey 
Khâqâni,  sur  les  vertus  du  Prophète.  En  petits  ca- 
ractères. Chez^Arakel-Efendi.  1  299.  Prix  :  1 1  o  paras. 

Ce  poème  porte  encore  le  titre  de  â^^-jJLÎI  ilJJL  «  rornement 
prophétique»  (Hadji-khalfa,  t.  III,  p.  11 3,  n'*4637).  D'après 
le  bibliographe  ottoman,  Tauteur  mourut  en  1007  '^  *^97" 
1699  [ibidem)',  selon  d'autres,  il  vécut  jusqu^en  101 5  = 
1606  (Hammer  Purgstali,  Geschichte  der  osmanischen  Dicht- 
kunst,  t.  m,  p.  139. 

127.  (^mA^UST  A^^^  ftJiiâ^^:^  ((Amusement  du 
soir  pour  les  enfants  » ,  conseils  et  préceptes  moraux , 
par  Méhemet  Chems-ud-Dîn.  1  299. 

128.  JxLâi^  ((Les  dames»,  livre  à  l'usage  des 
femmes.  Premier  fascicule.  Chez  ^Arakel-Éfendi. 
1 3 00.  Prix  :  3  piastres. 

129.  JSUm;  ^jJ^  ((  Cinq  traités  w ,  publiés  par  Tim- 
primerie  de  YEl-Djéwâïby  264  pages.  i3oi.  Prix  : 
1 6  piastres. 

Ce  recueil  contient  les  ouvrages  suivants  : 

1°  )l^^l^ )L:*?i^i  «La  concision   et  la  production 

des  chefs-d'œuvre»,  par  Abou-Man(;.oûr  et  Ta'âlibi 
en-Nisâbouri  ; 

2°  àliX^l.jj  ôL^I  ^y  «Le  rafraîchissement  des 
cœurs,  sur  les  nombres»  (dits  H  faits  mémorables 
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relatifs  aux  nombres),  parle  même;  cf.  Hadji-khalfa, 
t.  II,  p.  1x1,  n°  1  771; 

3°  (j^juujJI^  {J<^^  c^LsJvJU  ((  Extraits  sur  Texposi- 
tion  et  la  démonstration»,  par  Abou'l-Mékârim 
^Amr  ben  Bahr  el-Djâhezh  ; 

4°  0^l^l  (^Ué.!  «Les  beautés  de  la  morale», 
par  Abou  1-Hasan  ben  Hoséïn  Rakhdji; 

cjsjJJ  f»^^(^  /►^IjUÎj  ^Sy^  «  Le  comble  de  Fintel- 
ligence,  en  ce  qui  concerne  ia  signification  des  locu- 
tions et  des  proverbes  arabes  vulgaires  » ,  par  Abou 

Tâleb  Mofaddal  ben  Salama. 

•  •  • 

i3o.  /ftjLk.  Ajlà^ô  ((La  femme  précieuse»,  nou- 
velle, par  Ahmed  Midhat-Efendi.  Paru  en  variétés 
dans  le  journal  Terdjumâriri  Hcujîqat.  1299.  Prix  : 

1  2  piastres." 

i3i.  ^^)USà  ((La  fourberie»,  traduction  turque 
des  Fourberies  de  Scapin,  de  Molière.  1299.  Prix  : 

2  piastres  1/2. 

Fait  partie  du  recueil  des  comédies  de  Molière  traduites 
en  turc  par  S.  A.  Ahmed  Véfiq-pacha- 

i32.  A^b;^i»  ((Lettre  circulaire»,  pièce  de  vers. 
Chez  Hasan-agha.  Prix  :  ko  paras. 

i33.  (jb^LàJl  ^1  fjy^:>  ((Le  diwan  d*Omar  Ibn-el- 
Fâredh»,  texte  arabe  entièrement  vocalisé  et  im- 
primé sur  papier  jaune.  Le  Caire,  imprimerie 
d'Açlân  Castelli.  1299.  Prix:  2  piastres  égyp- 
tiennes. 

V.  18 

iMintiiKatr  ratioiili. 
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i3/i.  (Sf^^  u'^^  «Recueil  des  poésies  de  Boh- 
tori»,  texte  arabe.  Deux  tomes  en  un  volume;  t.  I, 
269  pages;  t.  II,  262  pages.  Imprimerie  du  journal 
El'Djéwâîb.  i3oo.  Prix  :  35  piastres. 

Abou-^Obàda  Wélid  ben  ^Obaïd  El-Bohtori,  surnommé 
y^illt  ysXjsJ]  ou  le  «  poète  extraordinaire  »  vivait  au  m*  siècle 
de  rhégire  (Hadji-khalfa,  l.  III,  p.  266,  n»  53i8;  Ibn  Khal- 
likân,  Biographical  Dictionary,  t.  III.  p.  667;  Maç^oûdi, 
Prairies  d'or,  trad.  par  M.  Barbier  de  Meynard,  t.  VII, 
p.  i54-)*  La  présente  édition  est  faite  sur  un  manuscrit  ancien 
et  vocalisé,  copié  à  Tébrîz,  en  424  (io33),par  le  calligraphe 
'Ali  ben  ^Obaïd-Allah  de  Chirâz. 

i35.   4^«XJLit  ^^y<^  «Xa^  ijyfi^  uDiwân  ou  recueil 

des  poésies  turques  de  Çabri-Efendi  »,  autrement  dit 

Méhémet  Émîn  Çabri-Efendi,  d'Inéboli  de  Morée 

(Nauplie),  publié  pour  la  première  fois  par  les  soins 

d'Echrèf-bey,  de  Brousse.  Grand  in -8**,  80  pages. 

Imprimerie    du  vilâyet  de  Hudâvendiguiâr.  1299. 

Se  trouve  chez  Sérâfim-Efendi.  Prix  :  5  piastres. 

Cf.  Hammer-Purgstall ,  Geschichte  der  osmanischen  Dickt- 
kuiist,  t.  III,  p.  369. 

i36.  cj'r^W  (Jy?.^  w  Recueil  des  poéisies  de  To- 
ghrâï»,  fauteur  du  Lâmiyet  el-aàjem;  texte  arabe. 
Imprimerie   du  journal  El-Djévâib.  i3oo.  Prix   : 
10  piastres. 
Cf.  Hadji-khalfa,  t.  III,  p.  202,  n**  5629. 

1 3  y.  ajU^  Jul  (Jy.^  «  Recueil  des  poésies  de  Léïla- 
Hânum » ,  texte  turc.  Lithographie,  in-8°,  1 1 8  pages. 
Imprimerie  de  la  Société  persane,  à  VâlidérHân. 
1299.  Prix  :  12  piastres. 
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L'écriture  nasta^liq  de  ce  volume  est  de  la  main  du  calli- 
graphe  Mirza-Aghâ ,  Efchâr  d'Ouroumiyyah ,  surnommé  Sâkib- 
qalam.  On  peut  consulter  sur  l*auteur,  femme  poète  du  com- 
mencement de  ce  siècle ,  Thistoire  de  la  poésie  ottomane  de 
Hammer,  t.  IV,  p.  626. 

i38.  ^bûM^  «*Xj3  Jji  ((Appendice  à  la  quintes- 
sence du  Gulisiâri)}.  i3oo.  Prix  :  3  piastres. 

Voyez  plus  loin  la  nolice  de  l'ouvrage  intitulé  :  Zuhdé-ï 
Gulistân, 

139.  JxX^  :>;  ((  Réfutation  du  Tahlil  »  (voyez  plus 
haut,  n°  110),  par  ^Aii  Sédâd-bey,  fils  de  Djevdet- 
pacha,  élève  de  lecole  de  droit,  Mahmoud  Es^ad- 
Efendi  et  Méhémet  Fâïq-Efendi.  Réponse  à  l'opus- 
cule d'^Abdur-Rahman  Suréyya.  1299. 

1  lio.  ^jUâJb  0j  '3  aJL»;  ((Traité  de  Haï  ben  Yaq- 
zhân»  sur  les  mystères  de  TOrient.  Attribué  par 
Hadji-khalfa  à  Ibn  Sîna  (t.  III,  p.  393,  n°  61 1 5). 
Le  Caire,  imprimerie  Castelli.  1  2 99. Prix  :  2  piastres 
égyptiennes  et  i/4. 

1 4 1 .  ^IjJLm;  ((  Deux  traités  »  en  arabe ,  par  Abou- 
Hayyàn,  le  premier  sur  lamitié  sincère  et  le  véri- 
table ami  (^jJs-wflJI^  AiliXAflJI  jj,  le  second  sur  les  di- 
verses sciences  |»^XxJ!  i.  Imprimerie  de  VEl-Djéwâïb. 
j  3oi . 

162.  ibJ^JI  ^'IXy  iL(SiJi\  (jbUJ!  ((Les  parterres 
embaumés,  à  l'usage  des  écoles  secondaires^),  par 
Mohammed  SaM-ud-dîn  Efendi,  savant  de  Damas; 
en  arabe  ;  contient  des  préceptes  religieux  et  moraux , 

18. 
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des  conseils  sur  l'éducation ,  etc.  1299.  ^^^^  '  ^  ^  P^^^' 
très. 

1^3.  (jijuéJJi  £<Xj»)  ((  La  quintessence  du  Gulistan  » , 
traduction  et  commentaire  du  chef-d  œuvre  de  SaMi, 
avec  notes  marginales  et  interlinéaires.  Par  fasci- 
cules. Chez  Arakel-Efendi.  1299.  Prix  de  chaque 
livraison  :  60  paras. 

il\U.  ^^v*)  «Murmures»,  recueil  de  quelques- 
unes  des  poésies  d'Ekrèm-bey,  publié  sous  la  direc- 
tion d'AbouVZiyâTevfîq-bey.  1299.  2® partie,  i3oi. 
Prix  :  5  piastres. 

1  Zi  5 .  IfsK*^  ^JU'âLuy  ((  L'heureuse  famille  )) ,  roman , 
parTevfîq-Éfendi  Djoûdi-Zâdèh,  secrétaire  à  la  cor- 
respondance de  la  préfecture  de  police  de  Constan- 
tinople.  Par  fascicules.  i3oi. 

i46.  »^\J^  «Les  étincelles»,  recueil  de  poésies 
de  Mou^allim-Nâdji.  Chez  Arakel-Efendi.  Imprimerie 
Abouz-Ziyâ.  i3oi. 

1 4y.  «XajumJI  ^^^  rr*^**  Commentaire  sur  les  Perles 
de  Sa^îd  » ,  intitulé  :  «Xj-jJI  t^^  ^^  ^^  joyau  unique  » , 
traduit  en  turc  par  'Ali  Behdjet-bey ,  employé  à  la 
direction  général  de  la  dette  au  ministère  des  fi- 
nances. Chez  Arakel-Efendi.  i3oi.  Prix  :  60  paras. 

1 48.  »:>y>  Sjyuâi  ^Jm  «  Commentaire  sur  le  poème 
du  Bordah  de  Bouçîrî ,  par  Méhémet  Kbaïri-Efendi 
de  Roustchouq.  1299. 

1/19.   »:>yj  S4>sAAâj  ^ym  «  Commentaire  du  Bordah  » , 


BIBLIOGRAPHIE  OTTOMANE.  265 

par  feu  Mekki-Efendi,  ancien  chéïkh-ul-islam.  Chez 

EsW-Efendi.  1 299.  Prix  :  10  piastres. 

Contient  en  outre  les  gloses  marginales  de  Kharpouli, 
le  commentaire  de  Béïdhawî  et  celui  de  Chéikh-Zâdèh.  Sur 
ce  dernier,  voyez  Hadji-khalfa,  t  IV,  p.  526. 

1 50.  J^  SsSTji  »:>jj  »«X3uâï  ^jJm  ((  Commentaire 
du  Bordah  et  ti'aduction  sommaire»,  en  turc,  ou- 
vrage mis  à  la  portée  de  tout  le  monde,  par  ^Osman 
Tevfîq-bey,  greffier  en  chef  de  la  Cour  d  appel  de 
Salonique.  Chez  Arakei-Efendi.  i3oo. 

1 5 1 .  f^ijkj^^  jjyîi  «  Recueil  de  chansons  » ,  par 
Nouri-bey.  5®  fascicule,  contenant  plus  de  cent  chan- 
sons turques.  Chez  Sérâfim-Efendi.  i3oo.  Prix  : 
5  piastres. 

i52.  ^^xJuu)  «ibUa^  ((Le  miroir  du  Diable», 
roman  comique  national ,  parW.-F.  cj>-.^,  36  pages. 
Imprimerie  Mahmoud-bey.  1299.  Prix  :  100  paras. 

1 53.  Jl^  «UJI  oJlU  i  JUdl  o*>-«  «Le  discours 
sincère,  sur  les  actions  honteuses  des  pervers  imbé- 
ciles » ,  ode  (qacîda)  en  arabe ,  par  Son  Exe.  Mouçtafa- 
pacha  Çobhi.  1  fascicule.  Alexandrie.  1  3oo. 

Sur  les  derniers  événements  d*Egypte  (révolte  d'Arabi)  et 
h  la  louange  du  khédive. 

1 54.  ^Un^  JLa^'  V^r*^  "  Proverbes  ottomans  »  re- 
cueillis par  Chinâsi-Efendi.  Nouvelle  édition,  consi- 
dérablement augmentée ,  par  Abou  z-Ziyâ  Tevfîq-bey. 
Imprimerie  d'Abou'z-ziyâ.  i3oi. 

i55.  (^àU  J^Jd  ((La  Veuve»,  roman  publié  par 
le  Terdjumân-i  Haqîqat  et  tiré  à  part.  i3oi. 
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i56.  oulSxoU-ilà  ((Le  livre  de  ia  victoire»  de 
Sâbit-Éfendi ,  poème  épique,  imprimé  pour  la 
première  fois.  Imprimerie  d*Abou  z-Ziyâ  Tevfîq-bey. 

1299. 

iSv.  yJU  c^l^  «Les  merveilles  du  monde», 
roman,  par  Ahmed  Midhat-Efendi,  paru  en  variétés 
dans  le  journal  lerdjumân-i  Haqîqai.  Par  fascicules. 
1299.  Prix  :  27  piastres. 

i58.  xob  ^j^àbfr  «Livre  d'amour»  de  Djél^l-eddin 
Roûmi,  traduit  en  turc  par  ^Ali  Behdjet-bey,  em- 
ployé à  la  direction  générale  de  la  dette  au  ministère 
des  finances.  Chez  Arakel-Efendi.  1 3o  1 .  Prix  :  2  pias- 
tres. 

159.  ^Uvft  J>  \^\y9  i  ^jU4^  iXi^  ((Le  collier  de 
perles ,  sur  Texcellence  de  la  famille  d'Osman  »  con- 
tenant divers  extraits  d'anciens  auteurs  et  savants, 
recueillis  et  publiés  par  Méhemet-Hilâl-Efendi ,  ancien 
président  de  la  section  des  appels  correctionnels  des 
Cours  d'appel  du  Yémen  et  d'Angora.  En  arabe, 
avec  la  traduction  turque  en  regard.  Chez  Sérâfîm- 
Éfendi^  1299.  Prix  :  yo  paras. 

160.  iuJUJI  «Le  parfum  mélangé»,  choix  de 
morceaux  de  prose,  maximes,  contes,  prédica- 
tions, etc.  par  le  molla  No^mân-Éfendi  Olousi.  Im- 
primé par  ordre  du  sultan.  i3oi. 


161.  ^ji^L^^  ^>^-Âi^U>  A  ,t -^Li  y  ft«xcJo  fjéji  ((  Un 
drame  chez  les  anciens  Perses,  ou  Siyàwèch»,  pièce 
en  trois  actes,  par  Ahmed  Midhat-Éfendi.  A  paru 
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en  feuilletons  dans  le  Terdjumân-i  Haqî^aij  et  a  été 
tiré  à  part.  i3oi. 

162.  aa^  «o^iU^  aaj^^^I  JjLkâi  ((Les  vertus  mo- 
rales et  les  perfections  de  la  science  » ,  d  après  J.-J. 
Rousseau,  par  Sa^id-bey,  rédacteur  en  chef  du  journal 
Vaqyt.  En  trois  fascicules.  Imprimerie  Qantar  frères. 
1 299.  Prix  de  chaque  livraison  :  2  piastres  1/2. 

1 63.  «LstU!  3^  ((Le  bonheur  du  ssdut »,  traité  des 
croyances  et  de  la  morale  musulmanes,  en  turc 
djaghatéen  et  uzbeg,  par  le  derviche  Çofou  Allah- 
yâr,  de  l'ordre  des  Naqychbendis ,  publié  par  le 
cheikh  Suléïmân-Efendi  de  Bokhara.  In-8°,  1 2  2  pages. 
Imprimerie  ^osmaniyyèh,  1299. 

164.  4;^i^l  (jàuj  ((L abondance  merveilleuse», 
petit  traité  sur  les  questions  de  littérature  et  de  mo- 
rale, par  Ahmed  Tevfiq,  3i  pages.  Imprimerie 
Mihran.  1  299.  Prix  :  3  piastres. 

i65.  (J-îîi^  y^jli  ((La  loi  de  l'amour»,  sur  les 
règles  de  la  galanterie  en  Europe  et  en  particulier 
en  France.  Chez  Arakel-Efendi.  i3oi.  Prix  :  5  pias- 
tres. 

166.  xs^S^^jJ*  ((Les  quarante  nuits»;  quarante 
contes  nationaux,  par  Tevlîq-Éfendi,  attaché  à  la 
rédaction  du  journal  Vaqyt,  Par  fascicules.  i3oo. 

1 6  y .  Xkoaw  y^AAâS  ((  Fragments  d'anecdotes  » ,  par 
Ahmed  Midhat-Efendi ,  rédacteur  en  chef  du  Ter- 
djumân-i  Haqîqatf  3^  édition  augmentée.  i3oo.  Prix  : 
tx  piastres. 
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168.  JL^I^  (jl^^Lut  La3'  ((Histoire  de  Salâman  et 
d*Absâi»,  traduite  en  turc  par  le  khodja  Kérîm- 
Efendi.  1  299.  Prix  :  60  paras, 

169.  ^I^Xm  ^ycxfr  iûâi  ((Le  roman  d*Antar,  fils 
de  Cheddâd»,  texte  arabe,  en  six  volumes  de 
5oo  pages  chacun.  Beyrouth ,  imprimerie  du  journal 
Lisân  el-Hâl;  impression  commencée  en  i3oo. 

170.  t^u4A.«j^  »^yy  S^XxAâj  ((  Quintuplication  de 
Tode  du  Bordah  » ,  par  ^Abbâs  Feyzi-Efendi ,  précédé 
de  la  liste  des  cent  noms  de  Dieu.  Chez  El-Hadj 
^Omar  de  Qaïçariyyèh.  1 3o  1 . 

1  y  1 .  VAj  (jU-^  ((  La  fdle  héroïque  » ,  drame  na- 
tional en  cinq  actes,  par  Ahmed  Fakhri-Efendi  et 
Mouçtafa-Efendi.  Imprimerie  Mihran.  i3oo.  Petit 
in- 8"*,  1 12  pages.  Chez  Arakel-Efendi.  Prix  :  7  pias- 
tres 1/2. 

Histoire  tragique  d'une  jeune  fille,  dont  les  brigands  ont 
tué  le  fiancé ,  et  qui  se  venge  d'eux  ;  elle  en  tue  deux  de  sa 
propre  main ,  et  puis  elle  se  donne  la  mort. 

172.  <JLa«  jôuûi  ((Conte  d'hiver»,  comédie  de 
Shakespeare  transformée  en  roman  et  traduite  e« 
turc  par  Nâdir-Efendi.  45  pages.  Imprimerie  Es  ad 
Izzet.  1299.  P^^^  •  ^  piastres. 

1  73.  idJ^  icU  oJt  c->b5^(Les  mille  et  une  nuits  » , 
texte  arabe,  nouvelle  édition  en  quatre  volumes,  con- 
tenant 1,666  pages.  Beyrouth,  imprimerie  littéraire 
(du  journal  Lisân  el-Hâl).  1  299-1 3oo.  Prix  :  20  fr. 
relié. 

(  La  suite  au  procLain  cahier.  ] 
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ÉTUDE 

SUR 

LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI, 

PAR  M.  SENART. 

(suite.) 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

L'AUTEUR  ET  LA  LANGUE  DES  INSCRIPTIONS. 

Je  me  suis  promis,  en  entreprenant  cette  revision 
des  monuments  épigraphiques  laissés  par  Piyadasi, 
de  ne  pas  la  terminer  sans  présenter  dans  un  examen 
d'ensemble  les  conclusions  qu'ils  autorisent  ou  dont 
ils  fournissent  les  éléments  essentiels,  soit  sous  le 
point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  chronologie ,  soit 
sous  le  point  de  vue  de  la  paléographie  et  de  la 
grammaire.  Ce  sont  les  problèmes  variés  que  sou- 
lèvent, que  contribuent  à  résoudre,  ces  curieuses  in- 
scriptions, qui  en  font  le  prix  inestimable.  Nous  ne 
saurions  les  laisser  de  côté.  Nous  a\irons  tour  à  tour 
à  résumer  des  résultats  acquis  et  à  proposer,  dans 
l'occasion ,  quelques  observations  nouvelles. 

Ces  remarques  se  divisent  naturellement  en  deux 
parties  :  la  première  consacrée  à  l'auteur  des  inscrip- 
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lions,  sa  date,  son  rôle,  son  administration,  ses 
idées  morales  et  religieuses,  sa  place  enfin  dans  le 
développement  historique;  la  seconde  relative  aux 
faits  paléographiques  et  linguistiques,  aux  enseigne- 
ments qui  s*en  dégagent  sur  la  culture  littéraire  de 
rinde  ancienne^. 

I. 

Une  foule  de  problèmes  de  chronologie  et  d'his- 
toire se  rattachent,  directement  ou  indirectement,  à 
nos  inscriptions  et  à  leur  auteur;  le  but  que  j'ai  en 
vue  ne  moblige  pas  à  les  reprendre  tous;  je  vou- 
drais le  plus  possible  me  borner  à  résumer  et  à 
classer  les  renseignements  que  renferment  les  édits 
que  nous  venons  de  passer  en  revue. 


*  Depuis  que  j'ai  commencé  à  faire  paraître  mon  commentaire 
des  inscriptions  de  Piyadasi ,  elles  ont  été  Tobjet  d*études  nouvelles 
dont  quelques-unes  du  plus  grand  prix.  Je  citerai  notamment  l'ar- 
ticle toujours  savant  et  ingénieux  que  M.  Pischel  a  consacré  dans 
les  Gôttinger  Anzeigen  à  mon  premier  volume,  et  les  Beitràge  znr 
Erklàrung  der  Açoka-Inschrlften  de  M.  Bûhler  qui ,  à  l'heure  présente, 
vont  jusqu'au  milieu  du  xiii*  édit  et  qui  contiennent,  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  version  de  Khâlsi,  tant  de  rectifications  im- 
portanes  du  texte.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  l'un  et  l'autre  tra- 
vail sont  pleins  de  remarques  justes  et  importantes.  Je  ne  saurais 
les  signaler  toutes;  et  je  ne  puis  rcprendi^e  incessamment  l'examen 
de  monuments  dont  Texégèse  est  encore  loin  d'être  close.  Je  me 
contenterai,  dans  le  présent  chapitre,  de  relever  lès  passages  qui 
intéressent  directement  les  objets  que  j'y  ai  en  vue  :  je  signalerai, 
suivant  les  cas ,  mon  adhésion  aux  corrections  proposées  par  mes  sa- 
vants confrères,  ou  j'indiquerai  les  motifs  qui  me  font  persévérer 
dans  mon  sentiment.  Je  cite  les  articles  de  M.  Bûhler  suivant  la  pa- 
gination continue  du  tirage  à  part. 
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Trois  questions ,  en  quelque  sorte  préjudicielles , 
s'imposent  d  abord  à  notre  attention.  Il  importe  de 
savoir  si  toutes  les  inscriptions  que  nous  venons  de 
commenter  appartiennent  certainement  au  même 
auteur,  qui  est  au  juste  cet  auteur,  et  dans  quel  ordre 
chronologique  se  doivent  ranger  les  documents  épi- 
graphiques  qu'il  nous  a  légués. 

En  ce  qui  touche  le  premier  point,  le  doute  ne 
semble  pouvoir  porter  que  sur  les  inscriptions  dé- 
couvertes en  dernier  lieu  à  Sahasarâm,  Rûpnâth  et 

Bairât  :  l'auteur  s'en  désigne  lui-même  par  la  seule 
épithète  de  Devânafhpiya;  il  omet  le  nom  propre  jPi- 
yaddsi.  Personne  ne  peut  douter  que  toutes  les  autres 
ne  remontent  à  un  personnage  unique.  Wilson  a 
bien  exposé  à  ce  sujet  une  thèse  singulière^  ;  d'après 
lui,  les  différentes  inscriptions  auraient  été  gravées 
à  diverses  époques  par  des  souverains  locaux,  des 
personnages  religieux  influents  qui ,  pour  se  donner 
plus  d'autorité,  auraient  usurpé  le  nom  célèbre  de 
Piyadasi.  Cette  hypothèse  repose  sur  tant  d'erreurs 
de  traduction  et  d'appréciation,  elle  est  si  évidem- 
ment contredite  par  l'unité  de  ton  qui  règne  dans 
tous  les  morceaux,  par  la  convenance  parfaite  avec 
laquelle  ils  se  rattachent  les  uns  aux  autres  et  se 
complètent  les  uns  les  autres,  elle  a  d'ailleurs  trouvé 
si  peu  d'écho ,  qu'il  paraît  superflu  de  s'y  arrêter.  , 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  doutes  qui  ont  été 
émis  par  des  juges  compétents  touchant  l'origine  de 

^  Joum.  Boy.  Asiat.  Soc.  XII.  p.  2A9  et  suiv. 
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redit  de  Sahasarâm  et  Rûpnâth.  On  sait  pourtant  que 
je  ne  les  considère  pas  comme  plus  fondés  que  les 
premiers.  M.  Bûhler,  en  publiant  cet  édit  pour  la  pre- 
mière fois,  a  parfaitement  fait  valoir  ^  la  plupart  des 
raisons  qui  commandent  de  rapporter  cette  inscrip- 
tion à  Piyadasi,  lauteur  de  toutes  les  autres^;  il  est 
inutile  de  revenir  sur  les  considérations  qu'il  a  fort 
bien  exposées.  J'ai,  à  mon  tour,  dans  le  commen- 
taire qui  précède,  indiqué  une  raison  nouvelle,  tirée 
des  convenances  chronologiques.  Elle  ne  pouvait 
frapper  M.  Bùhler  puisqu'elle  repose  sur  une  inter- 
prétation tout  à  fait  différente  de  celle  qu'il  a  admise. 
Je  dois  y  revenir  ici  et  compléter  ma  démonstra- 
tion. Ce  sera  une  occasion  de  passer  en  revue  les 
dates ,  malheureusement  trop  rares ,  que  nous  fournit 
le  roi  pour  quelques  événements  de  son  règne. 

D'après  le  xnf  édit,  la  conversion  de  Piyadasi 
daterait  de  la  neuvième  année  de  son  sacre  :  c'eat 
immédiatement  après  la  conquête  du  Kalinga  que 
s'éveille  chez  lui,  sous  l'impression  directe  des 
spectacles  de  la  guerre  et  de  ses  violences,  le  goût, 
la  préoccupation  du  dhamma.  De  cette  indication  il 
importe  de  rapprocher  un  témoignage  du  vni''  édit, 

^  Ind.  Anliq.  VII,  p.  i43  et  suiv. 

^  Je  n'ai  à  faire  de  réserve  que  pour  certains  détails  où  mon  in- 
terprétation diffère  de  celle  de  mon  savant  prédécesseur.  C'est  ainsi 
que  le  mot  âhâla  qui  signifie  simplement,  comme  je  pense  Tavoir 
montré,  «nourriture,  alimentation»,  ne  saurait  être  invoqué  pour 
établir  l'inspiration  buddhique  du  morceau;  elle  est  d'ailleurs  in- 
contestable et  prouvée  par  des  arguments  plus  solides.  Je  ne  parle 
pas  de  la  question  chronologique  que  je  vais  toucher  tout  à  l'heure. 
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dont  tout  le  monde  a  jusqu'ici,  et  moi  comme  les 
autres  interprètes,  méconnu  la  portée. 

Depuis  qu*a  paru  mon  commentaire,  cette  ta- 
blette a  été  l'objet  de  deux  revisions,  entreprises, 

I  une  par  le  Pandit  Bhagwànlâl  Indrajî^  Tautre  par 
M.  Bûhler.  La  phrase  capitale  est  la  troisième;  elle 
est  ainsi  conçue  à  G.  :  50  devânafrvpriyo  pnyadasi  râjâ 
dasavasâVhisito  samto  ayâya^  sarhbodhi;  le  texte  est 
équivalent  dans  les  autres  versions;  la  seule  diver- 
gence notable  consiste  dans  la  substitution  de  nikhami 
(ou  nikïiamiihâ)  au  verbe  ayâya.  La  construction  et  la 
traduction  du  Pandit  ne  se  peuvent  soutenir;  mais 
M.  Bùhler  a  opposé  à  mon  interprétation  des  ob- 
jections très  justes.  Il  a  manqué  à  son  tour  la  tra- 
duction que  je  crois  aujourd'hui  la  vraie.  Il  est  en 
effet  impossible  de  prêter  à  Piyadasi,  ce  dont  je 
m'étais  du  reste  bien  gardé,  la  prétention  d'avoir 
atteint  Tlntelligence  parfaite,  et  il  serait  hasardeux 
d'admettre  qu'un  terme  aussi  important  que  sanï- 
hodhi  ait  été,  à  l'époque  de  Piyadasi,  usité  dans  un 
sens  si  éloigné  de  son  emploi  technique,  tel  qu'il  est 
consacré  par  la  littérature  buddhique  tout  entière. 

II  est  sûr  aussi  que  la  locution  sambodhim  nishkrântam , 
pour  dire  «atteindre  l'intelligence)),  serait  peu  vrai- 
semblable.  Je  la  traduis  donc  exactement  comme  l'in- 


*  Journ.  Bomb.  Br.  Roy,  Asiat,  Soc.  t.  XV,  p.  282  et  suiv. 

^  Je  crois  maintenant  que  c'est  décidément  ainsi  qu'il  faut  lire, 
que  Tannsvâra  n'est  qu'apparent.  Cette  idée  d'une  lecture  âyâyat  qui 
correspondait  mal  au  nikhami  des  autres  textes ,  n'a  pas  peu  contribué 
à  m'égarcr  d'abord  sur  le  vrai  sens  du  passage. 
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dique  M.  Bûhler  lui-même  :  w(der  kônig)  zog  auf 
die  sambodhi  ans»,  le  roi  «se  mit  en  route,  partit 
pour  la  sambodhi  ».  Mais  il  faut  s'en  tenir  à  cette  tra- 
duction ,  et  n'y  point  substituer,  comme  le  fait  ensuite 
mon  savant  contradicteur,  cette  autre  interprétation 
qui  fausse  le  sens  :  «il  se  mit  en  route,  en  vue  de, 
à  cause  de  la  sambodhi  ».  Nous  reconnaissons  ici  en 
effet  une  simple  variante  d'un  tour  familier  à  la 
phraséologie  buddhique;  elle  dit  samhodhim  prasthâ- 
turhy  «partir pour  Tintelligence  parfaite,  se  mettre  en 
route  pour  la  bodhi  ^  ».  Comme  le  prouvent  les  pas- 
sages du  Lotus,  on  applique  volontiers  Texpression 
aux  hommes  qui,  s'arrachant  à  la  tiédeur  et  à  Tin- 
différence,  s'engagent  sérieusement  dans  ces  pra- 
tiques d'une  vie  religieuse ,  ou,  comme  nous  dirions, 
de  la  dévotion,  dont  l'objectif  est,  aux  yeux  de  tout 
buddhiste  orthodoxe,  la  conquête  de  l'Intelligence 
parfaite.  C'est  à  cette  manière  de  dire  que  se  réfère 
ici  le  roi  ;  il  se  l'applique  à  lui-même  ;  s'il  la  modifie 
légèrement,  c'est  pour  rendre  plus  sensible  le  double 
jeu  d'esprit  qu'il  a  en  vue  :  il  veut  rapprocher  plus 
clairement  cette  marche  idéale  vers  la  perfection, 
des  courses,  des  sorties  des  rois  antérieurs,  par  l'in- 
termédiaire des  courses ,  des  sorties  très  réelles  que 
lui  inspire  son  zèle  religieux.  C'est  donc  à  sa  conver- 
sion que  Piyadasi  fait  allusion  ici.  Ainsi  sexphque 
qu'il  puisse  donner  une  date  positive  à  des  «  courses  » 
qu'il  a  dû  souvent  répéter. 

*   Ruriiouf,  f^nUis  de  la  Bonne  Loi ,  p.  3i6  et  siiiv. 
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Nous  nous  trouvons  dès  lors ,  en  ce  qui  touche  la 
conversion  du  roi,  en  présence  de  deux  dates  :  le 
xm*  édit  la  rapportant  à  sa  neuvième  année,  le  vin*  à 
la  onzième.  Cette  contradiction  apparente,  cest 
précisément  Tédit  de  Sahasarâm,  entendu  comme 
nous  Tavons  fait  par  des  motifs  purement  philologi- 
ques, qui  la  supprime  Ou  la  dénoue.  Nous  y  avons 
vu  que  le  roi ,  après  une  première  conversion ,  de- 
meure ,  pendant  «  plus  de  deux  ans  et  demi  »  dans 
une  tiédeur  que,  par  la  suite,  il  se  reproche  amère- 
ment. En  admettant  que  la  conquête  du  Kalinga  et 
la  conversion  qui  l'accompagne  doivent  être  placées 
huit  ans  et  trois  mois ,  je  suppose  —  dans  la  neuvième 
année  —  après  le  sacre  de  Piyadasi ,  sa  conversion 
active ,  décisive ,  étant  postérieure  de  plus  de  deux  ans 
et  demi,  soit  de  deux  ans  et  sept  mois,  par  exemple, 
tomberait  effectivement  dans  la  onzième  année; 
comme  l'indique  le  viif  édit.  La  concordance  est  si 
parfaite ,  elle  rend  si  bien  compte  non  seulement  des 
dates,  mais  des  e:ipressions  même  [samhodhifh  nish- 
krântam)  employées  à  dessein  parle  roi,  que  je  me  per- 
suade que  l'interprétation  verbale  sur  laquelle  elle  re- 
pose est  bien  cette  fois  définitive.  Nous  allons  revenir 
sur  d'autres  traits  qui  me  paraissent  en  fournir  une  vé- 
rification nouvelle.  Mais ,  dès  à  présent ,  nous  sommes 
en  droit  de  tirer  une  conclusion  :  on  ne  saurait  ad- 
mettre que  le  \uf  et  le  xiii*  édit  ne  s'appliquent  pas 
au  même  personnage  que  l'édit  de  Sahasarâm-Rûp- 
nâth;  cet  édit  émane  donc  certainement  du  même 
souverain  que  tous  les  autres. 
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Cette  rencontre  n  est  pas  la  seule.  Comme  je  lai  fait 
voir  en  expliquant  le  vi"  édit  de  Delhi ,  le  roi  y  déclare 
n  avoir  commencé  que  dans  la  treizième  année  de 
son  sacre  à  faire  graver  des  édits  religieux;  et,  en 
effet,  dans  le  groupe  entier  des  inscriptions  plus  an- 
ciennement connues,  aucune  ne  porte  ni  n'implique 
une  date  antérieure.  La  tablette  de  Sahasarâm  elle- 
même  (cf.  ci-dessus  in  Sah.  n.  t),  postérieure  de 
<(  plus  d'un  an  »  à  la  seconde  conversion  du  roi ,  doit 
appartenir  précisément  au  commencement  de  la 
treizième  année.  Or,  elle  seule  parle  des  édits  reli- 
gieux au  futur  et,  comme  on  peut  le  voir  par  ma 
traduction  de  la  fin  du  morceau,  elle  en  prévoit 
l'exécution;  elle  ordonne  aux  représentants  du  roi 
d'en  graver  tant  sur  les  rochers  que  sur  des  colonnes.  Il 
est  .donc  infiniment  probable  que  cet  édit.etsesiéqui- 
valents  sont  les  premiers,  —  ils  sont  certainement 
des  premiers,  —  qu'ait  fait  graver  leur  auteur;  ils 
se  rapportent  justement  à  sa  treizième  année;  c'est 
encore  une  raison  bien  forte  pour  admettre  que  cet 
auteur  n'est  pas  différent  de  ce  roi ,  auteur  des  ins- 
criptions de  Delhi ,  qui  a  commencé  dans  sa  trei- 
zième année  à  faire  graver  des  inscriptions  de  même 
genre. 

Des  deux  autres  dates  que  nous  fournit  le  roi  nous 
n'avons  en  ce  moment  rien  à  dire,  sinon  qu'elles  s'ac- 
cordent fort  bien  avec  celles  qui  précèdent.  Il  nous 
donne  la  treizième  année  de  son  sacre  (éd.  III) 
comme  celle  où  il  a  organisé  YAnusamyânay  qui  fut 
ainsi  ime  des  premières  expressions  de  son  zèle  reli- 
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gieux;  il  nous  apprend  quil   créa  dans  ia  quator- 
zième loffice  des  Dharmamahâmâtras. 

Ces  indications  chronologiques  sont  trop  rares 
sans  doute  au  gré  de  notre  curiosité;  elles  suffisent 
du  moins  pour  nous  permettre  de  répondre  avec 
une  entière  confiance  à  la  première  des  questions 
posées  tout  à  Theure.  Il  est  certain  que  toutes  les  in- 
scriptions que  nous  avons  examinées  remontent  à 
un  seul  et  même  auteur. 

Quel  est  cet  auteur  ? 

Il  ne  se  donne  d  autre  nom  que  celui  de  Piyadasi, 
Pinyadarçin,  ordinairement  accompagné  de  ladjectif 
devânampriya  «cher  aux  devas»;  cette  épithète  quel- 
(juefois  est  employée  seule  pour  le  désigner.  Que 
ce  titre  ait  eu  ou  non,  à  Tépoque  des  Mauryas,  Tap- 
piication  étendue  que  conjecture  M.  Bùhler^  il  est 
certain  que  ce  n'est  quune  épithète,  que  le  vrai  nom 
est  Priyadarçin,  Ce  nom,  ne  figurant  pas  dans  les 
listes    royales    connues ,    avait    naturellement    fort 

^  Bùhler,  Beitideife ^  viii^  édit,  n.  i.  A  ia  première  ligne  de  cet 
édit  à  Kh.,  les  documents  nouveaux  de  M.  Bûhier  lui  permettent 
de  lire  :  Atikamtcun  amtalam  devânarhpijâ  vihcdayâlaik  mima  nikha- 
misa  (et»  pour  le  dire  en  passant,  je  ne  doute  guère  que,  à  K. ,  la 
vraie  lecture  ne  soit  devânampriya  au  lieu  dt  jaiva  jœ^aya:  les  deux 
lectures  sont  d'apparence  moins  différentes  que  ne  ferait  croire  la 

transcription  :  -^z  ^"7/  *"  ^^^^  ^®  ^1^1^*  ^^  semble  Vctt-. 
suivre  que  devànampiyâ  correspond  ici  purement  et  simplement  à 
rdjâno  do  G.  et  ])h.  M.  Bûhier,  s'associant  au  sentiment  du  pandit 
Bhagwânlâl  Indrajî  (Joiirn.  Bonih.  Br.  of  the  Roy,  Asiat,  Soc,  XV,* 
2S6  et  Ind.  Anti<i.  X,  108),  considère  que  cette  épithète  était  un 
titre  qup,  à  l'époque  des  Mauryas,  tous  les  rois  portaient  indistinc-*. 
tf^ment. 

V.  19 
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embarrassé  Prinsep.  Depuis  que  Turnour^  eut  dé- 
montré que  Açoka,  le  petit-fils  de  Gandragupta,  re- 
cevait quelquefois ,  notamment  dans  le  Dipavamsa, 
le  nom  de  Piyadassi  ou  Piyadassana,  je  ne  crois  pas 
que  Tidentification  proposée  ait  été  sérieusement 
mise  en  doute  ^.  La  publication  du  texte  complet  de 
la  chronique  cinghalaise  n'a  pu  que  donner  à  sa  dé- 
monstration un  degré  nouveau  de  certitude  ^.  Bien 
que  tous  les  motifs  qu  il  invoque  ne  soient  pas  éga- 
lement probants^,  la  conclusion  de  Lassen^  sur  ce 
>oint  demeure  en  somme  inattaquable. 

M.  Bûhler  a  cherché  à  lui  donner  une  précision 
décisive  en  démontrant  qu'il  existerait  entre  la  chro- 
nologie des  livres  singhalais  et  celle  des  inscriptions 
une  concordance  parfaite.  Ces  inductions  sont  fon- 
dées sur  une  interprétation  de  l'édit  de  Sahasarâm- 
Rûpnâth  que,  comme  on  Ta  vu,  je  crois  inadmis- 
sible; si  ingénieuses  quelles  puissent  être,  elles 
pèchent  parla  base.  Tout  repose  ici  sur  la  traduction 

*  Jonm,  Asiai.Soc.  of  Beng,  iSSy,  p.  790  et  suiv. ,  io54  et  suiv. 

*  On  ne  peut  dter  qu'à  titre  de  curiosité  Tarticle  de  Latham  (On 
ike  date  and  personality  of  Priyadarsi ,  dans  Joum,  Roy,  Asiat,  Soc. 
t.  XVII,  p.  273  et  suiv.  )  et  sa  bizarre  tentative  pour  identifier  Priya- 
darçin  et  Phrahate. 

*  Cf.  Dipavafhsa ,  éd.  Oldenberg ,  VI ,  i .  1 4 ,  etc. 

^  li  n'est,  par  exemple,  en  aucune  façon  dçmontré  que  l'édit  de 
Bbakra  s'adresse  nécessairement  au  troisième  concile  tenu ,  d'après 

tradition,  sous  le  règne  d'Açoka.  Cf.  ci -dessous.  En  revanche,  on 
pourrait  ajouter  certains  indires  :  c'est  ainsi  que  le  souvenir  de  nom- 
èreux  ledits  de  religion»,  dhammcdipi ,  reste  indissolublement  as- 
socié au  nom  d'Açoka.  Voir  TAçoka  avadâna  dans  Burnouf ,  Intro- 
duction,  p.  371,  etc. 

6  Jnd,  Alterth,,  U\  333. 
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du  texte  en  question;  je  nai  pas  à  y  revenir.  Maïs 
je  dois  ajouter  que,  d^une  part,  Imteliigence  du 
xni*  édit  devenue  possible  postéiieurement  â  larticie 
de  IVI.  Bûhler^  et  d  autre  part  '  l'intelligence  plus 
exacte  du  viii^,  opposent  è  ses  essais  d'ajustement 
chronologique  des  difficultés  insurmontables. 

La  seule  date  qu  il  soit  permis  de  prendre  comme 
point  de  départ,  la  seule  date  réellement  authenti- 
que pour  la  conversion  du  roi,  est  celle  que  donnent 
ses  propres  inscriptions,  c est-à-dire,  au  plus  tôt,  ia 
neuvième  année  de  son  sacre  et  non  la  quatrième, 
que  fouimissent  les  chroniques  pour  la  conversion 
d'Açoka.  Cette  correction  placerait  l'édit  de  Saha- 
sarâm ,  en  supposant  exacte  la  date  de  2 1 8  pour  le 
sacre  du  roi,  au  plus  tôt,  en  Tan  a 60,  et  non  -a 5 6 
du  nirvana  ^  11  faut  donc  renoncer  d  abord  à  cette 
concordance  exacte  entre  les  dates  traditionnelles  et 
les  prétendues  dates  monumentales  qua  cherclié  à 
déduire  M.  Biihler.  J'ajouterai  ici,  à  Tenoontre  de 
Tinterprétatiou  proposée  par  Féminent  indianiste 
pour  la  première  phrase  de  l'édit,  une  dernière  ob- 
servation que  je  me  reproche  de  n'avoir  pas  fait  valoir 
dans  mon  commentaire  du  passage.  Préoccupé  de 
rétablir  sous  le  point  de  vue  chronologique  l'har- 
monie entre  le  sens  qu'il  tire  de  l'inscription  et  les^ 

'■  M.  Bùhler  a  «lu  reste  parfaitement  reconnu  que,  en  Tjabsence 
de  spécification  expresse,  ceslà  partir  du  sacre  que  scyit,  dans  les. 
chroniques  singhalaises,  calculées  les  années  d*Açoka.  Des  cas 
comme  Dipavamsa  VJl,  3i,  pour  n*en  nas  (it€r  d'autres,  ite laissent 
à  cet  égard  aucune  incertitude, 

•9- 
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données  des  livres  singhaiais,  il  ne  tient  pas  compte 
des  contradictions  profondes  qu'il  crée,  à  d'autres 
égards,  non  seulement  entre  cet  édit  et  les  traditions 
relatives  à  Açoka ,  mais  entre  ledit  et  nos  autres  in- 
scriptions qu*il  attribue  pourtant,  comme  nous,  à  un 
même  auteur.  Comment  concilier  l'inscription  qui 
nous  montrerait  le  roi  demeurant  «plus  de  trente- 
deux  ans  et  demi  sans  déployer  de  zèle  »  et  la  chro- 
nique qui  lui  attribue,  à  partir  de  sa  septiènqie  année 
(cf.  ci-dessous),  toutes  les  manifestations  de  lactivité 
religieuse  la  plus  infatigable?  Quelle  concordance 
entre  une  pareille  inscription  et  tous  ces  édits  d'après 
lesquels  ses  fondations  religieuses  les  plus  caracté- 
ristiques, Yanasafriyânay  les  dharmamaMmâtras ,  etc. 
appartiennent  invariablement  à  une  époque  bien  an- 
térieure de  son  règne,  à  sa  treizième,  à  sa  quator- 
zième année?  N'était-ii  encore  ni  actif,  ni  zélé,  alors 
qu'il  insistait  avec  tant  d'énergie  sur  la  nécessité  de 
l'effort  et  du  zèle  le  plus  persévérant  (vi  in  fine;  x. 
in  fine,  etc.  )  ?  Quand  il  proclamait  lui-même  ses  efforts 
(parâkrama,  panikrânta,  etc.)  incessants  (G.  vi,  i  i; 
X,  3,  etc.)? 

Je  n'insisterais  pas  si  longuement  si  je  n'étais  en 
présence  d'une  autorité  aussi  considérable  que  celle 
de  M.  Bûhler.  Je  pense  m'être  exprimé  assez  clai- 
rement pour  démontrer  que  l'essai  de  concordance 
tenté  par  lui  repose  sur  une  base  fragile ,  ruineuse. 
Est-oe  à  dire  qu'il  faille  renoncer  à  trouver,  entre 
les  détiails  fournis  sur  Piyadasi  par  les  monun^nts 
et  les  traditions  singhalaises  sur  Aroka,  des  points 
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de  contact  qui  soient  de  nature  à  confirmer  une 
identification  qu'iamposent  d'ailleurs  tant  de  consi- 
dérations ?  En  aucune  façon  ;  mais  il  faut  renoncer 
aies  chercher  dans  une  date,  à  mon  avis  imaginaire, 
exprimée  soi-disant  dans  Tère  du  nirvana.  Je  crois 
en  revanche  que  les  chroniques  ont,  dans  certains 
détails ,  sous  le  nom  d'Açoka ,  conservé  de  notre  Piya- 
dasi  des  souvenirs  assez  exacts,  non  seulement  pour 
laisser  apparaître  une  concordance  sensible,  mais 
même  pour  contribuer  utilement  à  l'intelligence 
plus  précise  de  certains  passages  un  peu  vagues  de 
nos  monuments. 

Le  Mahâvamsa  et  le  Dîpavamsa  signalent  comme 
un  événement  de  haute  importance  la  conversion 
d'Açoka  aux  idées  buddhiques.  Ils  l'attribuent  à  l'in- 
tervention de  son  neveu  Nyagrodha ,  et  l'entourent  de 
circonstances  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  inspirer  à 
l'égard  de  leur  récit  une  confiance  sans  restriction. 
Mais  le  fait  général  nous  intéresse  seul  ici  Les  deux 
chroniques  sont  d'accord  pour  le  placer  dans  la 
quatrième  année  après  le  sacre  du  roi  ^  C'est ,  comme 
nous  le  voyons  par  les  monuments,  une  erreur  de 
quatre  ans  plus  une  fraction;  nous  nous  en  occupe- 
rons tout  à  l'heure.  A  la  même  époque  elles  rappor- 
tent la  conversion  du  frère  du  roi,  Tishya,  qui  oc- 
cupait le  rang  d'uparâja,  et  qui  entre  dans  la  vie 
religieuse  ^.  Ce  qui  nous  intéresse  davantage,  c'est  de 

'   Dîpavamsa.  VI,  18,  2/1.  Mahâvamsa,  p.  2  3,  i,  3. 
*  Mahâv.  p.  34,  1.  7.  J'ajouterai,  en  passant,  que  le  Dîpavamsa^ 
s'il  n'entre  dans  aucun  détail  au  sujet  de  cette  conversion,  y  fait  au 
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trouver  que  ia  tradition,  à  peu  près  vide  d'inci- 
dents religieux  dans  Tintei^alie,  place  à  environ 
trois  ans  de  là,  dans  ia  septièoie  année  du  sacre ^ 
un  événement  important  et  significatif.  Il  est  claii' 

moins  allusion  dans  un  passage  dont  M.  Oldenberg  me  paraît  avoir 
méconnu  le  sens.  Je  veux  paiier  du  vers  mnémonique ,  Vif,  3i. 

tîni  vassamhi  nigrodho  catuvassamlii  bh&taro 
chavassamhi  pabbajito  Mahindo  Asdcatrajo. 

M.  Oldenberg  traduit  et  complète  :  «Wben  (Asaka)  badcompie- 
ted  tbree  years  (the  story  of)Nigrodha  (happened),aRer  tfae  foorth 
year  (he  put  bis)  brotbers  (to  death) ,  afler  tbe  sixth  year  Mabinda, 
the  son  of  Asoka,  received  tbe  pabbajâ  ordination.».  Rien  à  dire  en 
ce  qui  concerne  la  première  date  et  la  troisième ,  mais  pour  la  se- 
conde Tinterprétation  est  inadmissible.  Les  deux  chroniques  sont 
d'accord  pour  placer,  comme  il  est  dans  les  vraisemblances,  le 
meurtre  des  frères  d'Açokadès  son  accession  au  trône  et  le  présentent 
comme  le  principal  moyen  qu*il  emj^oie  pour  assurer  son  pouvoir.  11 
u*y  aurait  d'autre  ressource  que  d'entendre  :  «  quatre  ans  aoant  son 
sacre»,  alors  que  les  autres  dates,  ainsi  qu'il  est  naturel,  prennent 
le  sacre  comme  terminus  a  quo.  Cela  n'est  pas  croyable.  Il  ne  reste 
qu'à  prendre  bhâlaro  pour  un  singulier,  ce  qui  ii*a  rien  d^excessif 
dans  ia  langue  dont  on  a  ici  un  spécimen ,  et  à  entendre  :  c  dans  ia 
quatrième  année  de  son  sacre,  son  frère  (c'est-à-dire  Tishya  Tuparâja] 
entra  en  religion.  » 

'  £t  non  dans  la  six\hn£,  comme  paraît  le  dire  un  passage  (Ma- 
iiâv.  p.  37, 1.  5)  qui  serait  en  contradiction  avec  les  données  anté- 
rieures parfaitement  explicites.  C'est  ce  qui  se  dédpit  clairement  de 
la  Samantapasâdikâ  [loc.  cit.  p.  3o6]  d'après  laquelle  Açoka  est 
dans  la  dixième  année  de  son  sacre ,  Iroù'  ans  après  l'ordination  de 
Mabendra.  La  même  conclusion  ressort  d'ailleurs  de  la  comparaison 
du  Dîpavamsa  d'après  lequel  Mabendra ,  qui  avait  i  o  ans  à  l'avène- 
ment de  son  père  au  trône  (VI,  21  u  en  a  vingt  accomplis  au  mo- 
ment où  il  renonce  au  monde  (  Vil,  3i):  M.  Oldenberg  a  donc  bien 
rendu  l'expression  ckavassamhi  Asohassa  (VU,  22)  :  «wben  Asoka 
bad  completed  six.  years»,  et  c*est  peut-être  cette  locution,  qui  re- 
mettrait tout  en  ordre  dans  la  tradition  du  Mabâvamsa,  qu*il  y  faut 
substitiier  p.  .S 7.  l.  5  à  l'expre^ision  chtUHie  i>as.%«,  quoique  la   même 
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que  le  fait  capital  à  ses  yeux,  le  noyau  même  de  ce 
récit,  le  fait  qui  le  caractérise ,  n  est  pas  Tinauguration 
des  quatre-vingt-quatre  mille  Stupas  édifiés  par  Tordre 
du  roi;  c'en  est  justement  la  partie  la  plus  chargée  de 
miracles  et  par  elle-même  la  moins  cix>yabie.  Le  mo* 
ment  est  certainement  décisif  dans  la  vie  d'Açoka; 
car  c'est,  d'après  le  Mahâvamsa,  à  partir  de  ce  jour 
qu'il  reçut  le  nom  de  Dharmâroka  ^  ;  c'est  en  effet  la 
première  fois  qu'on  nous  le  représente  faisant  une 
profession  publique  de  ses  idées  religieuses  2;  c'est 
alors  qu'il  manifeste  son  dévouement  au  buddhisme 
de  la  façon  la  plus  éclatante,  en  faisant  entrer  dam 
les  ordres  son  fils  Mahendra  et  sa  fille  Samghamitrâ. 
Tout  nous  convie  à  admettre  qu'il  s'agit  réellement 
ici  d'une  évolution  grave  dans  la  carrière  religieuse 
du  roi. 

lecture  reparaisse  dans  Tédition  nouvelle  de  Sumaugala  (V.  21). 
Quant  à  la  légitimité  de  cette  traduction  pour  des  locutions  comme 
chav(usamki,  on  peut  voir  par  Je  vers  du  Dîpavamsa  VII,  3i  dont 
il  vient  d'être  question,  que  cette  tournure  peut  aussi  bien  s'em- 
ployer pour  marquer  l'année  courante ,  comme  dans  catavassamhi 
qui  doit  signifier  «dans  la  quatrième  année  » ,  que  pour  marquer  les 
années  écoulées,  comme  dans  tini  (?)  vcLSsamhi  qui  ne  peut  signifier 
que  «après  trois  années  écoulées.» 

•  La  mêni(^  adirmation  se  retrouve  dans  une  stance  citée  par 
l'Açoka  avadâna  du  Divya  avadAna  (Bumouf,  Introduction,  p.  SyA), 
c[ui ,  au  même  passage ,  remarque  que  «  il  n'y  avait  pas  encore  bien 
longtemps  que  le  roi  était  favorablement  disposé  pour  la  loi  du 
Buddha»,  allusion  bien  claire  à  la  «première»  conversion. 

*  Dans  le  récit  de  Buddhaghosha  [Scunantapâsâdikâ ,  dans  S attavi- 
bhcuiga,  éd.  Oldenberg,  I,  3o4)  %  le  miracle  qui  montre  an  roi  les 
84,000  stupas  à  la  fois,  a  pour  but  de  le  rendre  tout  à  fait  croyant 
[ativiya  buddhasâsane  pasideyyâ  ti);  on  se  souvenait  donc  que,  à 
cette  épocjue,  sa  loi  avait  encore  besoin  d'iUrc  stimulée. 
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Dans  I^  récit  de  ces  incidents,  le  fait  principal, 
celui  auquel  se  rattachent  les  autres,  et  en  parti- 
culier l'ordination  du  fils  du  roi,  celui  qui  nous  est 
décrit  avec  détail  et  auquel  la  chronique  prête  évi- 
demment une  importance  particulière,  cest  la  visite 
solennelle  que  le  roi  rend  au  Samgha,  au  milieu 
duquel  il  prend  séance  : 

SamghamajjhaiTihi  atthàsi  vanditvà  samgham  uttamam^. 

On  ne  peut  manquer  de  songer  ici  au  passage  de 
redit  de  Rûpnâth  et  Bairât  (peut-être  la  même  ex- 
pression est-elle  aussi  employée  à  Saliasarâm,  mais 
une  lacune  rend  ce  point  douteux)  où  Piyadasi  cons- 
tate sa  seconde  et  définitive  conversion.  On  se  rap- 
pelle que  la  lecture  admise  par  M.  Bûhler  est,  dune 
part  :  am  sumi  haka  safhghapapiie ,  et  de  Tautre  :  am 
mamayâ  samglie  papayite;  il  y  cherche  ce  sens,  que  le 
roi  serait  «  entré  dans  la  commvmauté  (des  moines)  » , 
en  d*autres  termes,  serait  lui-même  devenu  moine. 
J'ai  dit  les  raisons  qui  rendaient  pour  moi  cette 
interprétation  fort  invraisemblable,  mais  sans  rien 
trouver  de  plus  plausible  à  y  substituer.  Je  crois 
que  nous  avons  ici  le  moyen  dé  sortir  d'embarras. 
En  supposant  que  les  lectures  indiquées  se  confir- 
ment, nous  n'aurions  rien  à  changer  matériellement 
n  la  traduction  de  M.  Bùhler  :  il  suffirait  de  rem- 
placer Vidée  d'((  entrer  dans  le  Samgha  »  au  sens  mé- 
taphorique ,  par  ridée  d'une  entrée ,  au  sens  physique 

'   Mahdn.  p.  35,  1.  8. 
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et  littéral;  nous  aurions  une  allusion  k  la  cérémonie 
même  que  nous  décrit  le  Mahàvamsa,  et  le  roi  di- 
rait :  u  il  y  a  plus  d'un  an  que  je  me  suis  rendu  au 
sein  du  Samgha  » ,  que  j'ai  fait  dans  le  Samgha  cette 
entrée  solennelle;  il  peut  bien  la  citer  k  un  an  de 
distance  *  comme  un  événement  connu,  puisque  le 
souvenir  s'en  était  conservé  vivant  plusieurs  siècles 
après.  Du  mcme  coup  tombent  toutes  les  difficultés 
que  soulevait  la  première  interprétation  de  la  phrase. 
Cette  concordance  serait  décisive  si  la  conservation 
matérielle  de  l'inscription  permettait  une  entière 
certitude;  en  l'état,  elle  me  parait  recevoir  de  la 
comparaison  du  viii''  édit  une  confirmation  remar- 
quable. 

Nous  avons  vu  que  le  vin*"  édit  se  rapporte  au 
même  moment  de  la  vie  du  roi,  à  la  même  date  et 
au  même  événement.  Or,  là  encore,  l'idée  de  la  con- 
version du  roi  est  associée  par  lui  au  souvenir  d'une 
«sortie»  de  son  palais,  d'une  «course»  au  dehors. 
Sans  doute  les  expressions  dont  se  sert  le  roi  s'inspi- 
rent d'abord  de  la  formule  buddhique  du  «départ 
pour  la  bodhi».  Mais  cette  sorte  de  jeu  de  mots  et 
la  comparaison  avec  les  «  sorties  d'agrément  »  de  ses 
prédécesseurs  ne  deviennent  vraiment  naturels  que 
si  sa  conversion  se  rattache  par  une  liaison  intime  et 
étroite  A  la  «  course  »  qu'il  décrit  aussitôt.  Il  est  clair 
que  ce  genre  de  «  courses  »  a  dû  devenir  pour  lui 
une  habitude  ^;  il  n'en  reste  pas  moins  que  le  corn- 

'  Je  suis  inaiiitenanl  ivbs  porté  à  croire  que  cette  idée  est  "exprès 
sèment  contenue  dans  la  dernière  phrase  de  l'cdil ,  que  hhùyah  doit 
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mencement  de  cette  pratique ,  le  premier  type  de  ces 
«  sorties  »  se  confond  pour  le  roi  avec  sa  conversion 
active  au  buddhisme;  eti  dans  l'aperçu  quil  nous 
en  donne,  en  admettant  que  la  description  tout  en- 
tière ne  vise  pas  exclusivement  la  visite  racontée  par 
leMahàvamsa,  plusieurs  traits  :  samanânaiTi  dasane, 
hiraihnapatividhâne  j  dhathmânusasti,  dhammaparipuchâ, 
s  y  rapportent  parfaitement  et  semblent  bien  en  con- 
server le  souvenir. 

Ces  rapprochements  de  détail  entre  la  chronique 
singhalaise  et  nos  édits  me  paraissent  remarquables 
et  instructifs  ;  je  ne  prétends  pas  cependant  en  exa- 
gérer la  certitude.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la 
tradition  avait  conservé  plus  ou  moins  obscurément 
la  mémoire  de  deux  étapes  qu  aurait  traversées  dans 
sa  vie  religieuse,  le  roi  quelle  appelle  Açoka  :  la  pre- 
mière correspondant  à  son  entrée  dans  le  giron  de 
l'église  buddhique  [upâsakatvam) ,  la  seconde  signalée 
par  son  entrée  solennelle  dans  l'assemblée  du  clergé, 
par  l'ordination  de  son  fils  Mahendra,  par  l'applica- 
tion au  roi  d'un  nom  nouveau  et  significatif.  La  tra- 
dition les  sépare  par  un  intervalle  qui  correspond 

cire  pris  dans  le  sens  «île  nouveau»  et  qu'il  faut  entendre  ;  «dans 
la  »uite  ce  plaisir  vertueux  est  de  nouveau  { c  est-à-dire  a  été  et  sera 
dans  roccasion)  le  parlagede  Piyadasi».  Je  préférerais  dès  lors  pren- 
dre dans  la  j)lirase  antérieure  dhaihmayâtrâ  comme  un  singulier, 
comme  une  mani^^e  de  collectif  qui  embrasserait  du  reste  probable- 
ment plusieurs  séries  de  courses.  Il  est  vrai  cpie  le  pronom  ta  de  la 
plupart  des  versions  semble  indiquer  le  pluriel  ;  mais  sa  ou  esâ  de 
Girnar,  la  j)lus  châtiée  de  toutes ,  exige  le  singulier.  De  foute  façon 
et  dans  un  sens  ou  dans  l'aulrc,  il  faudra  donr  adinetlre  une  in- 
rorrcction.   " 
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parfaitement  à  celui  (plus  de  deux  ans  et  demi)  qui 
est  garanti  pour  Piyadasi  par  son  témoignage  épigra- 
phique.  Une  pareille  rencontre  ne  saurait  être  for- 
tuite; elle  est  peut-être  d'autant  plus  frappante  qu'elle 
porte  après  tout  sur  un  fait  secondaire. 

Il  est  vrai  que  cette  concordance  n  est  pas  sans 
souffrir  quelque  restriction.  Les  chroniques  singha- 
laises  attribuent  à  la  quatrième  année,  (toujours  à 
compter  du  sacre)  la  conversion  que  le  xni*  édit  at- 
tribue à  la  neuvième  ;  elles  placent  dans  la  septième 
celle  qui ,  d'après  Sahasaram  et  le  vui°  édit ,  appartient 
à  la  onzième.  Il  y  a  là  une  part  d'erreur  certaine. 
La  source  n'en  est  pas  malaisée  à  découvrir.  Daprès 
les  chroniques,  la  consécration  d'Açoka  tombe  dans 
la  cinquième  année,  c'est-à-dire  quatre  ans  et  une 
fraction  (pour  nous  indéterminée),  après  sa  prise  de 
possession  du  trône.  C'est  évidemment  cette  période 
qui,  défalquée  indûment,  a  troublé  les  chiffres  de 
la  tradition.  Ainsi  que  je  l'ai  fait  observer  plus  haut 
(in  Sah,  n.  6),  cette  erreur  a  pu  s'introduire  de  deux 
façons  :  ou  bien  on  a  séparé  après  coup  l'avènement 
et  la  consécration  qui  en  réalité  auraient  été  simul- 
tanés, ou  bien  on  n  ,  à  un  certain  moment,  admis  par 
erreur  que  le  point  de  départ  des  dates  traditionnel- 
les était  l'avènement  même,  et  non  le  sacre  du  roi; 
puis,  réduisant  la  tradition  en  un  système  continu, 
avec  le  sacre  du  roi  comme  point  initial,  on  a  été 
conduit  à  raccourcir  une  ou  plusieurs  des  périodes 
données  pour  les  divers  événements  du  règne,  de 
l'espace    de    temps  écoulé  entre  l'avènement  et  le 
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sacre.  Plusieurs  motifs  me  font  incliner  vers  la  se- 
conde explication  ^  Il  est  peu  probable  que  les  bud- 
dhistes  aient  inventé  de  toutes  pièces  les  incidents 
qui  merquèrent  d'après  eux  les  premiers  temps  d'un 
roi  qu'ils  tenaient  en  si  haute  estime.  La  concor- 
dance avec  nos  inscriptions  que  nous  constatons 
dans  la  suite  est  plutôt  de  nature  à  rehausser  d'une 
façon  générale  l'autorité  de  la  tradition  singhalaise. 
La  manière  dont  Piyadasi  date  ses  inscriptions,  en 
parlant  de  son  sacre,  semble  indiquer  que  la  date 
ne  s'en  confondait  pas  avec  celle  de  son  avènement. 
Enfin ,  91  cette  période  intermédiaire  entre  l'avène- 
ment et  le  sacre  était  une  invention  arbitraire,  il 
serait  surprenant  qu'on  lui  eût  attribué,  au  lieu 
d'une  durée  exprimée  en  rhilFres  ronds,  une  durée 
évidemment  très  précise  que  nous  sommes  en  état 
de  retrouver  avec  une  approximation  suffisante:  Kn 

^  M.  Kern,  Geschied,  van  het  biiddh.  II,  298,  veut,  il  est  vrai, 
mettre  la  tradition  singhalaise  en  contradiction  avec  elle-même;  da 
passage  du  Mahâvamsa  (p.  23 , 1.  2  )  où  il  est  dit  que  le  père  d'Âçoka 
donnait  la  nourriture  à  soixante  mille  brahmanes,  que  lui-même  la 
leur  donna  pendant  trois  ans ,  il  conclut  que ,  en  réalité ,  ravènementet 
le  sacre  appartenaient  au  même  temps;  autrement  ce  serait  pendant 
sept  ans  et  non  trois,  que  Açoka  aurait  conservé  sa  faveur  aux  brah- 
manes. C'est  se  donner  trop  aisément  l'avantage  sur  le  chroniqueur. 
Personne  jusqu'ici  n'avait  douté  que,  prenant  toutes  ses  dates  à  par- 
tir du  .sacre  du  roi,  il  ne  fît  de  même  ici,  et  l'on  avait  entendu 
«pendant  trois  ans,  a/)rès  son  abhisheka*.  11  n'y  a  aucune  raison  pour 
s'éloigner  d'une  intei*prétation  que  chacun  trouvait  assez  naturelle 
[)our  l'admettre  d'emblée ,  sans  même  juger  nécessaire  de  s'y  arrêter 
en  passant.  Il  suffirait  pour  in  justifier  de  comparer  au  vers  du  Ma- 
hâvanisa  la  rédaction  de  Buddliaghosha  dans  l'inlroduclion  de  la 
Saniantapasâdiii.i  [Sattavihliamfjt ,  éd.  Oldcnberg,  1,  p.  3oo). 
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eflel,  d'après  les  inscriptions,  la  première  conver- 
sion remontant  aux  premiers  mois  de  la  neuvième 
année,  soit  8  ans  et  !i  mois  api*ès  le  sacre,  et  la  se- 
conde aux  derniers  de  la  onzième,  soit  lo  ans  et 
lo  mois  après  le  sacre,  la  quantité  commune  quil 
faut  déduire  de  ces  chiffres  pour  rapporter  le  pre- 
mier événement  à  la  quatrième  année  et  le  second 
à  la  septième,  ne  peut  varier  qu*entre  Ix  ans  et  3  mois 
au  minimum  et  ^  ans  et  7  mois  au  maximum;  si 
donc  nous  plaçons  le  sacre  par  conjecture  Ix  ans  et 
5  mois  après  lavènement,  nous  avons  les  plus  gran- 
des chances  de  ne  pas  nous  égarer  beaucoup. 

En  somme,  je  me  crois  autorisé  à  retenir  de  la 
discussion  qui  précède  une  conclusion  générale  : 
malgré  une  erreur  certaine  dans  la  chronologie  sin- 
ghalaise,  erreur  qui  s'explique  avec  évidence  par  une 
méprise  sur  le  point  de  départ  du  calcul,  il  sub- 
siste entre  la  tradition  écrite  et  les  données  monu- 
mentales une  coïncidence  frappante  ^  ;  cette  coïnci- 

^  Je  ne  citerai  ici  rjuà  titre  de  curiosilé  un  ou  deux  rapproche- 
ments qui  se  font  naturellement  dans  l'esprit  entre  certains  passages 
rie  la  chronique  et  certains  tours  de  nos  inscription^.  Par  exemple* 
la  question  que  le  roi  adresse  au  Samgha  (d'après  Dtpav.,  VI,  87), 
hien  que Taltération  du  texte  l'obscurcisse  fôcheusplmenl ,  fait,  par 
ie  mot  ganana,  songer  à  la  phrase  fniale  du  m*  édit.  Quand  on  lit, 
au  V.  28  du  même  chapitre  : 

itobabiddhâpâsande  titthiye  nânâdillhike 
sârâsâram  (favesanto  puthuladdhi  nimanlayi, 

on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  au  xii*  édit  et  l'on  ext  tenté  de 
traduire,  d'après  cette  analogie  (sârâsât^a,  comme  phaiâphala] , 
«cherchant  i'essence  de  chaque  doctrine».  Ce  serait  un  souvenir  sin- 
gulifremeri!  précis  de  la  manière  de  parler  et  de  penser  de   Piya- 
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<Ience  ne  permet  pas  de  douter  que  les  événements 
rapportés  d*une  part  à  Piyadasi,  de  l'autre  à  Açoka, 
ne  concernent  en  réalité  un  seul  et  même  personnage 
désigné  par  un  double  nom^ 

On  a  donc  raison  d'admettre ,  comme  on  fait  du 
reste  depuis  longtemps ,  que  le  Piyadasi  des  monu- 
ments et  r Açoka  de  la  littérature  sont  bien  réelle- 
ment le  même  roi.  C'est  le  second  point  préliminaire 
que  nous  avions  à  établir. 

Il  nous  reste  à  déterminer  la  suite  chronologique 
de  nos  inscriptions. 

Le  point  de  départ  fixe  est  donné  par  le  vi*  édit 
de  DelhL  Le  roi  y  déclare  que  c'est  dans  la  treizième 
année  de  son  sacre  qu'il  a  fait  graver  les  premières 
dhammalipis'-^.  11  est  malaisé  dé  décider  pi*écisément 
l'extension  que  le  roi,  dans  sa  pensée,  donnait  à  cette 
expression,  11  est  permis  de  douter  que  Piyadasi  ait 
entendu  englober  dans  cette  dénomination ,  comme 
se  référant  à  la  Religion,  de  courtes  inscriptions  telles 
que  celles  des  grottes  de  Baràbar.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  que  jusqu'ici  il  n'en  a  été  décou- 

dasi.  ]1  est  encore  une  locution  familière  au  roi  quem|doie  la  Sanian 
tapâsâdikâ  (ap.  Oldenberg,  loc.  cit.,  p.  3o5]  lorsqu'elle  représente 
que  Moggaliputta ,  au  moment  où  il  décide  le  roi  à  faire  entrer  son 
fils  dans  la  vie  religieuse ,  est  pénétré  de  cette  pensée  :  sâsanassa  ad' 
viya  vuddhi  bhavissatiti. 

^  L*usage  des  hirudas  paraît  avoir  été ,  à  cette  époque ,  particulià* 
rement  ordinaire.  Cf.  Jacobi ,  Zeitschrift  der  Devtschen  Morgenlàndi- 
schen  Gesellschaft ,  XXXV,  669. 

^  L'interprétation  correcte  de  cette  phrase  a  fait  justice  do  seiiti-- 
ment  exprimé  par  Lass?n  (IruL  Allerth.,  II',  237),  en  vertu  duqfnd 
celle  tablette  serait  datée  de  la  treizième  année  du  roi. 
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vert  aucune,  même  dans  ce  genre,  qui  remonte  a 
une  époque  antérieure;  les  deux  dédicaces  ies  phis 
anciennes  de  Baràbar  datent  précisément  de  cette 
treizième  année.  Ce  qui  est  certain  ^ussi ,  c  est  que 
tous  les  édits  qui  nous  sont  actuellement  connus 
rentrent  dans  in  catégorie  des  dkammcUîpis.  Et,  en 
effet,  aucun  n'est  antérieur  à  cette  treizième  année 
que  signaient  de»  monuments  si  divers. 

L'édit  de  Sahasarâm-Rûpnàth,  postérieur  de  «  plus 
d'une  année»  à  la  conversion  active  de  Piyadasi,* 
appartient  au  commencement  de  Tan  treize.  Ce  doit 
être  ie  plus  ancien  de  tous,  puisqu'il  y  est  question 
des  inscriptions  sur  roc  ou  sur  colonnes  comme  d'un 
desideratum,  d'un  projet,  et  non  encore  d'un  fait 
accompli. .  L'exécution  cependant  devait  suivre  à 
courte  échéance.  Le  quatrième  des  quatorze  édits 
est  daté  expressément  de  ia  treizième  année  ;  mais  le 
cinquième  parle  de  la  création  des  dharmamahâinâ' 
iras  comme  appartenant  à  ia  quatorzième^De  même 
pour  ies  édits  des  colonnes  :  ies  six  premiers  sont 
datés  de  la  vingt-septième  année,  le  septième  (vn- 
vni*),  de  la  vingt-huitième,  or  ce  dernier  manque 
dans  la  plupart  des  versions;  il  n'est  conservé  que 
sur  le  pilier  de  Delhi ,  il  y  est  d'ailleurs  gravé  moins 
symétriquement  que  les  autres  et  la  plus  grande 
partie  court  autour  du  fut. 

}  M.  Bûhier  [Ind,  Antiq,  iSSà,  p.  3o6)  a  parfaiternent  reconnu 
que  ia  phrase  finale  de  ce  qu  on  appelait  le  viii*  édit  se  relie  étroi- 
tement au  cUbut  de  ce  qu'on  appelait  Tëdit  circulaire,  et  que  ces 
deux  parties  rie  forment  en  réalité  qu'un  édît  unique. 
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Dans  ces  conditions ,  on  serait  tenté  d'admetlre  que, 
sur  les  mêmes  monuments ,  les  édits  ont  été  gravés 
en  plusieurs  fois ,  au  fur  et  à  mesure  que  le  roi  jugeait 
opportun  d'en  promulguer  de  nouveaux.  Cette  con- 
jecture pourrait  paraître  confirmée,  en  ce  qui  con- 
cerne les  édils  sur  roc,  par  le  fait  que  Dhauii  et 
Jaugada,  qui  concordent  pour  les  dix  premiers  édits 
avec  les  autres  versions ,  n'ont  pas  de  rédaction  parai» 
lèle  pour  les  édits  xi-xiii.  On  pourrait  expliquer  par 
leur  addition  successive  cette  absence  d'une  partie 
des  tablettes. 

Plusieurs  raisons  contredisent  cette  idée.  La  plus 
grave  est  celle  qui  résulte  de  la  présence  du  xiv*  édit 
dans  toutes  les  versions  et  de  sa  teneur.  Il  me  suffit 
d  y  renvoyer.  11  est  clair  que ,  si  ces  indications  ont 
pu  être  ajoutées  à  la  série  des  inscriptions  qui  les 
précèdent,  c'est  que  le  tout  a  été  considéré  comme 
formant  un  ensemble  et  a  dû  être  gravé  au  même 
moment.  Les  développements  plus  ou  moins  étendus 
auxquels  le  roi  y  fait  allusion  ne  paraissent  pas  se 
référer  à  des  différences  de  rédaction  portant  sur 
le  texte  do  chaque  édit  particulier;  les  divergences 
que  nous  constatons  à  cet  égard  entre  les  différentes 
versions  ne  mériteraient  pas  d'être  signalées  de  la  sorte  ; 
elles  ne  peuvent  se  rapporter  qu'au  nombre  d'édits 
plus  ou  moins  considérable  admis  dans  chacune 
d'elles.  Ce  qui  suppose  un  choix  raisonné  et  exclut 
une  constitution  lente  et  successive  pour  chaque  en- 
semble. La  présence  de  ce  xiv"  édit  implique  du 
reste. que  l'inscription  est  considérée  comme  défi- 
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nitivement  close;  elle  ne  laisse  d'ouverture  pour 
l'avenir  à  aucun  complément  ni  addition.  On  a  dans 
les  derniers  temps  découvert  à  Sopârâ,  Tancienne 
Çûrpàraka ,  un  peu  au  nord  de  Bombay,  un  court  frag- 
ment du  vni®  des  quatorze  édits.  Nous  n  avons  aucun 
moyen  de  reconnaître  à  laquelle  des  catégories  dis- 
tinguées par  le  roi,  versions  développées,  versions 
abrégées  et  versions  moyennes,  appartenait  le  groupe 
d'édits  dont  ce  fragment  faisait  partie  intégrante. 
Mais,  en  tous  cas,  il  n'y  a  aucune  apparence  que 
le  viii°  édit  ait  été  gravé  en  cet  endroit  isolément;  et 
la  conviction  du  savant  et  ingénieux  pandit  Phag- 
wànlàl  Indrajî,  conviction  fondée  sur  divers  indices, 
est  que  ce  fragment  a  été  détaché  d'un  ensemble 
étendu ,  analogue  aux  autres  collections  de  onze  ou  de 
quatorze  tablettes ^  J'ajoute  que,  en  générai,  la  dis- 
position des  édits  est  assez  symétrique  pour  ne  pas 
éveiller  l'idée  d'accroissements  accidentels  et  succes- 
sifs. Les  changements  de  main  n'y  sont  guère  appa- 
rents ,  ou  bien ,  là  où  il  est  permis  d'en  admettre,  par 
exemple  à  Khàlsi  à  partir  du  x''  édit,  ils  ne  corres- 
pondent pas  au  groupement  que  feraient  attendre 
soit  des  arguments  internes  empruntés  aux  dates 
(groupe  de  i-iv),  soit  la  comparaison  entre  les  ver- 
sions inégales  (groupe  de  xi-xiii). 

Il  y  a  donc  tout  lieu  d'admettre,  là  où  un  certain 
nombre  d'édits  sont  réunis  en  une  série,  que  l'en- 
semble en  a  été  gravé  en  une  seule  fois  et  que  l'in- 
scription ne  peut,  par  conséquent,  être  antérieure 

•   Journ.  Bomb.  Br.  Roy.  Asiot.  Soc,  t.  XV,  p.  282. 

V.  20 
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« 

à  la  date  la  plus  basse  qui  soit  mentionnée  dans  tout 
le  morceau.  C'est  ainsi  que  le  iif  édit,  qui  porte  la 
date  de  la  treizième  année,  n'a  probablement  pas 
été  gravé ,  dans  les  versions  qui  nous  en  sont  parvenues , 
avant  la  quatorzième ,  à  laquelle  se  réfère  le  v*  édit. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  déduction,  elle  parait 
être  sans  importance  dans  la  pratique.  Il  n'y  a  au- 
cune apparence  que  le  roi  ait  jamais  antidaté  ni 
commis  d'anachronisme^.  Nous  sommes  donc  par- 
faitement fondés  h  admettre  que  les  édits,  en  les 
supposant  reproduits  à  une  époque  quelconque  du 
règne,  l'ont  été  fidèlement  sous  leur  forme  primi- 
tive; ils  ont,  quand  ils  sont  datés,  force  de  documents 
pour  la  date  qu'ils  portent.  J'ajoute  que  des  indices 
que  fournissent  soit  les  quatorze  édits ,  soit  les  édits 
sur  colonnes,  permettent  de  conclure  que  les  di- 
verses parties  se  suivent  dans  l'ordre  exact  de  leur 
promulgation  originale. 

Ceci  posé ,  il  ne  nous  reste  plus  guère  qu'à  consi- 
gner les  dates  qui  sont  données ,  directement  ou  indi- 
rectement, pour  quelques-unes  de  nos  tablettes. 

'  Lassen  [Ind.  Alterth.,  IP,  2  53  suiv.)  ajustement  remanpiéque 
les  inscriptioiis  oh.  Piyadasi  se  flatte  des  succès  religieux  obtenus  à 
Tétranger,  et  surtout  clans  les  royaumes  grecs,  supposent  un  inter- 
valle suffisant  entre  la  conversion  du  roi  et  la  date  de  Tinscription. 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  de  quelle  nature  a  pu  être  l'action  exer- 
cée par  Piyadasi  dans  les  royaumes  grecs.  Il  suffira  d'observer,  quant 
à  présent,  que  sa  conversion,  même  si  l'on  prend  pour  point  de 
départ  sa  conversion  active. ,  datant  de  la  fin  de  la  onzième  année ,  il 
reste,  entre  cette  époque  et  les  plus  anciennes  inscriptions  (ii*  édit) 
o6  il  soit  question  de  ses  relations  extérieures ,  un  intervalle  de  deux 
années  qui  est  suffisant. 
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L'édit  de  Sahasaram-Rûpnâtb  est  le  plus  ancien  de 
tous  et  remonte  à  la  treizième  année,  à  compter  du 
sacre.  Le  ly"  des  quatorze  édits  étant  daté  de  la  treizième 
année ,  les  trois  qui  le  précèdent  appartiennent  cer- 
tainement au  même  temps ,  et ,  dans  le  m*,  nous  avons 
en  quelque  sorte  lacté  même  de  création  de  i'Anu- 
samyâna,  que  cetédit  rapporte  à  la  treizième  année. 
La  conclusion  nest  pas  sans  intérêt  à  cause  du 
\f  édit,  si  important  pour  les  relations  extérieures 
de  Piyadasi. 

Si  le  III*  édit  constitue  la  charte  de  fondation  con- 
temporaine de  TÂnusamyâna,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu  il  en  est  de  même  du  v''  édit  à  l'égard  des  Dhar- 
niamahâmâti  as ,  et  que  la  tablette  date ,  comme  cet 
office  même,  de  la  quatorzième  année.  Les  tablettes 
suivantes,  jusqu'à  la  XIV^  ne  contiennent  plus  d'in- 
dications chronologiques.  Elles  peuvent  appartenir 
toutes  à  la  quatorzième  année,  elles  ne  sont  certai- 
nement pas  antérieures.  La  xii®,  par  exemple ,  men- 
tionne les  dharmamahâmâtras.  Quant  à  la  viif ,  qui 
fait  allusion  à  la  seconde  conversion  du  roi  et  la 
place  dans  la  onzième  année,  rien  absolument  ne 
force  à  la  prendre  comme  contemporaine  du  fait, 
pas  plus  que  la  xuf  ne  Test  de  la  conquête  du  Ka- 
limga;  mon  interprétation  rectifiée  du  morceau 
donne  au  contraire,  dans  la  dernière  phrase,  une  rai- 
son positive  en  faveur  de  son  origine  ultérieure. 

A  tout  prendre,  la  date  de  la  quatorzième  année 
pour  le  groupe  des  quatorze  édits  me  parait  très  vrai- 
semblable. Les  édits  détachés  de  Dhauli  nous  fournis- 


uo. 
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sent  à  cet  égard,  sinon  une  preuve  décisive,  au  moins 
une  présomption  qui  a  son  prix.  Vers  la  fin  du  premier 
de  ces  édits,  Piyadasi  déclare  qxi*il  fera  tenir  tous 
les  cinq  ans  l'Anusamyâna  (cf.  ci-deSsous).  Cette  façon 
de  parler  ne  s^explique  guère  que  si  la  tablette  est 
contemporaine ,  ou  du  moins  de  très  peu  postérieure , 
à  l'origine  de  cette  institution.  Or  la  date  en  est  fixée 
par  le  uf  édit  à  la  treizième  année.  La  quatorzième 
année  serait  donc ,  pour  le  morceau  où  le  roi  s  ex- 
prime ainsi,  une  date  fort  convenable.  Elle  impli- 
querait nécessairement  que  les  tablettes  v-xiv  qui  le 
précèdent  ne  sont  pas  elles-mêmes  postérieures. 

Quant  aux  édits  sur  colonnes,  les  six  premiers  sont 
certainement  de  la  vingt-septième  année  puisque  le 
premier,  le  quatrième,  le  cinquième  et  le  sixième 
portent  cette  date.  Le  dernier  (vii-viii)  est  de  l'année 
d'après.  Ils  marquent  la  dernière  expression  qui  nous 
soit  accessible  des  idées  et  des  intentions  du  roi. 

Entre  ceux-ci  et  la  série  des  quatorze  édits ,  nous 
n'avons  rien  que  l'inscription  votive  n"  3  de  Baràbar, 
datée  de  la  vingtième  année.  C'est  assurément  pour 
l'inscription  de  Bhabra  que  labsence  de  date  est  le 
plus  regrettable.  Je  ne  vois  jusqu'ici  aucun  moyen  de 
suppléer  à  cet  égard  au  silence  du  texte.  Tout  au 
plus  oserais-je  dire  que,  par  quelques  détails  de  sa 
phraséologie,  elle  me  fait  l'impression  d'être  plus 
voisine  des  édits  sur  roc  que  des  édits  sur  colonnes. 
Si  elle  n'est  pas  contemporaine  des  quatorze  édits  et 
de  l'édit  de  Sahasarâm-Rûpnâth ,  j'ai  peine  à  croire  du 
moins  qu'elle  soit  de  beaucoup  postérieure.  En  tous 
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cas,  il  est  absolument  arbitraire  de  la  rapporter  aux 
derniers  tenàps  du  règne  de  Piyadasi,  de  la  placer, 
comme  Ta  fait  M.  Thomas,  sans  autre  preuve  qu*une 
thèse  préconçue  sur  laquelle  nous  reviendrons,  après 
les  édits  de  la  vingt-huitième  année  ^ 

Ces  données,  encore  qu*incoraplètes ,  ont  pour 
nous  un  grand  prix.  Il  importe  de  les  avoir  bien  pré- 
sentes à  Tesprit  pour  éviter  plus  d'une  confusion; 
elles  suffisent  pour  écarter  par  des  arguments  pé- 
remptoires  certaines  théories  aventureuses. 

Le  terrain  parait  maintenant  suffi^samment  déblayé 
pour  qu  il  soit  permis  de  passer  à  Texamen  des  ques- 
tions historiques  qui  nous  intéressent. 

La  première  est  naturellement  la  question  de  date. 

Toutes  les  sources  littéraires,  quelle  qu'en  soit  la 
provenance,' sont  d'accord  pour  représenter  Açoka 
comme  le  petit-fils  de  Candragupta.  La  double  iden- 
tification de  Candragupta  avec  le  Sandrokottos  des 
Grecs  et  d'Açoka  avec  notre  Piyadasi  ne  nous  permet 
de  chercher  que  vers  le  milieu  du  iif  siècle  la  place 
de  nos  inscriptions.  Elles  ne  nous  offrent  par  elles-- 
mêmes, autant  que  je  puis  voir,  qu'un  moyen  unique 
pour  arriver  à  une  date  plus  précise.  Il  s'agit^  comme 
on  le  comprend,  du  synchronisme  fourni  par  les 
noms  des  rois  grecs.  On  ne  peut  eh  apprécier  la  valeur 
exacte  sans  se  faire  une  idée  d'ensemble  sur  les  rap- 
ports entretenus  par  Piyadasi  avec  les  peuples  étran- 

•  On  thc  eaily  jaitk  oj  Açoka,  dans  le  Joar/i.  Roy.  Asiat.  Soc,  new 
ser.  l.  IX,  p.  '2o/i  el  suiv.  -.. 
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gers,  et  sur  le  degré  d'autorité  qu'il  convient,  en  ce 
sujet,  d*acorder  à  ses  témoignages. 

Ces  témoignages  sont  dispersés  dans  les  ii',  v*  et 
xni*des  quatorze  ëdits,  et  dans  le  second  édit  détaché 
de  Dhauli-Jaugada.  • 

Dans  ce  dernier  passage ,  Piyadasi  s'exprime  d  une 
façon  générale,  et  sans  spécifier  aucun  peuple;  il 
trace  à  ses  officiers  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  à 
l'égard  des  populations  frontières  non  incorporées  à 
son  domaine.  Ses  instructions  se  résument  dans  le 
vœu  que  ses  représentants  sachent  inspirer  à  ses 
voisins  une  confiance  entière  dans  ses  sentiments 
et  ses  intentions ,  qu'ils  les  persuadent  qu'il  ne  leur 
veut  que  du  bien  et  souhaite,  en  ce  qui  le  touche, 
de  leur  assurer  le  bonheur  et  la  paix,  qu'il  est  pour 
eux  comme  un  père;  il  veut  que  cette  conviction 
les  dispose  à  observer  le  dhamma,  à  mériter  ainsi 
le  bonheur  en  cette  vie  et  dans  l'autre. 

Ailleurs,  dans  le  xiii*  édit,  le  roi  oppose  aux  con- 
quêtes de  la  force  les  conquêtes  pacifiques  du  dham- 
ma ,  de  la  religion.  C'est  en  elles  qu'il  met  son  bonheur. 
Elles  sont  possibles,  et  dans  son  domaine  et  chez 
tous  les  peuples  étrangers  [savesu  amtesa).  «Parmi 
eux  sont  le  roi  grec  nommé  Antiochus  et,  au  nord 
{ou  au  delà)  de  cet  Antiochus „ quatre  rois,  Ptolémée, 
Antigone,  Magas,  Alexandre;  au  sud  les  Codas  et  les 
Pândyas  jusqu'à  Tambapanni;  de  même  Vismavasi, 
roi  de.  .  .  Chez  les  Yavanas  et  les  Kambojas,  les 
Nâbhakas  et  les  Nâbhapamtis,  les  Bhojas  et  les  Pe- 
tenikas,  les  Andhras  et  les  Pulindas,  partout  on  suit 


ÉTUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.      299 

les  enseignements  de  la  religion  répandus  par  Piya- 
dasi.  Et  là  où  des  envoyés  ont  été  dépêchés,  là  aussi, 
après  avoir  entendu  renseignement  du  dhamma .  .  . 
on  pratique  le  dhamma .  .  .  )> 

Au  v'  édit,  il  s  agit  dune  action  plus  directe,  des 
devoirs  des  dbammamahâmâtras  nouvellement  créés. 
Us  devront  s'occuper  de  toutes  les  sectes ,  pour  l'éta- 
blissement et  le  progrès  du  dhamma ,  pour  l'utilité  et 
le  bénéfice  des  fidèles  de  la  [vraie]  religion;  chez  les 
Yavanas ,  les  Kambojas  et  les  Gandhâras ,  les  Râsti- 
kas  et  les  Petenikas,  et  les  autres  populations  fron- 
tières [âparânita)y  ils  doivent  s'occuper  des  guerriers, 
des  brahmanes  et  des  riches,  des  pauvres  et  des  vieil- 
lards ,  pour  leur  utilité  et  leur  bien-être ,  pour  éloigner 
les  obstacles  des  fidèles  de  la  [vraie]  religion  ^ 

^  Je  ne  puis  m*associer  au  sentiment  de  M.  Bûhler  (p.  38)  ni 
dans  la  manière  de  couper  la  phrase,  ni  dans  l'interprétation  du 
terme  dhammayuta.  Le  mot  revient  trois  fois  en  quelques  lignes; 
chaque  fois  M.  Bûhler  lui  attrihue  ou  une  application,  ou  même 
une  signification  différente.  A  la  ligne  i5  (de  Khâlsi),  il  entend  kita- 
sukkâye  dkarhmayutasa  :  «  pour  le  bonheur  de  mes  sujets  fidèles  i  ;  à  la 
même  ligne,  àhammayntâye  apalibodhâye  :  «pom*  la  suppression  des 
obstades  en  rdation  avec  la  loi  »,  et,  à  la  ligne  suivante,  vijitasi  marna 
dhammayatasi  :  •  dans  mon  fidèle  royaume  ».  En  soi  le  procédé  est 
inquiétant.  Rien  à  dire  du  premier  passage;  la  construction  tout  au 
moins  y  est  parfaitement  claire.  Quant  au  second ,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que,  à  dhammœyutâya ^  G.  oppose  le  génitif  pluriel  dhammajm- 
tânarh  et  K.  le  génitif  singulier  dharmajmtasa  ;  la  conclusion  certaine 
est  que,  à  Kh.  et  à  Dh. ,  il  faut  prendre  le  datif  dans  le  seùs  du  gé- 
nitif (on  sait  que  les  deux  cas  se  fondent  dans  les  prâkrits),  et  tra- 
duire :  «  à  la  suppression  des  obstacles  pour  le  peuple  fidèle  ».  Dans 
le  troisième  passage,  tout  défend  également  de  construire  ensemble 
vijitasi  et  dhammayatasi  :  la  position  des  deux  mots  séparés  par  marna, 
la  lecture  certaine  de  Dh. ,  savapathaviyam  dhafhmayutasi ,  enfin  la 
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Le  nom  d'Antiochus  reparaît  dans  le   n^'édit  : 
<(  Partout,  dans  mon  empire  et  aussi  chez  les  peuples 

• 

construction  du  reste  de  la  phrase  où  les  deux  membres  termioés  par 
iti  s*appliquent  certainement  à  des  personnes  et  supposent  par  con- 
séquent dans  dhammajnita  un  nom  collectif  de  personnes.  (Pour  la 
juxtaposition  et,  si  je  puis  dire,  la  superposition  de  deux  locatifs,  cf. 
plus  haut  à  Dh.  1.  26,  le  passage  qui  sera  expliqué  tout  à  Theure  et 
D.  IV,  3  :  bakûsu  pânasatasahasesu  janasi.  .  .  )  J'avoue  que  l'hési- 
tation me  paraît  impossible.  Jajoute  que  ce  précédent,  joint  à  la 
comparaison  de  D.  Vil,  i-a  ,  où  la  même  construction  s'impose,  me 
confirme  dans  l'explication  t[ue  j'ai  donnée  de  D.  IV,  6.  Reste  à  dé- 
terminer le  sens  exact  de  dhammayuia.  M.  Bùhler  y  voit  une  dési- 
gnation du  peuple  qui  vit  «sous  la  loi»  de  Piyadasi,  de  ses  sujets 
enfin.  L'usage  constant  de  dhamma  dans  un  sens  différent  rend 
(l'abord  cette  interprétation  peu  vraisemblable;  mais  l'expression  de 
Dh. ,  savapathaviyam  dhammœyutasi ,  prouve  que  le  ou  les  dhammayutas 
n'appartiennent  pas  seulement  à  l'empire  de  Piyadasi;  la  même 
conclusion  résulte  nécessairement  du  passage  antérieur  qui  j>lace  les 
dhammayutas  parmi  les  âparântas.  Je  ne  puis  que  persévérer  dans  ma 
traduction;  elle  me  paraît  appuyée  par  la  recommandation  faite  sur 
les  colonnes  de  «  prêcher  les  dhammayutas  » ,  et  ailleurs  d'enseigner, 
de  prêcher  les  «yutas».  Du  passage  de  la  1.  26  à  Dh.  (1.  16  à  Kb.) 
il  ressort  que  les  dhammayutas  comprennent  des  hommes  «  zélés  pour 
le  dhamma,  fermement  établis  dans  le  dhamma,  adonnés  à  l'au- 
mône». Le  passage  cité  dans  le  texte  indique  une  nuance  instructive  : 
entre  toutes  les  sectes ,  les  dhammamahâmâtras  doivent  s'occupi-r  du 
bien-être  des  dhammayutas,  ceci  se  rapporte  au  domaine  de  Piyadasi; 
chez  les  Aparântas,  qui,  comme  nous  Talions  voir,  sont  \is-à-vis  du 
roi  dans  une  dépendance  moins  étroite ,  ils  doivent  veiller  à  ce  qu'ils 
ne  rencontrent  pas  d'obstacles ,  en  d'autres  termes ,  à  ce  qu'ils  jouissent 
«l'une  liberté  religieuse  complète.  Cette  observation  se  combine  à  mer- 
veille avec  le  sens  que  j'ai  maintenu  pour  dhammayuta.  —  La  ponc- 
tuation que  M.  Bûhler  admet  après  apalamtâ  me  paraît  inadmissible. 
Il  n'est  pas  possible  de  construire  yonakajhhojagamdhâldnani  avec 
hilasukhâye,  puisque,  à  Dh.,  nous  avons  le  locatif  ^am(2/i4/e5ii.  Ce 
locatif  montre  justement  que  le  génitif  n'a  été  introduit  dans  les 
autres  textes  que  pour  éviter  l'accumulation  des  locatifs  dans  la 
même  pro})Osition  ;  il  devient  certain  que  YonakambojaQamdkdlânam 
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étrangers  [prâcanita)  comme  les  Codas,  les  Pàndyas 
Satiyaputa  et  Ketalaputa,  jusquàTambapanni,  An- 
tiochus,  le  roi  des  Yavanas,  et  les  rois  qui  sont  ses 
voisins\  partout  Piyadasi  a  répandu  des  remèdes  de 
deux  sortes  2.  .  .  Partout  les  plantes  utiles  ont  été 
importées  et  plantées.  De  même  des  racines  et  des 
arbres.  Sur  les  routes,  des  puits  ont  été  creusés  et 
des  arbres  ont  été  plantés  pour  la  commodité  des 
animaux  et  des  hommes.  » 

Le  dernier  passage  est  le  plus  vague  de  tous.  Je 
veux  parler  de  cette  phrase  de  ledit  de  Sahasaràm- 
Rûpnàlh  qui  déclare  que  Içs  proclamations  [sâvana) 
du  roi  ont  pour  but  que  tous,  «grands  et  petits,  dé- 
dépend de  bambhanibhesu ,  etc.  Quant  à  1j  faire  dépendre,  génitif  ou 
locatif,  de  dhaihmayutasa ,  cela  répugne  autant  au  mouvement  ordi- 
naire delà  construction  qu'à  l'analogie  des  phrases  parallèles;  toutes 
commencent  par  l'indication  de  l'objet  ou  du  théâtre  de  l'aclion  im- 
posée aux  dhammamahâmâtras  :  savapâsamdesu .  .  .  bamdhanaha- 
dhasa.  .  .  hida  ca.  .  .   iyain  dliammanisitati .  .  . 

^  M.  Bûhler  conteste  avec  raison  la  lecture  sàmipâ  à  G.  Mais  je  ne 
puis  admettre  ([u'il  faille  lire  sâminam,  une  erreur  du  graveur  pour 
sàinamtâ  des  autres  versions.  Ce  serait  une  faute  beaucoup  plus  gros- 
sière qu'aucune  de  celles  qui  sont  sûrement  constatées  à  G.  D'ailleurs 

le  JL  serait  beaucoup  trop  mal  aligné  pur  le  bas.  Un  nouvel  examen 
de  la  photographie  de  V Archœolofjical  Siirveyme  suggère  une  lecture 
sdmicafh,  ou  peut-être  sâmicâ.  Faut-il  admettre  un  dérivé  de  iamja/ïc, 
équivalent  par  le  sens  à  sdmanta  ?  C'est  au  moins  la  conjecture  la  plus 
admissible  qui  me  vienne  h  l'esprit. 

^  Le  sens  de  «médicament»,  et  non  celui  d'« hôpital»  (Bûhler), 
est  seul  admissible  ici.  Non  seulement  l'équivalence  de  cikichd  et  d'aro- 
(jjaçâlà  parait  manquer  de  preuve,  mais  l'érection  d'hôj^laux  par 
Piyadasi  dans  les  territoires  grecs  est  en  soi  peu  vraisemblable;  l'ana- 
logie des  termes  suivants,  racines,  plantes  médicinales,  arbres 
utiles,  est  tout  en  faveur  de  la  première  traduction.  Il  faut  je  {)en5e, 
s'y  tenir. 
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ploient  du  zèle,  et  que  les  peuples  étrangers  [aihta) 
eux-mêmes  soient  instruits  ». 

J  ai  tenu  à  remettre  ces  divers  extraits  sous  les  yeux 
du  lecteur;  il  importe  de  les  comparer  avec  soin 
pour  en  déduire  les  conclusions. 

Tout  d*abord  on  ne  peut  manquer  de  discerner 
deux  groupes  de  peuples  qui  sont  évidemment  dis- 
tingués avec  intention.  Ils  comprennent,  dune  part  : 

U"  ÉDIT.  XIII*  ÉDIT. 

Les  Codas,  les  Pândyas,  Antiochus,  les  quatre  rois 
Satiyapula,  Retalaputa ,  Tarn-  qui  sont  au  nord  (ou  au  delà) 
bapanni ,  Anliochus  et  les  rois  d' Antiochus  :  Ptolémée ,  Anti- 
ses  voisins.  gone,  Magas,  Alexandre,  et, 

au  sud,  les  Codas,  les  Pân- 
dyas ,  Tambapanni ,  le  roi  Vis- 
mavasi. 
d'autre  part  : 

V'  ÉDIT.  XI II"  ÉDIT. 

Les  Yavanas,  les  Kainbo-  Les  Yavanas,  les  Kambo- 
jas,  les  Gandliâras,  les  Râsli-  jas,  les  Nâbliakas,  les  Nâbha- 
kas ,  les  Petenikas.  pamtis ,  les  Bhojas ,  les  Pi- 

tinikas,     les    Andhras,    les 

Pulindas. 

Les  seconds  sont  désignés  par  1  epithète  âparântas  ^ 

'  Il  ne  saurait  être  question  de  prendre,  avec  le  savant  Pandit 
Bhagwânlâi  Indrajî ,  âparâmta  comme  un  ethnique  et  comme  dési- 
gnant eiî  particulier  une  province  déterminée  [Jowm.  Bomh.  Br., 
XY,  p.  274);  Teipression  ye  vâpi  arhhê  âparâmta  s*y  oppose.  li  ne  ' 
faut  pas  oublier  que  l'orthographe,  à  G.  et  à  Dh.  tout  au  moins, 
est  âparâmta;  par  cet  â  long  4e  mot  est  marqué ,  de  même  que  prâ- 
camta,  comme  un  dérivé  secondaire.  On  remarquera  en  passant  com- 
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c est-à-dire  les  «  occidentaux»,  les  premiers  sont  dits 
prâtyahlas  ou  simplement  antas,  et  il  est  permis  de 
croire  que  c'est  à  eux  que  se  rapportent  particuliè- 
rement les  instructions  données  par  le  roi  dans  le 
second  édit  détaché  de  Dhauli  et  Jaugada. 

Les  deux  catégories  ne  sont  en  aucun  passage 
confondues  dans  la  même  phrase,  et  les  rapports  du 
roi  avec  lune  et  avec  l'autre  paraissent  être  de  na- 
ture sensiblement  différente.  Chez  les  AparântaSy 
Yavanas,  etc.,  Piyadasi  donne  expressément  à  ies 
Dharmamahâmàtras  une  mission  protectrice  positive 
(V  édil);  il  affirme  que,  chez  eux,  on  (c'est-à-dire 
sans  doute  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
d'individus)  se  conforme  à  son  enseignement  du 
dhamma.  Vis-à-vis  des  Antas  au  contraire ,  il  ne  recom- 
mande à  ses  représentants  que  des  procédés  de  bon 
voisinage  (Dh.  J.  éd.  dét.  ii),  ou  bien  il  les  cite  (xiii) 
comme  un  objectif  de  conquêtes  religieuses.  Il  les 
marque  nettement  comme  extérieurs  à  son  empire 
[amiânam  avijitânafhy  Dh.  J.  éd.  dét.  u\vljitamhi.  .  . 
evamapi  prâcafhtesu .  •  .  ii*  éd.).  L'action  directe  dont 
il  se  flatte  à  leur  égard  se  borne  à  la  communica- 
tion de  médicaments  et  de  plantes  utiles;  elle  se  peut 
faire  par  des  commerçants  ou  des  envoyés,  et  ne 
suppose  pas,  comme  l'instilution  de  Dharmamahâ- 
màtras, un  lien  de  dépendance,  elle  n'implique  pas 
de  rapports  bien  étroits.  C'est  évidemment  parce  que 

bien  le  sens  spécial  attribué  à  Aparânta  (Cf.  Lassen ,  i,  649  ;  11  »  93.2  ) 
convient  bien  à  la  position  que  j'assigne,  sous  le  sceptre  de  Piyadasi , 
aux  populations  comprises  sous  cette  désignation. 
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[csAntas  embrassent  les  populations  les  plus  éloignées 
qu'il  dit  à  Sahasarâin  :  u  que  les  Antas  eux-mêmes  soient 
instruits  !  »  Je  crois,  en  somme,  que  cette  catégorie, 
celle  que  comprend  la  première  énumération,  repré- 
sente les  peuples  étrangers,  complètement  indépen- 
dants de  Piyadasi.  La  seconde ,  celle  des  Âparàntas ,  est 
fonnée  par  des  populations  distribuées  sur  la  fron- 
tière occidentale  de  son  empire  et  sur  lesquelles  il 
exerçait,  non  pas  une  domination  absolue  (car  il  pa- 
rîfît  y  redouter  des  entraves  à  la  libre  expansion  de 
ses  coreligionnaires),  mais  une  suzeraineté  plus  ou 
moins  effective.  La  meilleure  preuve  que  les  deux  sé- 
ries de  peuples  ne  sont  pas  vis-à-vis  du  roi  dans  une 
situation  identique,  cest  quil  distingue  entre  les 
Yonaràjas,  c  cst-à-dire  les  rois  grecs  avec  leurs  sujets, 
et  les  Yonas,  qu'il  rapproche  des  Rambojas;  ces 
derniers,  n'étant  pas  compris  dans  les  royaumes  au- 
tonomes, devaient  nécessairement  relever  d'une  fa- 
çon plus  ou  moins  immédiate  du  pouvoir  de  Piyadasi. 
De  ces  observations  je  conclus  que,  si  le  langage 
de  Piyadasi  n'est  pas  toujours  suffisamment  clair  et 
explicite,  il  est  du  moins  exact  et  véridique.  Il  ne 
cherche  pas  à  exagérer  la  portée  de  ses  succès.  Pour 
ce  qui  est,  par  exemple,  des  rois  grecs,  il  constate 
simplement,  dans  un  passage,  qu'il  a  répandu  jusque 
sur  le  territoi)  e  d'Antiochus  des  médicaments  et  des 
plantes  utiles,  ce  qui  n'a  rien  d'invraisemblable;  dans 
l'autre,  il  cite  les  cinq  rois  parmi  les  maîtres  des  pays 
étrangers  où  il  s'efforce  de  répandre  le  dhamma;  en 
ce  qui  les  concerne,  il  n'affirme  rien  touchant  les 


ÉTUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PlYADASi.      305 

résultats  pratiques  qui  auraient  été  obtenus.  Cette  ré- 
serve nous  commande  d  être  circonspects  dans  l'inter- 
prétation de  ses  paroles ,  de  ne  pas  admettre  légère- 
ment des  hypothèses  qui  supposeraient  de  sa  part 
inexactitude  ou  malentendu. 

Nous  pouvons  donc  avec  sécurité  prendre  pour 
point  de  départ  de  la  chronologie  de  Piyadasi  le 
synchronisme  que  nous  promet  Ténumération  des 
cinq  rois  grecs.  Il  faudrait  des  raisons  tout  à  fait  dé- 
cisives pour  nous  autoriser  à  admettre,  comme  Y^ 
faitLassen  \  que  le  roi  ait,  dans  ses  inscriptions,  mêlé 
des  temps  divers.  Les  textes  sont  parfaitement  sim- 
ples et  nets  :  dans  le  ii®  édit,  il  parle  d'Antiochus 
et  des  rois  ses  voisins,  dans  le  xin%  d'Antiochus  en- 
core et  des  quatre  rois  grecs  qui  sont  au  nord  (ou 
au  delà)  de  son  royaume,  Turâmaya,  Antekina, 
Maka  et  Alikasadara.  Il  nous  est  impossible  de  déci- 
der si  les  ((voisins»  d'Antiochus  sont  les  mêmes  rois 
qui  sont  nominativement  désignés  dans  le  xin*  édit. 
En  soi  la  chose  est  assez  peu  probable;  car  il  s'agi- 
rait, on  va  le  voir,  de  voisins  fort  éloignés,  jusqu aux- 
quels il  eût  été  moins  aisé  de  faire  parvenir  les  mé- 
dicaments et  les  plantes  utiles.  Il  n'est  pas  spécifié 
d'ailleurs  qu'il  s'agisse  de  rois  grecs,  La  lecture  alamne 
de  Khâlsi  et  arafie  de  Kapur  di  Giri  supprime- 
rait toute  hésitation.  Mais  il  paraît,  d'après  la  re- 
vision de  M.  Bûhler,  que  Khâlsi  ne  porte  pas  alamne 
mais  bien  anïne,  que  l'autre  lecture  repose  sur  une 

• 

'  Ind.    iltertfi.,  11^,  '>.b'^  et  suiv. 
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erreur  du  général  Cunningham.  Il  est  dès  lors  à 
craindre  qu'il  n  en  soit  de  même  à  K.  Il  me  semble 
malgré  tout  plus  probable  que  les  «  voisins  »  d'An- 
tiochus,  dans  lepremier  passage,  ne  sont  pas  les  qua- 
tre rois  spécifiés  dans  le  second.  Quoiqu'il  en  puisse 
être,  la  transcription  de  leurs  noms  n'est  pas  contro- 
versée :  on  y  a  toujours  reconnu  un  Ptolémée,  un 
Antigone,  un  Magas  et  un  Alexandre.  On  est  tenté 
tout  d'abord  de  les  chercher,  au  moins  les  deux 
derniers ,  dans  des  contrées  qui  ne  soient  pas  trop 
inaccessibles  aux  Hindous  et  à  leur  souverain.  Mais 
la  quahfication  royale  qui  leur  est  expressément  at- 
tribuée y  ferait  obstacle,  alors  même,  ce  qui  n'est 
pas,  que  l'on  retrouverait  ces  noms,  comme  noms 
de  gouverneurs  ou  de  satrapes ,  dans  un  rayon  un 
peu  voisin  de  l'Inde.  Nous  n'avons  aucune  connais- 
sance de  royaumes  grecs  dont  ils  auraient  pu  être  les 
souverains. 

Il  est  certain  que  les  rapports  de  Piyadasi  avec  le 
monde  grec  ne  sont  pas  postérieurs  à  la  révolte  de 
Diodote  et  à  la  création  du  royaume  grec  de  Bactriane 
(vers  2  55);  il  eût  trouvé  ce  prince  sur  son  chemin 
et  Teût  nommé.  Les  identifications  proposées  et  uni- 
versellement acceptées  jusqu'ici  donnent  satisfaction 
à  ce  postulat.  Antiochus  II ,  deSyrie  (260-247),  Pto- 
lémée Philadelphe  (285-247),  Antigone  Gonatas ,  de 
Macédoine  (278-2/12),  Magas  de  Cyrène  (mort  en 
2  58)  et  Alexandre  d'Épire  (mort  entre  262  et  2  58)  \ 

^  On  femarquera  en  passant  que,  par  un  faible  retour  pour  les 
lumières  qne  son  histoire  reçoit  de  la  Grèce,  l'Inde,  par  ses  mena- 
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sont  tous  vivants  et  régnants  ensemble  entre  ^260  et 
268.  D'autre  part,  les  eflForts  de  Piyadasi,  quelle 
qu  en  ait  été  la  portée  exacte ,  pour  répandre  au  de- 
hors ses  idées  morales  et  religieuses,  doivent,  comme 
la  justement  fait  remarquer  Lassen  [loc.  cit),  être 
postérieurs  à  sa  conversion,  nous  pouvons  ajouter 
maintenant  à  sa  conversion  active,  la  seconde,  c'est- 
à-dire  à  la  fin  de  la  onzième  année  de  son  sacre. 
Comme  le  11''  édit  appartient  à  la  treizième,  nous 
arrivons  fatalement  à  conclure  que  sa  douzième 
année  correspond  à  une  des  années  260-258  avant 
notre  ère,  soit,  pour  prendre  un  terme  moyen,  à 
l'an  259.  Ce  calcul  placerait  son  sacre  vers  269  et 
son  avènement  vers  2  7 3. 

En  ajoutant  à  ce  chiffre  la  durée  que  donnent, 
pour  les  règnes  de  ses  prédécesseurs,  Bindusâra  et 
Candragupta ,  même  les  sources  qui  les  prolongent  le 
plus ,  c'est-à-dire  2  8  et  2  4  années ,  nous  arrivons ,  pour 
la  prise  de  possession  du  pouvoir  par  le  second,  à  la 
date  de  32  5.  Cette  date  na  rien  d'incompatible  avec 
les  renseignements  des  écrivains  classiques;  nous 
ignorons  à  quel  moment  précis  Candragupta  prit  le 
titre  royal ,  et ,  en  supposant  exacte  la  tradition  relatée 
par  Justin \  il  aurait  pu  se  lattribuer  dès  le  moment 
où,  après  s'être  échappé  du  camp  d'^exandre,  il 
commença  à  réunir  des  bandes  autour  de  lui.  D'ail- 

ments,  apporte  ici  à  la  chronologie  grec({ue  une  indication  utile.  Il 
devient  en  effet  certain  que  la  date  douteuse  de  la  mort  d'Alexandre 
lils  de  Pyn-lius,  n'est  pas  antérieure  à  a6o. 
'   Justin ,  X\ ,  Il . 
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leurs  les  données  des  Hindous  sur  les  deux  règnes 
sont  trop  peu  concordantes  pour  balancer  l*aulorîté 
du  synchronisme  qui  résulte  du  témoignage  des  mo- 
numents. Si  Ton  prenait  pour  base  la  durée  de  vingt- 
quatre  ans  seulement  attribuée  par  plusieurs  purâ- 
nas^  au  règne  de  Candragupta,  on  arriverait  à  32  2 
comme  étant  l'année  où  il  s'empara  du  pouvoir. 
En  tous  cas,  la  combinaison,  à  mon  avis,  la  plus 
arbitraire  et  la  plus  risquée,  serait  celle  qui  con- 
sisterait à  supprimer  l'intervalle  de  quatre  années 
attesté  par  la  chronique  singhalaise  entre  l'avéne- 
ment  d'Açoka  et  son  sacre.  J'ai  indiqué  précédem- 
ment mes  raisons.  Quant  au  procédé  de  Lassen  qui 
commence  par  fixer,  sans  aucune  preuve  positive ,  à 
l'année  3i5  le  commencement  du  règne  de  Can- 
dragupta ,  pour  en  déduire  la  date  de  notre  inscription 
et  faire  ensuite  le  procès  à  Piyadasi  sur  ses  préten- 
dues inexactitudes 2,  il  prend  évidemment  le  contre- 
pied  de  la  bonne  méthode. 

Nous  manquons  par  malheur  de  renseignements 
sur  le  détail  des  relations  que  Piyadasi  put  entre- 
tenir ^vec  les  rois  du  monde  grec.  Il  est  probable 
qu  elles  s'établirent  spécialement  avec  Antiochus ,  son 
voisin  de  Syrie.  Les  rapports  entre  les  deux  royaumes 
étaient  traditionnels  depuis  Candragupta  et  Sé- 
leucus.  Bien  que  les  témoignages  anciens  nous 
aient  conservé  le  nom,  Dionysios,  d'un  ambassa- 
deur, ou  au  moins  d'un  explorateur,  envoyé  dans 

^   Wilson,  Visimupur.,  éd.  F.-E.  Hall,  IV,  i86,  noie  5. 
'■«  Ind.  ilterth.JW  -îS/». 


ÉTUDE  SUR  LKS  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.      300 

rinde  par  Pioléméc  Philadelphe,  le  même  auquel 
Piyadasi  fait  aliusion ,  on  peut  douter  si  cetle  allu- 
sion se  réfère  à  des  rappoils  directs,  qui  paraissent 
peu  vraisemblables  tant  à  fégard  deMagas  qu'à  Tégard 
d'Antigone  et  d'Alexandre;  on  peut  se  demander  si 
ce  n'est  pas  par  l'intermédiaire  d'Antiochus  que  Pi 
yadasi  a  eu  connaissance  des  autres  rois  qu'il  énur- 
mère.  Le  temps  qui  reste  disponible  pour  le  voyage 
de  ses  émissaires ,  s  il  en  a  spécialement  dépêché,  soit 
à  peu  près  un  an  et  demi ,  ne  permet  guère  d'admettre 
qu'ils  aient  poussé  si  avant  en  terre  hellénique,  et 
précisément  vers  l'époque  à  laquelle  notre  édit  nous 
reporte,  entre  260  et  -2  58,  Antiochus  II  se  trouvait, 
par  ses  entreprises  sur  la  Thrace ,  par  ses  luttes  dans 
la  Méditerranée,  en  relations  plus  ou  moins  tendues , 
juais  à  coup  sûr  très  actives,  avec  les  souverains  de 
l'Egypte  et  de  la  Cyrénaïque,  de  la  Macédoine  et  de 
l'Epire  \ 

Quoiqu'il  en  soit  dit  détail,  un  point  lie  paraît 
pas  raisonnablement  contestable,  c'est  que  la  trei- 
zième année,  à  dater  du  sacre  de  Piyadasi,  corres- 
pond à  peu  près  à  Tan  2  58  ou  287  avant  nolrfe 
ère,  et  par  conséquent  que  ce  sacre' tombe  dans 
Tannée  2  69  ou  2  yo.  Cette  date  et  les  dates  cori^latî-* 
ves  des  coriveisions d'Açoka ,  de  ses  inscriptions ,  etc^J; 
sont  les  seules  qui  me  paraissent  se  déduire  légi^ 
iimement  de  nos  textes,  puisque  la  prétendue  date 
dans  lere  du  nirvana  à  Sahasaràm-Rûpnâth  repose, 
à  mon  avis,  sur  une  illusion  et  une  méprise. 

*   Droysen,  Gesch.  des  Hellenismus ,  IIP,  p.  3 1.4  el  suiv. 

V.  'Il 
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En  somme ,  il  est  donc  possible  d  assigner  à  Piya- 
dasi ,  avec  une  précision  suffisante ,  sa  place  chrono- 
logique  ;  là  est  une  des  causes  principales  du  grand 
intérêt  qui  s'attache  à  ses  monuments;  mais  c'est 
surtout  à  rbistoire  des  idées  religieuses  qu  ils  sentH 
blcnt  promettre  des  enseignements  précieux.  Il  est 
étrange  que  des  documents  relativement  aussi  éten- 
dus, où  la  préoccupation  religieuse  est  si  dominante, 
naient  pas  coupé  court  depuis  longtemps  à  toute 
hésitation  sur  l'inspiration  à  laquelle  obéissait  exac- 
tement leur  auteur.  Et  pourtant ,  non  seulement  Wil- 
son^  a  entrepris  de  contester  la  foi  buddhique  de 
Piyadasi,  non  seulement,  à  une  époque  beaucoup 
plus  récente,  M.  Edward  Tbomas ^  a  chercbé  à  éta- 
blir que,  avant  de  s  attacher  au  buddhisme,  Piya- 
dasi aurait  traversé  d'autres  convictions,  qu'il  aurait 
adhéré  d'abord  au  Jainisme;  —  ces  tentatives  repo- 
sent en  partie  sur  des  interprétations  grossièrement 
inexactes;  elles  sont,  de  plus,  antérieures  aux  der- 
nières découvertes  de  Khâlsi,  de  Sahasaràm,  de  Rûp- 
nâth,  qui  ont  apporté  au  débat  des  éléments  si  nou- 
veaux; —  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave,  M.  Kern 
a,  lui  aussi,  malgré  son  intelligence  bien  supérieure 
des  documents,  et  postérieurement  à  la  publication 
des  derniers  édits ,  paru  assez  près  de  se  rallier  au  sen- 
timent de  M.  Thomas^;  il  a  en  tout  cas  cherché  à 
établir  dans  les  évolutions  doctrinales  de  Piyadasi  des 

*  Journ,  Rûy.  Asiat.  Soc,  p.  a 38  et  suiv. 

*  Journ,  Roy.' AsiaL  Soc.»  nouv.  sér. ,t.  IX,  p.  i55  et  suiv. 
^  Kern ,  loc.  cit. ,  p.  3o9  ,  note. 
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gradations  dont  l'expression  dernière ,  dans  1  edit  de 
Safaasaràm ,  manifesterait ,  suivant  lui,  tous  les  symp- 
tômes d'une  véritable  folie.  Ici  encore  les  appréciations 
résultent  de  q[uel({ues  interprétations  insuffisantes; 
M.  Kern  s'est  trop  hâté  dadopter  la  première  tra- 
duction proposée  pour  le  texte  de  Sahasaràm-Rùp- 
nâth.  On  voit  pourtant  que,  à  côté  de  la  question 
chronologique ,  nos  monuments  posent  une  question 
religieuse  sur  laquelle  il  est  indispensable  de  nous 
expliquer.  Elle  me  paraît  susceptible  de  réponses 
catégoriques. 

Je  ne  puis ,  à  plusieurs  égards,  que  me  référer  aux 
résultats  obtenus  précédemment  et  aux  démonstra- 
tions que  j'ai  essayé  d'en  donner,  notamment  au 
classement  chronologique  de  nos  inscriptions.  Il  est 
clair  et  incontesté  que ,  à  l'époque  où  remonte  i'édit 
de  Bhabra,  Piyadasi  est  un  buddhiste  déclaré.  Mal- 
heureusement, on  fa  vu,  cet  édit  ne  porte  pas  de 
date  exprimée  et  ne  renferme  pas  en  lui-même  d'élé- 
ment d'information  qui  permette  de  le  dater  avec 
certitude.  L'importance  n'en  est  pas  moins  essentielle 
pour  la  question  qui  nous  occupe.  Il  est  évident 
que ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  découveit  des  raisons  con^ 
traires,  des  objections  positives,  un  témoignage  si 
précis  doit  faire  foi;  il  serait  concluant,  même  si 
l'absence  constatée  ailleurs  de  documents  ou  d'expres- 
sions catégoriques  éveillait  fincertitude.  Il  n'y  a  même 
pas  de  place  pour  cette  incertitude. 

Nos  inscriptions  se  partagent  en  deux  groupes 
principaux  :  le  premier,  comprenant  fédit  de  Saha- 


^  1 . 
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saram  ot  les  quatorze  édits,  appartient  à  la  treizième 
et  à  la  quatorzième  année,  le  second,  qui  embrasse 
les  édits  sur  colonnes,  se  rapporte  à  la  vingt-septième 
et  à  la  vingt-huitième.  Nous  avons  vu  que  les  pre- 
mières de  ces  inscriptions  constatent  dans  la  vie  re- 
ligieuse de  Piyadasi  deux  évolutions  successives,  la 
première  dans  la  neuvième  et  la  seconde  vers  la  fin 
de  la  onzième  année  après  son  sacre.  Il  s'agit  d'en 
déterminer  les  deux  pôles,  le  point  de  départ  et  le 
point  d'arrivée.  Sur  le  premier,  je  crois  que  per- 
sonne n'a  d'hésitation  ;  la  phrase  capitale  à  cet  égard 
dans  le  texte  de  Sahasarâm-Rûpnâth,  n'a  peut-être 
pas  toute  la  clarté  souhaitable;  mais,  que  l'on  se 
rallie  à  la  traduction  que  j'en  ai  proposée  ou  qu'on 
s'en  tienne  à  l'interprétation  de  M.  Bûhler,  on  ne 
saurait  douter  que,  dans  cette  première  partie  de 
son  règne,  antérieure  à  l'interdiction  des  sacrifices 
sanglants  (i*"'  édit),  Piyadasi  n'ait,  comme  l'affir- 
ment les  traditions  littéraires,  accepté  la  suprématie 
des  brahmanes.  Sur  le  second  point,  le  même  ac- 
cord ne  règne  plus.  Le  roi  déclare  qu'il  est  devenu 
upâsaka^;  le  terme  peut  désigner  un  laïque  jaina 
aussi  bien  qu'un  buddinste;  néanmoins  l'emploi  que 
nous  en  retrouvons  à  Bhabra ,  où  il  est  certainement 
appliqué  au  buddhisme,  doit  à  priori  nous  faire  in- 
cliner ici  vers  la  même  interprétation.  Des  doutes 
avaient  été  inspirés  par  l'emploi  du  terme  vnmtha  à 

^  Je  ne  parle  pas  du  terme  sâvaka  que  M.  Bûhler  complète  à  Rûp- 
nâth.  J*ai  dit  pourquoi  je  ne  ronsklérais  pas  cette  restitution  comme 
admissible. 
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Sahasaràm^  par  la  pensée  que  cette  inscription  pour- 
rait bien  ne  pas  émaner  du  Piyadasi,  auteur  des 
autres  édits.  La  certitude  maintenant  acquise  que 
tous  nos  édits  remontent  à  un  sçul  et  même  auteur 
supprime  les  uns;  les  autres  doivent  tomber  avec 
Tinterprétalion  purement  arbitraire  proposée  pour 
vivutha^.  Quelque  réserve  que  Ion  entende  garder 
vis-à-vis  de  l'expression  samcjhe  papayite,  ou  quelle 
qu  eu  soit  la  vraie  lecture,  il  est  clair  que  le  roi  con- 
state ici  certains  rapports  que  sa  conversion  a  établis 
entre  lui  et  le  samgha;  le  mot  ne  peut  désigner  rien 
d  autre  que  le  clergé  buddhique;  Tédit  de  Bhabra 
montre  du  reste  que  cette  application  était  bien 
fixée  dès  le  temps  de  Piyadasi.  Nous  avons  pourtant 
une  preuve  plus  décisive  encore  ;  c  est  le  passage  du 
vni*  édit  où  Piyadasi  parle  de  sa  conversion  pratique 
et  active;  il  la  définit  en  disant  que,  dans  la  onzième 


*  C'est,  comme  on  renlend  bien,  à  la  Iraduclion  de  M,  Olden- 
Wg  que  je  fais  ici  allusion.  On  me  pcrmetlra  de  saisir  celte  occa- 
sion pour  ajouter,  relativement  à  celle  de  M.  Bùhler,  une  remarque 
({ue  j*ai  omise  plus  haut.  Un  des  arguments  qu'il  apporte  pour  sou- 
tenir le  sens  de  «écoulé»  qu'il  attribue  à  vivutkat  est  l'emploi  pré- 
tendu de  la  locution  vivuthe  vase  dans  l'inscription  de  Khandagiri  (  1.  5). 
Il  y  faut  renoncer.  Il  est  à  craindre  que  cet  important  monument , 
trop  mal  conservé ,  ne  nous  devienne  jamais  parfaitement  intelligible. 
Une  chose  est  visible,  c'est  qu'il  contient,  année  par  année,  l'énu- 

mération  des  actions  du  roi  :  dutije  vase  (1.  4)   panicame vase 

(i.  6),  satame  vase  (1.  7),  athame  vase  (ii.),  etc.  A  la  ligne  5,  là  où 
le  fac-similé  de  Prinsep  donnait  tatha  vivuthe  vase,  celui  du  («orpus 
donne  -i  —  tathe  vise;  c'est  certainemeat  tatha{})  catathevâse,  qu'il 
faut  lire  :  «dans  la  quatricinc  année».  Telle  est  bien  la  lecture  que 
doime  le  Babu  Hàjendralâla  Mitra,  Anliq.  ofOrissa,  II,  p.  !i2. 
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année  de  son  sacre,  il  est  «  parti  pour  la  Sambodhi  '  ». 
Nulle  équivoque  n  est  ici  possible.  Le  terme  de  Sam* 
bodhi  rattache  indiscutablement  Piyadasi  au  bud- 
dbisme.  jVvant  detre  bien  comprise,  Texpression 
semblait  impliquer  un  usage  du  mot  différent  de 
celui*  qui  est  consacré  par  la  littérature.  L'interpré- 
tation plus  fidèle  que  j  en  ai  donnée  tout  à  Theure 
supprime  tout  embarras;  elle  rétablit  au  contraire 
une  concordance  curieuse  avec  l'emploi  littéraire 
de  la  locution  équivalente,  sanibodhim  prasthâtham^ 
à  laquelle  le  passage  fait  allusion. 

C'est  certainement  aux  idées  buddhiques  que 
s  est  converti  Piyadasi;  leur  est-il  devenu  infidèle? 
A-t-il,  par  la  suite,  varié  dans  ses  opinions?  Le  se- 
cond groupe,  celui  des  inscriptions  sur  colonnes, 
est  loin  de  fournir  à  une  pareille  conjecture  le  plus 
léger  prétexte.  Celui  qu  on  a  crii  pouvoir  tirer  de  ia 
première  phrase  du  vi*"  édit  est  absolument  illusoire. 
Il  y  a  plus  :  le  passage  en  question ,  entendu  comme 
je  crois  avoir  montré  quil  doit  Tetre,  se  retourne 
directement  contre  toute  hypothèse  de  ce  genre.  Si 
le  roi  se  réfère  expressément  à  ses  dhafàmalipis  de  la 
treizième  année,  c'est  à  coup  sur  une  preuve  que  ses 
idées  sur  le  dhamma,  ses  opinions  religieuses,  nont 
subi  dans  l'intervalle  aucune  altération  essentielle. 
Du  reste,  quand  on  compare  les  deux  séries  d'in- 
scriptions ,  en  présence  de  l'identité  absolue  du  ton 
et  du  style,   des   allusions  (communes  aux  mêmes 

'  (]f.  ri-dessus,  p.  270  et  suiv. 
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œù\Tes,  aux  mêmes  créations,  de  la  parfaite  res- 
sembhnce  dans  les  exhortations  morales,  on  ne  i>eut 
méconnaître  qu'il  serait  besoin  des  raisons  les  plus 
démonstratives  et  les  plus  fortes  pour  rendre  pro- 
bable un  changement  de  croyances  chez  Tauteur 
commun  des  unes  et  des  autres.  Tous  les  indices  sont 
contraires  à  une  semblable  idée. 

Non  seulement  certains  édits  sur  colonnes  for- 
ment le  développement  naturel  des  principes  con- 
tenus dans  les  tablettes  plus  anciennes,  comme  le 
v^  édit^  destiné  à  protéger  la  vie  des  animaux,  si  on 
le  compare  à  linteixiiction  des  sacrifices  sanglants 
et   des  samdjasK    prononcée    par   le   premier  des 


'  Je  me  contcnle  de  Iranscrire  le  terme  employé  par  Piyadasi.  Je 
ne  suis  pas  convaincu  que  la  traduction  définîtive  en  ait  été  encore 
découverte ,  malgré  des  tentatives  très  ii^énieases.  Le  sens  de  «  bat- 
tue •  (treibjagd  qu'a  proposé  M.  Pischel  (GôtL  Gel.  Anz. ,  1881, 
p.  i324*  est  trop  depour\u  de  consécration  dans  Tusagc  connu  de 
la  langue.  M.  Bùhler  a  bien  démontré  que  samdja  doit  avoir  une 
signiiication  voisine  de  celé  de  ntsava  cféte,  réjouissance»,  mais 
cette  signification  doit  ëti*e  plus  précise  et  plus  circonscrite.  Dans  la 
phrase  du  i"'  cdit,  il  est  inadmissible  que,  à  l'interdiction  très  posi- 
tive, très  nette  na.  .  .prajàhitaviyam ,  on  en  associe  étroitement  une 
aussi  différente  et  aussi  vague  :  «il  ne  faut  pas  faira  de.  fêtes  ». 
D'ailleurs,  û  est  visible  que  Tédit  entier  est  consacré  uniquement  à 
protéger  la  vie  des  animaux  ;  il  faut  que  samâja  se  rapporte  directement 
à  un  acte  où  leur  \ie  était  compromise.  Le  rapprochement  des  détails 
que  le  roi  donne  sur  sa  cuisine  serait  dans  toute  auti^  hypothèse 
purement  inexplicable.  C'est  cette  nuance  exacte  de  la  signification 
de  samâja,  «sacrifice,  festin»  ou  toute  autre,  que  M.  Bûhler  n'est 
pas  parvenu  à  dégager.  Je  ne  saurais  davantage  accepter  sa  traduc> 
tion  de  la  phrase  a.$(i  pi  fa,  etc.;  si  Piyadasi  entendait  appnmvor  «  cor- 
tains  samàjas  9  il  spécifierait  de  quel>  snméyas  il  entend  parler;  il 
reprenrlrait  au    moins   sa  phrase  sous  l'orme  dantithèse,  comme  il 
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XIV  édils;  les  jours  réservés  dans  ce  même  v*  édit 
sont  consacrés  comme  jours  fériés  chez  les  bud- 
dhistes\  et  Yuposatha,  qui  y  parait  entouré  dun 
respect  particulier,  est  connu  de  tous  comme  le  nom 
de  leur  fête  hebdomadaire.  Le  vni°  édit  de  Delhi 
étend  la  surveillance  des  dharmamahàmâtras  sur 
toutes  les  sectes,  depuis  les  brahmanes  jusqu'aux 
Nirgranthas  ou  Jainas;  mais,  quand  il  s'agit  du 
sarhglia,  du  clergé  buddhique,  le  roi  modifie  son 
expression;  il  veut  que  ses  officiers  veillent  «aux. 
intérêts  du  Samgha»  [sanïghatliasi)\  il  est  clair  qu ici, 
et  ici  seulement,  ses  sympathies  sont  tout  particu- 
lièrement éveillées^.  Je  ne  signalerai  plus  qu un- 
fait  qui,  éclairé  par  les  précédents,  prend  une 
signification  précise  et  devient  vraiment  instructif. 
On  se  souvient^  que,  à  Khàisi,  la  seconde  partie  du 
xiv''  édit  est  accompagnée  de  l'image  d'un  éléphant 
entre  les  jambes  duquel  on  lit,  dans  des  caractères 
identiques  à  ceux  des  tablettes,  gajalame;  jai  pro- 
posé de  traduire  «  l'éléphant  par  excellence  ».  Cette 
inscription  est  en  quelque  façon  commentée  par 
celle  que  nous  relevons   à  Girnar,  à  peu  près  en 

fait  dans  cTaulres  circonstances,  et  paiicrail  de  ilhammasamâjas  ou 
de  quelque  chose  d*approchant. 

^  On  peut  comparer  Kera,  loc.  cit..  Il,  20.*)  et  suiv. 

^  Je  craiudi*ais  de  faire  tort  à  des  conclusions  que  je  crois  acquises 
en  invoquant  des  arguments  de  moindre  valeur,  et  je  me  contente 
de  rappder  ici ,  comme  exemple ,  remploi  de  âsinava  correspondant 
au  terme  technique  âsrava  des  buddhistes,  Tusagc  de  avavad  pour 
dire  «prêcher,  enseigner»,  familier  aux  buddhisles  (Burnouf,  Lotas, 
p.  3o4  et  suiv.  ) .  etc. 

^  Cf.  I,  3?  3  et  suiv. 
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même  place ,  et  qui  devait ,  elle  ausai ,  accompagner  la 
représentation  dun  éléphant  qua  Tait  disparaître 
Tusure  du  rocher  :  u  Téiéphant  blanc  qui  est  en  vé- 
rité le  bienfaiteui'  du  monde  entier  [ou  de  tous  les 
mondes).  »  Il  est  d  autant  moins  peimis  de  songer  à 
une  addition  arbitraire  et  accidentelle  que,  à  Dhauli , 
nous  retrouvons  de  même  l'image  d'un  éléphant  à 
côté  des  édits.  Il  est  impossible  de  douter  qu(î  ces  figu- 
res et  ces  légendes  ne  soient  contemporaines  des  in- 
scriptions. La  signification  n*en  est  point  équivoque  : 
non  seulement  nous  sommes  ici  en  présence  d'un 
symbole  buddbique,  mais  les  légendes  qui  raccom- 
pagnent contiennent  une  allusion  certaine  à  Thistoire 
de  la  naissance  du  Buddha  descendant  sous  la  forme 
d'un  éléphant  blanc  dans  le  sein  de  "Sa  mifife^. 

Je  conclus.  Il  est  sur  que  Piyadasi,  au  moins 
pendant  toute  la  partie  de  son  règne  à  laquelle  se 
réfèrent  nos  monuments,  de  la  neuvième  année  de 
son  sacre  (et  plus  particulièrement  de  la  treizième 
dans  laquelle  il  commence  à  faiie  graver  des  iiisf^iip- 
tions)  jusquà  la  \ingL-iiuitième,  et  bien  piubabieuient 
jusqu  à  la  lin  de  sa  vie.  lut  un  adhérent  décliué  du 
budclhisme.  C  est  lo  point  fÎA*',  le  point  d<'  départ 

'  Je  iHi  puis  que  retiiei ,  cievaul  lus  ieclures  l'ecûiiceb  et  l'iiiU»- 
jirélalioii  Dou\eli<  d^  AL  Bùiiiei,  la  coujcctuie  qui',  javaid  iiasaidiit' , 
à  propoh  du  ia"  edit  \m  OJi.  noUi  l>,  ou  je  croyais  découvrij*  uut^ 
aliustoii  à  certain  iiitji  de  la  le^eude  de  (J^kyauiuuj.  L'eipiAcatioii 
de  M.  I^ûide:  i établit,  avcr  uii  mîus  nalurel,  uu*;  JiaiUAoïùi-.  iouipii'.U; 
entre  les  dilK-ienic-  v«àMoij^.  hll«'  uierite  cerlaiueiiieiil  délie  ai: 
('«ptee^  Uiui^iJx  ie>  petite^  diilir.ulie^  d>  dtLai  qui  buLsiblcul  et  doul 
lii  lexibioii  deliuilj\<    de^  Icxtc^  j'édmici  )>4iul-e;i>    Ir  uijmbu-- 
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nécessaire  de  toute  déduction  légitime.  Sans  doute 
on  ne  saurait  méconnaître  une  certaine  différence 
de  ton  entre  Tédit  de  Bhabra ,  voire  celui  de  Saha- 
saràm,  et  tous  les  autres.  Entre  ces  deux  groupes 
très  inégaux  il  n'existe  aucune  contradiction ,  il  existe 
une  simple  différence  de  degré.  Elle  s  explique  par  la 
différence  des  personnes  auxquelles  le  roi  s  adresse  : 
à  Bhabra,  il  parle  au  clergé  buddhique,  ailleurs  il 
parle  à  tout  son  peuple  ou  du  moins  à  tous  ses  fohc 
tionnaires  sans  distinclion^  La  tolérance  religieuse 


•  Il  témoigne  paHbis  du  souci  particulier  qu  il  prend  de  ses  corâi- 
gionnaires,  mais  c'est  pour  recommander  à  des  officiers  spéciaux  de 
s'en  préoccuper  et  de  leur  donner  les  instructions  qui  leur  convien- 
nent. C'est  ainsi  que  je  persiste  à  entendre  la  dernier^!  phrase  du 
m"  édit.  M.  Bûliler,  après  M.  Kern,  a  contesté  le  sens  quj  je  con- 
tinue à  attribuer  à  yula  et  qu'approuve  M.  Pischel  (p.  iSaS); 
je  ne  puis  accepter  sa  rectification.  M.  Bûliler  est  obligé  d'admettre 
pour  le  mot  un  sens  difTéreut  dans  chacun  des  deux  passages  où 
il  figure,  au  ix*  édit.  C'est  un  premier  inconvénient.  Mais  il  y  a  des 
objections  plus  graves.  On  verra  tout  h  l'heure  dans  quelle  relation 
étroite  jwiraissent  ordinairement  les  raijàkas  a\ec  1.;  dhammayata.: 
c'est  un  premier  motif  de  jîenser,  comme  ou  l'a  toujours  fait,  que 
ynla  n'est  qu'un  équivalent  abrégé  de  dhammaynta  :  «  les  zélés  •  équi- 
valent à  «l'^s  zélés  pour  le  dbamma»  :  rien  de  plus  naturel.  Ce  qui 
est  vrai  pour  le  premier  ^a/d  ne  fest  pas  moins  pour  le  second  ju- 
tant associé  à  la  pariskad  qui  n'est  autre  que  la  réunion  des  rajjûkas. 
Mais  dans  le  premier  passage  on  veut  prendre  ^«tu  comme  un  ad- 
jectif applique  au  rajjûka  et  au  pâdesika  (M.  Bûhler  eu  effet  ap- 
prouve et  défend  contre  M.  Pi.<chel  ma  construction  de  ia  phrase). 
11  faut  alors  éliminer  le  ca  qui,  à  (i.,  suit  yuiâ.  Le  procédé  e.*t  en 
lui-même  bien  violent  et  bien  suspect;  encore  est-il  insuffisant.  La 
façon  de  jarler  de  Kh.,^atô  lajaka  pâdesika  (et  l'équivalent  à  K.), 
sans  ca,  implique  la  coordination  des  trois  termes,  et  non  pas  seule- 
ment de.H  deux  derniers;  dans  le  cas  contraire,  il  faudrait,  comme  à 
Db.,  yuià  lajukr  ca  pddesikc  en.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer 


ÉTUDE  StR  LES  L\SCiUPTia\S  DE  PRADASl.      319 

u*esl  pas  dans  1  Inde  un  cas  exceptîonneK  elle  est  la 
r^e  habituelle  des  souverains;  depuis  les  indices 
numismatiques  jusqu  aux  témoignages  des  chroni- 
ques, depuis  les  inscriptions  jusqu'aux  ivnieigne- 
inents  des  voyageurs  chinois,  les  preuves  en  abon- 
dent. Piyadasi  ne  (ait  pas  exception  à  la  règle  ;  il  en 
est  au  contraire  un  des  exemples  les  plus  illustres, 
un  des  témoins  les  plus  explicites.  11  est  donc  fort 
naturel  que,  en  s  adressant  à  la  généralité  de  ses  su- 
jets, sans  acception  de  religions  ni  de  sectes,  il  ait 
écarté  les  manifestations  trop  exclusives  de  sa  foi 
personnelle,  les  développements  strictement  dog- 
matiques. Nous  pouvons  au  moins  nous  tenir  assurés 
qu  aucune  de  ses  inscriptions  ne  renferme  rien  qui 
soit  en  contradiction  avec  la  doctrine  buddhique. 
L'observation  est  essentielle  à  garder  en  mémoire. 


que,  en  revanche,  cette  deniière  manière  de  parler  s'accommode  très 
bien  de  mon  interprétai  ion.  Donc^fuest  substantif  on  du  moins  pris 
substantivement.  D'où  cette  conclusion  forcée  qu*il  est  =  dham 
majrutd.  Il  n'en  est  pas  autrement  de  yiite  ou  yutàni  à  la  dtrnière 
ligne.  J'ai  signalé  une  première  raison  tirée  du  rapprodbement  de 
parisâ.  La  comparaison  de  la  plirase  du  vili*  édit  à  1).  (1.  i-a)  :  la- 
jûkâ.  .  .  paliyovadisamii  janam  dhaihmaYVitam  est  aussi  frappante  que 
possibl  '.  Il  y  a  d'autres  motifs.  D'abord  djnàpayati  se  construit  beau- 
coup mieux  avec  un  régime  de  pei*sonne.  On  avouera  de  |ilus  que  cotte 
expression  :  c  l'assemblée  enseignera  des  cboses  convenables  »  est  singu- 
lièrement faible  et  vague,  même  pour  nos  inscriptions.  11  va  sans  dii*e 
que  la  forme  neutre  yiitâni  de  plusieurs  versions  ne  fait  pas  de  difli- 
cullé;  n'avons-nous  pas,  à  D.  iv,  S , pudmni ^ purushàh ,  etc.?  Peul- 
étre  ^nfe  de  G.  repr.^sente-t-il  aussi  le  neutre;  nous  aurions  ainsi 
côte  à  rote  l'emploi  du  singulier  et  du  pluriel,  exactement  comme 
dhanvnaYuta  est  tour  h  tour  cniplovo  au  pluriel  et  au  singulier,  sans 
<\np  le  sens  en  ^olt  tnodifîé. 
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si  nous  cherchons  à  nous  représenter,  d'après  nos 
monuments,  quelle  était  ta  condition  du  buddhisme 
au  temps  de  Piyadasi. 

(La  suite  au  prochaiu  cahier.) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCK  DU  9  JANVIER  1885. 

La   séance  est   ouverte  à   quatre   heures    et  demie    par 
M.  Renan,  président. 

Le  procès-verbal  de  Li  séance  précédente  esl  lu  et  adopté. 
Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

Comme  membre  à  vie  : 

M.  WiLL  N.  Gropf,  avenue  Curnot,  2^,  [)résenté  par 
MM.  E.  Renan  et  P.  Berger. 

Comme  membres  ordinaires  : 

MM.  Victor  Henry,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  de 

Douai,  présenté  par  MM.  Senart  et  Bergaigne. 
P'l.vch,  professeur  au  Collège  de  France,  présenté 

par  MM.  Renan  et  Barbier  de  Meynard. 
DE  Calassanti   MoTYLiNSKi,   interprète  militaire   à 

Gbardaia  (M'zab),  présenté  par  MM.  Barbier  de 

Meynard  el  Bnsset. 

M.  le  Président  annonce  que  remise 'lui  "a  été  faite»  au 
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nom  de  la  Société,  du  legs  Sanguinetti  :  les  fonds  qui  en 
proviennent  ont  été  mis  en  dépôt  à  la  Société  générale ,  en 
attendant  que  la  Société  ait  statué  sur  le  meilleur  emploi  à 
donner  à  ce  legs  pour  répondre  aux  intentions  du  généreux 
donateur  et  honorer  si  mémoire.  M.  le  Président  rend  hon- 
mage  à  la  générosité  de  M"**  Smguinetti,  qui  s'est  libérale- 
ment chargée  de  tous  les  frais  de  la  succession. 

M.  Clermont-Ganneau  présente  quelques  observations  sur 
l'inscription  nabatéenne  de  D*uieir,  récemment  publiée  et 
commentée  par  M.  Sachau;  elle  est  datée  de  Tère  Séleucide, 
mise  en  rapport  avec  Tannée  de  Favènement  du  roi  régnant 
DabeL  M.  Clermont-Ganneau  ajoule  quelques  explications 
sur  un  cachet  juif  portant  une  inscription  en  caractères  phé- 
niciens, appartenant  à  l'époque  royale,  et  sur  le  sens  de 
l'expression  biblique  Ben  kammelek, 

M.  James  Darmesteter  fait  une  lecture  sur  une  légende 
de  Nemrod,  représentée  par  des  versions  persanes,  arabes, 
juives,  et  qui  est  chinoise  d'origine.  Cette  communication  sera 
insérée  dans  un  des  prochains  numéros  du  Journal  asiatique, 

M.  Halévy  appelle  l'attention  sur  le  mot  mummu,  épithète 
de  la  mer  dans  la  tablette  assyrienne  de  la  Création.  Les  syl- 
labaires rendent  mummu  par  heltu  «  dame  »  ;  mais  M.  Halévy 
pense  que  ce  n'est  qu'un  à  peu  près  et  que  le  sens  propre 
du  mot  est  «  grand-mère ,  aïeule  »  (mummu  =  um-ummu  «  mère 
de  la  mère  »).  Les  auteurs  grecs  ont  fait  de  co  mot  un  prin- 
cipe cosmogonique,  moymus. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Royal  Geographlcal  Society  de  Londres.  Proceedings , 
décembre  i883,  vol.  V,  n°  12,  et  décembre  i884i  vol.  VI, 
n"  i3. 

Par  le  Gouvernement  de  l'Inde.  Volumes  XVII  et  XVIU 
de  VArchaeological  SutDey  of  India  :  Report  of  a  tour  in  the 
central  provinces  and  hiver  Gangetic  Doah  in  1881-82,  by 
Alexander  Ciinningham.  Calcutta,  i884,  i  vol.  in-8°. 
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Par  le  Gouvernement  de  l'Inde.  Report  of  a  tour  in  ike 
Gorakhpar  district  in  1875-76  and  1876-77,  by  A.  CarUeyle. 
Calcutta,  i883,  in-S". 

Par  la  Société  asiatique  du  Bengale.  Notices  of  sanskrit  mss. 
by  Râjendralàla  Mitra,  publisbed  undcr  orders  of  the  Go- 
vernment of  Bengal,  for  the  years  1883-1 883,  1 883- 1 884, 
n*"  XVII,  XVIII,  XIX  (en  deux  exemplaires). 

— —  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal ;  partie  philolo- 
gique ,  vol.  LII ,  part  i ,  n"'  3  ,  3 ,  4 ,  1 88^V,  vol.  LIIl ,  part  i , 
n"  1,  i884;  partie  scientifique,  vol.  LTI,  part  11,  n**  1,  2, 
3,/i,  1884. 

—  Proceedings,  i884,  n"  1,  2,  3,  4,  6,  7,  8,  9,  10. 

—  Bibliolheca  Iiidica.  The  Nirukta,  with  commentaries , 
éd.  by  Pandit  Salyavrata  Samâçramî ,  vol.  II,  fasc.  1,  2  ,  3,4. 

—  Kathâsaritsâfjara ,  tr.  by  C.H.  Tawney,  vol.  II,  fasc.  11. 

—  Sthavirâvalîcharita ,  éd.  by  Jacobi,  fasc.  1,2. 

—  Chaturvarga-chintâmani ,  vol.  III,  part  i^  fasc.  6,7,  8. 

—  The  Mîmânsâ-darçana ,  with  the  commentary  of  Sâvara- 
svâmin,  fasc.  17. 

—  The  Srautasâtra  qf  Apastamba ,  éd.  by  R.  Garbe,  vol.  II, 
fasc.  6,  7,  8. 

—  The  Suçruta-sanhitâ ,  translated  by  Udoy  Chând  Ehitt, 
fasc.  2.  . 

—  The  Vâyu-Purâna,  éd.  by  Ràjendratâla  Mitrâ,  vol.  Il, 
fasc.  4* 

—  Parâçara-smriti,  hyPsLndii  ChandrakântaTarkâlankâni, 
fasc.  2. 

—  Tattva  Chintâmani ,  éd.  by  Pandit  Kàmâkhyânâtha  Tar- 
karatna,  fasc.  1. 

—  The  Akhar  Nâmah,  éd.  by  Maulawi  Abd-ur-Rahim , 
vol.  III ,  fasc.  3 ,  4> 

—  Muntakhah  ut-lfawàrîkh ,  Ir.  byLowe,  fasc.  1. 

—  Biographicaldictionary  ofpersons  who  knew  Mokammad, 
hy  Ihn  Hajar,  éd.  by  Mauiawi  Abd-ul-Hai,  vol.  II,  6,  7, 
fasc.  24* 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Les  ligues  éto- 
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lienne  et  achêenne,  par  Marcel  Dubois  (  Bibliothèque  des  Écoles 
françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  ko""  fascicule). 

Par  M.  Ph.  Bei^er,  au  nom  de  Taoteur.  Il  falso  codice 
Arabo-siculo  illustrato  e  descritto,  dal  Sac.  Bartolomeo  Lagu- 
mina.  Palermo,  1881,  1  vol.  in-8°. 

Par  la  rédaction.  Journal  des  Savants,  déc.  1884. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  4*  trimestre  de  1 884  ; 
Comptes  rendus  des  séances,  i88d.  n**  18  et  19. 

—  John  Hopkins  University  Stadies,  11*  séries,  xii;  Land- 
laws  ojminintj  districts,  by  Charles  Howard  Shinn,  A.  B.  Bal- 
timore, dec.  1884. 

—  Pofyhihlion,  pai*tie  littéraire,  188/1,  6*  livraison,  déc; 
partie  technique,  13"  livraison,  déc. 

Par  M.  Clermont-Ganneau.  Journal  officiel  du  3o  déc.  1884 
(compte  rendu  de  la  séance  du  i4  nov.]. 

SÉANCE  DU   13  FÉVRIER  1885. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  et  demie  par 
M.  Renan,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Clozel,  secrétaire  interprète  du  service  de  la  pro- 
priété indigène,  rue  de  la  Manutention,  Philippe- 
ville,  présenté  par  MM.  Renan  et  H.  Derenbourg. 

Henri  Sauvaire,  consul  de  France  honoraire,  à  Ro- 
bernier,  par  Montfort-sur-Argens  (Var),  présenté 
par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Barré  de  Lancy. 

Antoine  Baumgartnbr,  à  Saint-Jean-la-Tour,  près 
Genève ,  présenté  par  MM.  Schefer  et  Barbier  de 
Meynard. 

Après  une  courte  discussion ,  il  est  décidé  que  les  fonds  du 
legs  Sanguinetti  seront  placés  séparément  et  formeront  un 
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fonds  spécial  mentionné  au  budget  de  la  Société  sous  le  titre 
de  Legs  Sanguinetti, 

M.  Clermont-Ganneau  communique  de  nouvelles  obser- 
vations sur  l'inscription  nabatéenne  de  D  meir.  Il  propose  de 
lire  ainsi  les  épigraphes  gravées  au-dessous  des  bustes  qui 
existent  à  la  partie  supérieure  de  la  stèle  : 

Hanâon  —  Adramoa,  son  fis  —  Neqidou,  son  fils. 

Ce  dispositif  est  tout  à  fait  conforme  a  celui  des  bustes 
funéraires  de  Palmyre ,  et  des  monnaies  nabatéennes  repré- 
sentant la  tête  du  roi  et  celle  de  la  reine  sa  mère ,  ou  sa  sœur. 

Hanâou  pourrait  donc  être  non  seulement  rafFranchi,  mais 
le  mari  de  Gadlou,  et  le  père  d'Adramou  et  de  Neqidou, 
peut-être  enfants  adoptifs.  Dans  l'inscription  latine  et  psdmy- 
rénienne  de  Soutb  Shields ,  Regina ,  femme  et  affranchie  de 
Barates ,  selon  le  texte  latin ,  est  dite  seulement  son  affran- 
chie dans  le  texte  palmyrénien.  Les  noms  de  Hanaou  et  de 
r\1^  ?  peuvent  être  rapprochés  des  noms  hauraniens  Avaovç 
et  Bàyparos  (ce  dernier  figure  dans  des  inscriptions  grecques 
de  D'meir  même). 

11  propose  de  lire  les  mots  qui  suivent  la  date  f^JD3 
N'^DimX  «  selon  le  comput  des  Romains  » ,  au  lieu  de  î<3^3D3 
^C^D^^'^  «selon  le  comput  romain»  :  cette  expression  pour- 
rait se  rapporter  à  la  modification  bien  connue  introduite  par 
les  Romains  dans  le  calendrier  syro-macédonien. 

M.  Clermont-Ganneau  propose  aussi  de  corriger  dans 
l'inscription  n°  34  de  Medâïn  Sâleh  le  nom  lu  n^'^im^y  en 
rirrimay .  Il  étudie  à  ce  propos  les  noms  pseudo-théophores 
nabatéens  Ahdmalkou,  Ahdobodat,  Ahdhartat,  et  fait  remar- 
quer que  les  noms  d'hommes  qui ,  dans  ces  composés  onomas- 
tiques,  tiennent  la  place  de  Télément  divin  ordinaire,  sont 
tous  des  noms  royaux.  Ce  fait  et  quelques  autres  feraient 
supposer  que  les  rois  nabatéens  étaient ,  à  l'instar  des  Ptolé- 
mées,  considérés  comme  dieux,  soit  de  leur  vivant,  soit  en 
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tout  cas  après  leur  mort.  Ces  mots  pseudo-théopliores  étant 
portés  de  préférence  par  ies  artistes  qui  ont  sculpté  les  mo 
numents  de  style  grec  de  la  nécropole  de  Medâïn  Sâleh, 
pourraient  être  Tindice  de  l'origine  servileet,  partant,  étran- 
gère de  ces  artistes. 

M.  Halévy  émet  quelques  conjectures  sur  le  nom  de  Rab- 
bat  que  portent  dans  la  Bible  les  capitales  des  Moabites  et 
des  Ammonites.  On  traduit  d'ordinaire  ce  mot  par  «  grande  », 
au  sens  de  «  grande  ville ,  capitale  »  ;  mais  ce  sens  ne  se  re- 
trouve pas  chez  les  autres  Sémites.  Une  inscription  de  Ma- 
dâïn-Sâleh  mentionne  la  déesse  Allât  de  ^Ammanou  (c*cst 
ainsi  que  M.  Halévy  lit  au  lieu  de  ^Ammanar)  ou  du  pays 
d'Ammon.  D'après  Uranius ,  le  nom  ancien  de  Pliiladelpliie , 
capitale  de  TAmmonitide,  était  Astarté  et,  comme  chez  les 
Grecs,  Astarté  désignait  toutes  les  déesses  sémitiques  sans 
distinction,  on  peut  y  voir  T  Allai  de  l'inscription  nabatéenne. 
Allât  est  d'ailleurs  la  sœur  d'Astarté,  ce  qui  a  pu  faciliter  la 
confusion  des  deux  déesses.  D'autre  part,  Astarté  parait  dans 
l'inscription  de  Mêscha^  comme  l'épouse  de  Kamosch,  dieu 
national  des  Moabites.  M.  Halévy  en  conclut  qu  Allât  était 
la  déesse  principale  d'Ammon  et  Astarté  celle  de  Moab,  et  il 
propose  de  traduire  Rabbat  par  «  déesse  » ,  conune  c'est  le  cas 
dans  les  inscriptions  phéniciennes.  Le  mot  «  ville  a  est  sous- 
entendu  :  «(ville  de)  la  déesse  de  Moab»  et  «(ville  de)  la 
déesse  d'Ammon  ». 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique ,  les  publications 
de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes  qui  suivent  :  i°  Les 
manuscrits  arabes  de  l'Escurial  par  Hartwig  Derenbourg, 
tomel,  gr.  vol.  in- 8**,  i88/i. 

—  2**  Lesjjoèmes  de  ÏAnnam,  publiés  et  traduits  pour  la  pre- 
mière fois  par  Abel  des  Michels  :  Kim  Vân  Kiêà  tân  truyên, 
tome  1,  transcription,  traduction  et  noies;  tome  II,  texte  en 
caractères  figuratifs,  2  vol.  gr.  in-8'',  i88A. 

V.  19. 

iw  MMKAir  niriiijitis. 
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Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  3*  Chronique  de 
Moldavie,  par  Ëinile  Picot,  fascicule  iv,  i  vol.  gr.  in-8',  i885. 

—  4**  Kami  yo-no  maki,  histoire  des  dynasties  divines, 
texte  japonais  publié  et  traduit  par  Léon  de  Rosny,  I.  La 
Genèse,  i  vol.  gr.  in-8",  i88/i. 

—  5®  Chronique  dite  de  Nestor  par  Louis  Léger;  i  gr.  in-8", 

i886. 

—  L'S  stratèges  à  Athènes,  par  Hauvette-Besnault  (LI*  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  de  TÉcole  d'Athènes). 

—  Revue  des  travaux  scientifiques,  tome  IV,  n"  9-10,  i88/l- 
Parla  rédaction.  Bévue  africaine,  n"  167,  sept.-oct.  i884« 

Alger. 

—  Journal  des  Savants,  janvier  i885. 

—  The  Indian  Antiquary,  January  188 5.  Bombay. 

—  Polyhihlion ,  partie  littéraire,  2*  série,  tome  XX,  a*  li- 
vraison, août;  tome  XXI,  1" livraison,  janvier;  partie  tech- 
nique, 2*  série,  tome  X,  8*  livraison,  août. 

Par  l'Université  Johns  Hopkins.  The  American  Journal  of 
Philology,  oct.  i884i  Baltimore. 

—  Johns  Hopkins  University  studies,  third séries,  L  Mary- 
lands  influence  upon  land  cessions  to  the  United  States,  by  Her- 
bert B.  Adams,  January  i885. 

Par  l'entremise  du  Ministère  des  affiiires  étrangères.  Neder- 
lands'chchineesch  Woordenhock  met  de  transcriptie  der  chineesche 
Karakters  in  het  Tsiang-tsiu  dialekt,  hewerkt  doorDr,  G,  Schlegel , 
deel  l,  aflevering  I.  Leiden,  Brill,  i884. 

Par  la  ^Société.  Bijdragen  tôt  de  taal- ,  land-  en  volkenkunde 
van  Nederlandsch-Indie ,  deel  X,  i**'  stuk.  'Sgravenhage ,  i885. 

—  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society,  January 
i885. 

—  Zeitschrift  der  Deutschen  morgenlàndischen  Gesellscheift, 
XXXVIII,  /r  cahier,  188/4. 

—  Société  de  géographie  de  Paris,  comptes  rendus,  n°*  i 
et  2,  i885. 

Par  Téditeur.  Contes  du  Pélech,  par  Carmen  Sylva,  traduc- 
tion par  L.  et  F.  Salles,  librairie  Leroux. 
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Par  l'auteur.  Cheikh  Djebril,  Syntaxe  arabe,  commentaire 
sur  la  Djaroumiya  de  Mohamed  ben  Dawoud  el-Sanhadji, 
avec  une  glose  marginale  par  G.  Delphin.  Paris,  E.  Leroux, 
i885. 

—  Nouvelles  inscriptions  nahatèennes  de  Medain  Saleh,  par 
Philippe  Berger,  extrait  des  Comptes  rendus  de  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  une  broch.  in-/l°,  1884. 

—  Dictionnaire  français-arménien  parNéandre  (Norayr)  de 
Byzance.  Constantinople ,  1 884 ,  i  vol.  in-4". 

—  Ne  sutor  ultra  crepidam.  In  self-defence  par  Gustave  Op- 
pert.  Madras,  i884. 

—  De  la  formation  des  mots  en  langue  maya  par  le  comte  de 
Charencey.  Copenhague,  i884. 

—  Aperçu  philolo (figue  sur  les  affinités  de  la  langue  mal- 
gache avec  le  javanais ,  le  malais  et  les  autres  principaux  idio- 
mes de  l'archipel  Indien,  par  Aristide  Marre  (extrait  du  vol. II 
des  travaux  de  la  6*  session  du  Congrès  international  des 
orientalistes  à  Leide).  Leide,  Brill,  i884. 

M.  Barbier  de  Meynard  présente,  au  nom  de  Tauteur,  E.- 
J.-W.  Gibb ,  membre  de  la  Société  asiatique ,  les  deux  livres 
suivants  : 

The  Story  ofJewâd,  a  Romance  by  ^Ali  ^Azîz  Efendi,  the 
Cretah,  translated  from  the  Turkish.  Glasgow,  i884,  i  vol. 


m- 12°. 


Ottoman  Poems,  translated  into  English  verse  in  the  ori- 
ginal forms,  with  introduction,  biographical  notices  and 
notes.  London,  1882. 

M.  Barbier  de  Meynard  fait  ressortir  Tintérêt  de  ce  der- 
nier ouvrage,  qui  donne  une  idée  très  juste  et  très  élégante 
de  la  poésie  turque  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours. 

SÉANCE  DU   J3  MARS   1885. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  et  demie  par  M.  Re- 
nan, président. 

Le  procès  verbal  de  la  séauce  précédente  est  lu  et  adopté. 

1 2 , 
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Sont  reçus  membres  de  la  société  : 
Comme  membre  perpétuel  : 

M.  Fbederig  D.  Mogatta,  Londres,  Connaught  Place,  9, 
présenté  par  MM.  Renan  et  James  Darmesteter. 

Comme  membre  ordinaire  : 

M.  le  colonel  Mighelet,  directeur  du  génie  à  Constantine, 
présenté  par  M.  le  capitaine  AUotte  de  la  Fuye  et 
M.  James  Darmesteler. 

M.  Garrez  annonce  que,  conformément  au  vole  du  Conseil 
de  la  dernière  réunion,  les  10,000  francs  du  legs  Sangui- 
netti  ont  été  placés  en  rentes  4  1/2  p.  0/0  au  porteur,  dépo- 
sées à  la  Compagnie  générale. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  il  est  décidé  que  la 
Commission  du  Journal  sera  chargée  de  faire  un  rapport 
sur  remploi  à  donner  au  legs  Sanguinetti. 

M.  Halévy  présente  quelques  observations  sur  deux  allusions 
à  des  \&yiaL  de  Jésus  contenues  dans  le  Midrash  Qohelet, 
l'une  relative  au  \oyiov  où  il  est  dit  que  ce  n'est  point  ce  qui 
entre  dans  le  corps  qui  le  souille,  l'autre  au  Xàyiov  du  fer- 
ment du  Piiarisien. 

M.  Oppert  résume  une  tablette  suméro-assyrienne  du  Bri- 
tish  Museimi  nouvellement  publiée  et  contenant  la  liste  com- 
plète des  pronoms  assyriens  sur  le  type  ycLsh  11  :  1  "  pers.  yashu , 
yashi,  yasha;  yatu,  yati,  yata;  a*  pers.  kashu,  kashi,  kasha; 
katUy  etc.;  3"  pers.  shuashu,  etc.,  shuatu,  etc.  M.  Oppert 
pense  que  ces  pronoms ,  formés  du  sufExe  élargi,  et  que  Ton 
considère  généralement  comme  archaïques,  sont  des  forma- 
tions plus  récentes,  car  elles  manquent  dans  les  autres  lan- 
gues sémitiques. 

M.  Halévy  se  rallie  à  l'opinion  de  M.  Oppert,  il  pense  que 
cette  formation  s*est  développée  par  analogie  d'après  le  pro- 
nom régime  de  la  3*  personne,  shu,  shuashu,  shuaiu. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 
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OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of 
Great  Britain  and  Ireland,  vo].  XVII,  part,  i,  January  i885. 

—  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society,  Febniary 
i885. 

— Journal  of  the  Asiatic  Society 'of  Bengal ,  vol.  LUI ,  part,  i , 
n"  2,  1884,  edited  hy  the  Phiblogical  Secretary;  vol.  LU, 
pari  II,  i883,  title-page;  vol.  LUI,  part.  11,  n**  2,  i884t 
edited  hy  the  Nataral  History  Secretary;  Proceedings,  n"  7-10 
(July-November),  i884^ 

—  Bibliotheca  Indica  :  Kathâsaritsâgara ,  translated  by 
C.-H.  Tawney,  vol.  Il,  fasc  xii-xiii,  1884. 

—  Chaturvarga-chintâmani ,  edited  by  Pandita  Xogeçvara 
Smrtaratna  and  Pandita  Kàmâkhyânâtha  Tarkaratna ,  vol.  III , 
part,  i,  Pariçeshakhanda ,  fasc.  ix-x. 

—  The  Nirakta  with  commentaries ,  edited  by  Pandit  Satya- 
vrata  Samâçramî,  vol.  If,  fasc.  v. 

—  The  Sahhità  ofthe  Black  Yajur  Veda,  with  the  commen- 
tary  ofMâdhava  Achârya,  éd.  by  Mabeçachandra  Nyâyaratna, 
fasc.  xxxiii. 

—  The  Srautasutra  of  Apastamba ,  belonging  to  the  Black 
Yajur  Veda,  with  the  commentary  of  Rudradatta,  éd.  by 
D'  Richard  Garbe ,  vol.  II,  fasc.  ix. 

—  The  Nitisâra  or  the  Eléments  ofPolity  hy  Kâmandaki  with 
a  commentary,  éd.  by  Pandita  Ràmâkhyânâtha  Tarkaratna , 
Fasc.  v. 

A  hiographlcal  Dictionary  ofpersons  who  knew  Mohammad, 
by  Ibn  Hajar,  éd.  in  Arabie  by  Maulawi  Abd-ul-Hadjar, 
fasc.  XXV  (Vol.  m,  n°  6). 

—  Muntakhab-at-Tawârîkh,  translated  by  N.-H.  Lowe, 
fasc.  II. 

—  TheAkbar  Nâmah,  hy  Ahal-Fazli  Mubâraki  *Allâmi,  éd. 
by  Maulawi  'Abd-ur-Rahim ,  vol.  III,  fasc.  v. 

—  Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie,  i885, 
n^'  3-4. 
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Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  géogra- 
phique de  Genève;  4'  série,  t.  IV,  Bulletin  n"  i ,  nov.  i884 , 
janv.  i885.       ^ 

Par  la  rédaction.  Journal  des  Savants,  février  i885. 

—  The  Indian  Antiquary,  vol.  XIV,  February  i885. 

—  Revue  d'Alsace,  i4'  anriée,  i885  ,  janvier-février-mars. 
Polybiblion;  partie  littéraire,    à"  série,  tome  XXI,  n"  a, 

février  i885;  partie  technique,  2"  série,  tome  XI,  n*  1-2, 
janvier  et  lévrier. 

Par  l'éditeur.  Annales  auctore  Abu  Djafar  Mohammed  ibn 
Djarir  at-Tabarî,\,Y,  sectionis  primae  pars  quinta,  quamedi- 
dit  P.  de  Jong.  Leide,  Brill,  i885. 

Par  Tauteur.  Vues  d'Avicenne  sur  Vastroloyie  et  sur  le  rapport 
de  la  responsabilité  humaine  at^ec  le  destin,  par  A.-F.  Mehren 
(Extrait  du  Muséon,  Louvain,  i885). 

—  L'art  antique  de  la  Perse,  par  Ed.  Drouin.  (Extrait  du 
ilfcweore,  janvier  i885.) 

—  Vie  d'Abba  Yohannî,  texte  éthiopien,  traduction  fran- 
çaise avec  une  introduction  par  René  Basset.  Alger,  i885. 

—  Trente  stances  du  Bhâminî-Vilâsa ,  accompagnées  de  frag- 
ments du  commentaire  inédit  de  Manirâma,  publiées  et  tra- 
duites par  Victor  Henry.  Paris,  Maisonneuve ,  i885. 

M.  Renan  présente ,  de  la  pari  de  M.  Grant  DufiF,  gouver- 
neur de  Madras ,  Minute  by  his  Eœcellency  the  right  honorable 
Governor,  16*^  September  188U,  part  i  (contient  des  rensei- 
gnements utiles  sur  la  province  de  Madras). 

SÉANCE  DU   10  AVRIL  1885. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  et  demie  par 
M.  Renan,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  BouYAC ,  interprète  militaire  à  Laghouat ,  présenté 
par  MM.  Basset  et  Barbier  de  Meynard. 
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Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  du  Ministère  de  Tinstruc- 
tion  publique ,  annonçant  à  la  Société  que  le  premier  trimestre 
de  l'allocation  annuelle  de  3,oao  francs  lui  est  continué. 

Le  conseil  décide  qu^il  sera  demandé  à  T éditeur  de  la  So- 
ciété un  inventaire  des  publications  de  la  Société  encore  dis- 
ponibles. 

Le  conseil  autorise  une  dépense  de  ia5  francs  pour  la  bi- 
bliothèque. 

M.  Halévy  fait  une  communication  sur  la  question  de  sa- 
voir si  Ton  parlait  encore  hébreu  au  temps  de  Jésus.  Il  pense 
que  déjà  au  temps  des  Septante  on  parlait  araméen,  car  la 
traduction  des  Septante  donne  en  transcription  deux 
mots  araméens  pour  rendre  deux  mots  hébreux.  Le  premier 
est  ^oHsXXed,  qui  rend  le  mot  1J^pS3;  on  pourrait  penser 
d*abord  qu  il  n  y  a  là  qu'une  fausse  transcription,  mais  le  0 
(mal  lu  pour  ^2)  ne  se  rend  pas  par  6;  ^aoieXXeO  représente 
plutôt  le  mot  D^pD ,  nom  araméen  ordinaire  pour  «  panier,  cor- 
beille »  ;  le  second  est  ^epa&ydày  qui  rend  le  mot  Î3'^^f^  (sorte 
de  boîte);  or  î3"îN  se  prononçait  aussi  3T■)^f  et  pT"în;  /5ep- 
a&ydà  est  la  forme  araméenne  de  3T")N.  Ptolémée  mentionne 
sur  TEuphrate  la  ville  syrienne  de  Epa-y/Ça ,  dans  les  manu- 
scrits Epacy/^a,  identique  à  la  ville  hittite  Araziqqi  des  inscrip- 
tions assyriennes. 

M.  Renan  pense  que  le  premier  exemple  n*est  pas  suffisam- 
ment probant,  car  le  mot  Twp  étant  un  nom  commun  en 
araméen,  et  par  suite  de  sens  connu,  il  n*y  avait  pas  lieu  de 
le  transcrire  ;  M.  Renan  penche  plutôt  pour  Texplication  par 
fausse  transcription. 

M.  Vernes  insiste  sur  le  peu  de  sûreté  des  manuscrits  et 
le  danger  de  raisonner  sur  des  formes  incertaines. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  rédaction.  Tlie  Indian  Antiquary,  march,  i885. 

—  Journal  des  Savants,  mars  i885. 

—  John  Hopkins  University  séries  in  historical  and  political 
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sciences.  S**  séries,  II-III,  Local  institutions  of  Virginia,  bv  Ed- 
ward ïiigle.  Baltimore,  February  and  Mardi  i885. 

Par  la  rédaction.  The  American  Journal  ofPkilology,  vol.  V^ 
4,  December  i884. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  i*' tri- 
mestre i885.  —  Comptes  rendus,  i885,  n"  5-6. 

—  Bejdragen  tôt  de  Taal-,  Land-  en  Volkenknnde  van  Ne- 
landsch-Indie,  i885,  X,  2. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Revue  des  tra- 
vaux scientifiques,  t.  IV,  n"  12 ,  1884. 

—  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Liste  des 
membres  titulaires ,  etc.,  i885. 

—  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  mission  archéo- 
logique française  au  Caire,  188 i- 188 U;  in-4",  i884.. 

Par  Tauteur.  Paul  Rei^naud,  La  rhétorique  sanscrite,  in-8', 
1884,  Paris. 


ZVR     VERGLEICHENDEN    SEMITISCHEN     SPRACHFORSCHVNG,    ZWEI 
VORTRMGE    GEHALTEN    AUF    DEM    SECHSTEN    INTERNATION ALEN 

Orient ALiSTEN-CoNGRESS  in  Leiden,  von  David  Henrich  Mûller. 
Tiré  du  volume  II  des  travaux  de  la  6*  session  du  Congrès  inter- 
national des  Orienlalistes  à  Leyde.  L^yde ,  BriU ,  1 884  «  3o  pages 
in-8°. 

Les  deux  mémoires  que  M.  David  Heinrich  Mûller  a  lus 
au  Congrès  des  Orientalistes  de  Leyde  et  qu'il  a  publiés  par 
un  tirage  à  part,  se  rapportent  à  deux  questions  qui  n'ont 
pas  encore  reçu  une  solution  définitive  malgré  le  talent  des 
savants  qui  ont  pris  part  à  leur  discussion.  En  y  apportant  la 
contribution  du  sabéen  avec  sa  compétence  bien  connue, 
M.  Mûller  a  élargi  le  champ  des  investigations  et  ouvert  de 
nouveaux  horizons. 

I 

l^e  premier  de  ces  mémoires  traite  de  l'usage  du  pluriel 
externe  mascuUn  dans  les  langues  sémitiques  du  sud.  On  sait 
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que  le  pluriel  interne  est  propre  à  ces  langues  et  ne  s'est  pas 
développé  dans  le  groupe  du  nord,  où  il  se  Irouye  à  p>eine 
en  germe.  Les  premiers  auteurs  qui  ont  étudié  ce  procédé 
grammatical,  ont  vu  dans  les  pluriels  internes  des  abstraits 
ayant  le  sens  de  collectifs  :  «  Le  principe  de  la  formation  de 
ces  colfectifs,  disait  Ewald  dans  sa  Grammatica  critica  linguœ 
arahicœ,  I,  S  3o3,  est  l'insertion  d'un  â  long  dans  le  radicai, 
dont  l'accroissement  répond  à  l'idée  d'étendue  et  de  masse 
contenue  dans  le  collectif;  quelquefois  a  bref  est  préposé  au 
radical.  Mais  le  génie  de  la  langue  ne  s'est  pas  tenu  à  une 
seule  forme;  par  un  échange  varié  de  voyelles,  il  a  créé  le 
grand  nombre  des  pluriels  brisés».  M.  Dillmann,  Gram.  der 
jEthiopischen  sprache,  p.  287,  croit  que  le  pluriel  interne  est 
né  du  pluriel  externe;  il  considère  Ya  bref  ou  long  qui  pé- 
nètre dans  Tinténeur  du  radical  comme  un  reste  des  dési- 
nences ât  ou  an  [6n)  des  pluriels  externes.  MM.  Dietrich  et 
Boeltcher,  au  contraire ,  ont  vu  dans  ces  collectifs  un  procédé 
ancien  qui  aurait  précédé  la  formation  des  pluriels  externes  ; 
ce  dernier  auteur  s'est  appliqué,  dans*son  Ausjuhrliches  Lehr- 
hach  der  heb.  Sprache,  I,  S  664,  à  rapprocher  un  certain 
nombre  de  mots  hébreux  des  pluriels  arabes  brisés.  C'est  à 
la  France  que  revient  l'honneur  des  travaux  les  plus  récents 
sur  la  question.  Au  mémoire  de  M.  Hartwig  Derenbourg, 
paru  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique,  en  1867,  *"^' 
céda  en  1870  le  Nouvel  essai  de  Stanislas  Guyard  dont  une 
mort  prématurée  vient  de  briser  la  carrière  si  brillante  et  si 
pleine  de  promesses.  Enfin ,  il  y  a  deux  ans,  M.  Marcel  Devic 
reprenait  la  question  en  se  servant  des  travaux  de  ses  devan- 
ciers. 

M.  Hartwig  Derenbourg  voyait  dans  les  pluriels  arabes 
une  augmentition  de  forme  répondant  à  une  augmentation 
de  nombre.  Dans  les  pluriels  externes  cet  accroissement  s'est 
produit  par  ia  voyelle  longue  de  la  désinence  ;  puis ,  à 
l'instar  de  cette  formation  extérieure,  l'accroissement  s'est 
formé  ensuite  dans  l'intérieur  du  radical  et  a  donné  nais- 
sance aux  pluriels  internes.  «Le  pluriel,    ajoute-t-il,   resta 
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toujours,  dans  là  forme,  une  extension  du  singulier.  Seule- 
ment les  formes  les  plus  légères  des  mots  prirent  les  pluriels 
les  plus  légers,  tandis  que  les  plus  pesants  étaient  réservés 
aux  radicaux  qui,  déjà  au  singulier,  avaient  un  plus  grand 
nombre  de  syllabes»,  p.  ili  du  tirage  à  part.  Ce  principe, 
cependant ,  est  battu  en  brèche  par  les  pluriels  où  *il  n'y  a 
pas  augmentation  du  singulier,  comme  dans  o^t  pluriel  de 
Ji^S  I  lion  »,  et  dans  ceux  où  il  y  a  diminution,  comme  dans 
iLij  pluriel  de  âÀs^  «  livre  ».  M.  H.  Derenbourg  se  tire  d'em- 
barras, en  mettant  en  jeu  un  nouveau  principe  qui  annide 
le  premier,  c'est  le  principe  de  l'antithèse  :  •  tandis  que  l'on 
ajoute  la  voyelle  longue  au  singulier,  on  la  supprime,  au 
contraire,  pour  exprimer  le  pluriel  dans  ceux  qui  en  sont 
pourvus  »,  p.  3 1 .  On  voit  ce  que  cette  théorie  a  d'inconsé- 
quent. 

M.  Stanislas  Guyard ,  dont  l'esprit  chercheur  était  attiré 
vers  les  nouveautés ,  proposa  un  système  original  et  ingénieux 
qui ,  malheureusement ,  se  heurte  à  de  grandes  difficultés. 
Frappé  de  ce  fait,  que  dans  les  langues  germaniques,  la  dé- 
sinence du  pluriel  réagissait  sur  le  vocalisme  du  radical  et 
que,  après  avoir  produit'ce  phénomène  connu  sous  le  nom 
(ïumlaut,  elle  tombait  dans  certains  mots  tels  que  Vàter, 
Mûtter,  Tôchter,  il  vit  dans  un  certain  nombre  de  pluriels 
internes  une  influence  analogue  de  la  désinence  des  pluriels 
externes,  laquelle  se  serait  affaiblie  ou  aurait  disparu.  Les 
autres  pluriels  se  seraient  formés  par  analogie.  Il  distingue 
quatre  classes  :  i"  pluriels  où  se  retrouvent  des  traces  de  suf- 
fixe; 2"  pluriels  ayant  perdu  leur  suffixe,  mais  conservant  la 
modification  interne;  3°  pluriels  formés  par  simple  analogie 
ou  par  itultationdu  vocalisme  du  pluriel  externe;  4"  pluriels 
ayant  remplacé  leur  désinence  par  le  H  (t)  du  féminin.  La 
première  classe  comprend  les  formes  y>l»i,  jL*i,  JJt>,  iiii, 

:»>Uiî  et  jLxi;  la  deuxième,  jLii,  JJLi,  jUi!  ;  la  troisième, 
les  autres  formes,  sauf  celles  de  la  quatrième  classe  terminées 
par  la  désinence  »,  désinence  qui  serait  née  de  la  confusion 
du  suffi\e  du  pluriel  ç^  avec  le  suffixe  semblable  du  féminin. 
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Le  point  de  départ  de  cette  nouvelle  théorie  est  la  forme 
jUi  :  selon  Guyard,  ^!;l  pluriel  de  ^X\  se  couvre  avec  ie 
pluriel  hébreu  D^2"îK  du  singulier  yiiN  ;  la  terminaison  îm  a 
réagi  slir  le  vocalisme  du  radical  où  â  long  a  pénétré  après 
la  deuxième  radicale.  En  and3e ,  la  formation  de  i,^KI  est 
identique,  seulement  le  noan  fmal  répondant  au  mim  hé- 
breu est  tombé.  Mais  il  y  a  là  une  confusion  évidente,  Xâ 
long  de  Pl2")bf  (la  forme  masculine  D^2"îN  est  inusitée) 
vient  d*un  a  bref  qui  s*est  allongé  en  vertu  de  lois  propres 
à  la  phonétique  hébraïque;  le  pluriel  arahe  correspondant 
est  ^y&^  et  c:>LôjT;  ^^M  est  une  forme  secondaire  rentrant 
dans  les  pluriels  du  pluriel.  Pour  les  pluriels  d'analogie, 
Guyard  a  choisi  un  exemple  frappant  :  le  pluriel  externe 
(^yjSé  de  SjJ^  «  aimée  »  a  donné  naissance  au  pluriel  interne 
d'analogie  ^y^ ,  lequel ,  étendu  aux  autres  radicaux ,  a  pro- 
duit la  forme  JyLà.  Cependant  on  se  demande  si,  en  sens 
inverse,  ce  n'est  pas  lu  forme  très  usitée  J^-ià  qui  aurait 
produit  le  changement  de  |j>âI«  en  ^^jJL .  Dans  ce  système  les 
pluriels  internes  ne  sont  plus  des  abstraits-collectifs ,  mais  de 
véritables  pluriels;  comment  s'expliquer  alors  qu'ils  soient 
traités  et  construits  comme  des  féminins  singuliers  ? 

M.  Marcel  Devic  n'adopte  le  système  de  Guyard  que  pour 
les  deux  premières  classes,  c'est-à-dire  pour  les  formes  qui 
ont  un  augment  après  la  première  radicale.  Il  explique  les 
autres  pluriels  internes  comme  «  une  niétalhèse  de  la  dési- 
nence du  pluriel  qui,  perdant  sa  nasale,  franchit  d'abord  la 
dernière  et  plus  tari  la  seconde  radicale»,  p.  i5 ,  exemple  : 
Jyt5  viendrait  de  (Cjj^JLii,  devenu  successivement  yksl,  J^  et 
Jytà,  puis  J^  se  serait  abrégé  en  Jji3.  Dans  les  pluriels 
jUj,  Yâ  long  serait  également  la  voyelle  d'une  ancienne  ter- 
minaison an  (jui  aurait  rétrogradé  dans  le  corps  du  mot,  puis 

s    l 
cet  a  se  serait  abrégé  dans  les  pluriels  JJîi.  M.  Marcel  Devic 

prévoit  l'objection  que  soulève  son  système  aussi  bien  que 
celui  de  Guyard,  à  savoir  :  pourquoi  ces  pluriels  sont-ils 
traités  comme  des  féminins  singuliers?  Sa  réponse,  que  ce 
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sont  des  pluriels  logiques,  mais  des  féminins  singuliers  gram- 
maticauœ,  cette  réponse,  vraie  dans  la  théorie  des  abstraits- 
collectifs  ,  n'a  plus  de  portée  si  on  admet  avec  lui  que  ce  sont 
des  pluriels  et  par  la  forme  et  par  îe  sens.  11  est  dono  permis 
de  s'en  tenir  encore  à  Tancienne  théorie. 

Le  mémoire  de  M.  D.-H.  MùUer  ne  traite  pas  delà  nature 
de  ces  pluriels,  mais  il  en  étudie  le  développement  histo- 
rique, ce  qui  est  une  voie  détournée  pour  conduire  à  la  so- 
lution du  problème.  Il  prend  comme  un  fait  acquis ,  que  ce 
sont  des  collectifs  qui  sont  nés  du  singulier  par  des  change- 
ments de  voyelles  et  que ,  dès  que  ce  procédé  grammatical 
s*est  formé,  il  s'est  emparé  de  toutes  les  formes  dans  les  lan- 
gues sémitiques  du  sud  avec  une  telle  rapidité  et  une  telle  con- 
séquence ,  qu'il  a  fait  disparaître  le  pluriel  externe.  L'auteur  se 
demande  donc  pour  quels  motifs  le  pluriel  externe  s'est  main- 
tenu dans  certains  cas,  et  cette  recherche  le  conduit  à  trouver 
deux  obstacles  à  l'expansion  générale  du  pluriel  interne  :  l'un , 
phonétique ,  vient  de  ce  que  certains  radicaux  ne  supportent 
pas  des  changements  de  voyelles  sans  accroissement  de  con- 
sonnes; l'autre,  d'ordre  matériel,  consiste  en  ce  que  Tidée 
de  collectif  est  incompatible  avec  certaines  catégories  gram- 
maticales. Cependant  il  faut  toujours  tenir  compte  dans  ces 
recherches  de  la  force  d'analogie.  On  trouve  le  pluriel  externe  : 
i"  dans  une  série  de  radicaux  bilitères,  restés  en  dehors  du 

système  de  la  trilitérité ,  tels  que  :  (^yji ,  (^^S ,  ^^jl^  ,  y^y^ ,  etc.  ; 
en  sabéen ,  1JD  «  fils  » ,  pluriel  construit ,  ^3D  avec  les  suffixes  ; 

^nx  •  frères  »  avec  les  suffixes  ;  ^DDN  «  pères  »  ;  ]nO  «  eaux  »  ; 
a"  dans  des  radicaux  bilitères  qui ,  ayant  un  singulier  féminin , 
forment  un  masculin  pluriel,  comme  {^yJ*i  de  SjJ^  «  année  »  , 

^yj^  de  sLe  «  troupe  »,  etc.;  3°  dans  quelques  mots  triiitères 
archaïques,  conrnie  y^jl,  (j>UI,  en  sabéen  ^ShN,  pluriel 
construit,  etc.;  4°  dans  les  nombres  exprimant  ] es  dizaines, 
dont  les  formes  archaïques  se  trahissent  par  le  manque  de  la 
voyelle  â  après  la  deuxième  radicale  en  hébreu,  comme 
D^*}?^y,  D^yaiÇ^  et  D^yH^H;  b°  dans  certaines  prépositions  en 
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sabéen,  comme  ^Dlp3  «  devant»,  >nnn3  «sous»,  comp.  en 
hébreu  VPnn  pour  VPnri .  Le  maintien  du  pluriel  externe 
dans  ces  mots  est  du  à  des  raisons  phonétiques.  Dans  les 
suivants ,  l'obstocle  à  la  disparition  du  pluriel  externe  est  d'un 
ordre  tout  différent.  Les  participes  des  verbes  ne  se  traitent 
pas  facilement  comme  des  substantifs ,  car  ils  conservent  en- 
core leur  force  de  rection  verbale  ;  en  outre ,  leur  forme  ne 
se  prête  pas  bien  à  un  changement  de  voyelles.  Il  faut 
excepter  les  participes  de  la  première  classe  qui  souvent  de- 
viennent de  véritables  substantifs,  et  ceux  de  la  quatrième 
dont  la  coupe  en  deux  syllabes  permet  Tintroduction  d'une 
voyelle.  Certaines  formes  d'adjectifs  fournissent  aussi  des 
exemples  plus  ou  moins  nombreux  de  pluriels  internes,  no- 
tamment jLii ,  JuoJ ,  J-ïÂ5  et  surtout  JjUl  ;  dans  les  Nomina 
gentilicia  le  pluriel  externe  est  de  règle  et  fait  ressortir  le 
caractère  d'adjectifs  de  ces  mots.  Enfin  on  trouve  quelques 
noms  étrangers  avec  la  terminaison  du  pluriel  externe.  Les 
exemples  cités  par  M.  Mûller  sont  empruntés,  non  pas  aux 
grammairiens ,  mais  aux  poètes  an  té-islamiques  et  au  Coran  ; 
dans  une  queslion  historique,  l'auteur  a  été  bien  inspiré  en 
remontant  à  l'âge  le  plus  ancien  de  la  langue  auquel  nous 
puissions  atteindre. 

En  terminant  son  mémoire ,  xM.  Mùller  émet  cette  hypothèse 
que  l'arabe  aurait  eu  à  l'origine  les  trois  désinences  du  pluriel 
un,  in,  an  y  répondant  aux  trois  désinences  casuelles  du  sin- 
gulier. L'arabe  aurait  conservé  un  et  m  et  perdu  an,  le  sa- 
béen a  m  et  quelques  traces  de  un,  l'éthiopien  a  seulement 
an.  Le  groupe  sémitique  du  nord  a  în  [îm)  dans  les  noms, 
M,  un  dans  les  verbes,  tandis  que  an  en  araméen  a  été  trans- 
porté du  masculin  au  FéiTiinin  absolu.  L'assyrien  a  âni  et  i 
qui  se  ramènent  à  an  et  în.  Cette  théorie  avait  déjà  été  pré- 
sentée, au  moins  dans  ses  traits  principaux,  par  M.  Hartwig 
Derenbourg,  Essai,  p.  38,  et  par  Stanislas  Guyard,  Essai, 
p.  1  1 .  On  nous  permettra  de  faire  quelques  réserves  sur  l'ori- 
gine du  su  fi]  xe  an  dans  le  pluriel  féminin  absolu  en  ara- 
méen; dans  notre  Traité  de  grammaire  syriaque,  p.  2/47,  nous 
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avions  compare'î  cette  désinence  avec  le  suffixe  du  collectif  et 
la  terminaison  des  pluriels  arabes  ^>U3.  Le  suffixe  an  parait 
aussi  avoir  en  éthiopien  une  double  origine  :  on  le  rencontre 
comme  terminaison  du  pluriel  féminin  dans  les  pronoms, 
emân-tâ  celles»,  elântâ  «celles-ci»,  formant  antithèse  à  la 
terminaison  un  du  masculin,  emân-tâ  «eux»,  elân-tâ  «ceux- 
ci  »  ;  d'un  autre  côté ,  an  est  la  terminaison  du  pluriel  mas- 
culin externe  des  adjectifs. 

n 

On  se  rappelle  la  mémorable  discussion  qui  s  est  engagée 
entre  deux  autorités  célèbres,  MM.  Paul  de  Lagarde  et  Nœl- 
deke ,  au  sujet  de  Tétymologie  du  mot  bx ,  discussion  que 
rehaussaient  le  talent  des  adversaires  et  l'importance  du  sujet. 
Ce  mot ,  qui  est  le  nom  sémitique  par  excellence  de  la  divi- 
nité ,  appartient  à  Tépoque  la  plus  reculée  du  sémitisme  ;  en 
découvrir  le  sens  caché,  c'est  faire  un  grand  pas  vers  la 
connaissance  des  conceptions  religieuses  des  Sémites  pri- 
mitifs. M.  de  Lagarde  y  voit  une  racine  ^'?N  indiquant  la 
direction  vers  un  but,  de  sorte  que  Dieu  était  pour  les  Sé- 
mites le  hvit  de  toute  action  humaine.  M.  Nœldeke,  prenant 
en  considération  la  voyelle  longue  du  mot,  dérive  celui-ci 
d'une  racine  biN  «  être  en  avant  »  et  compare  la  forme  Vk  avec 
la  forme  np  ;  ^K  signifie  donc  «  le  chef,  le  guide  ».  Sans 
prendre  position  dans  la  question ,  M.  D.-H.  Mûller,  dans  son 
second  mémoire,  apporte  à  la  discussion  un  nouvel  élément  : 
le  contingent  sabéen.  Par  de  nombreux  exemples,  il  montre 
qu'en  sabéen ,  comme  en  hébreu ,  n^K ,  »i)!  est  un  appellatif 
qui  s'applique  à  toute  divinité  et  qui  par  lui-même  était  peu 
apte  à  former  des  noms  théophores;  bx,  au  contraire,  est  le 
nom  propre  d'un  dieu,  probablement  même  du  plus  haut 
dieu ,  et  se  rencontre  fréquemment  dans  la  composition  des 
noms  sabéens.  Ce  n'est  que  lorsque  les  dieux  nationaux  éclip- 
sent la  personnalité  de  l'ancien  dieu  sémitique  que ,  en  hébreu. 
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el  en  sabéen ,  ^N  devient  un  appellatif.  En  terminant,  M.  Mùl- 
ler  insiste  sur  l'idée  qu'il  a  déjà  soutenue,  que  l'analogie  des 
noms  hébreux  et  sabéens  ne  justifie  ni  l'hypothèse  d'une  in- 
fluence judaïque  dans  l'Yémen,  ni  la  conjecture  de  rapports 
anciens  entre  les  Cananéens  et  les  tribus  sémitiques  du  sud; 
^K ,  aussi  bien  au  nord  qu'au  midi ,  est  l'ancienne  divinité 
sémitique  que  les  diverses  peuplades  emportèrent  avec  elles 
comme  un  héritage  de  leurs  pères,  lors  de  leur  séparation. 
11  termine  cet  intéressant  mémoire,  en  faisant  observer  que 
la  forme  neutro-passive  du  mot  vN  n*est  pas  un  argument  va- 
lable contre  la  thèse  de  M.^Nœldeke,  puisque  cetto  forme 
est  celle  des  noms  qui  expriment  plutôt  une  qualité  qu'une 
action  et  qu'elle  est  également  celle  des  adjectifs  qui  dési- 
gnent les  attributs  de  Dieu.  IJn  argument  plus  probant  est  la 
voyelle  brève  du  mot  TkA  qui,  dans  les  noms  des  inscriptions 
d' Axum  composés  avec  cet  élément ,  a  le  sens  de  t  Dieu  » , 
comme  M.  Halévy  l'a  montré  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique,  i883.  II,  p.  ABg. 
M.  Mûller  rapproche  aussi  les  formes  Jl ,  b'^b^  en  hébreu  et 
rvK^N  en  sabéen.  Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  des 
Etudes  juives,  M.  Halévy  qui,  dans  ses  travaux  précédents, 
avait  déjà  traité  la  question  de  ?N,  revient  sur  cette  question 
et  propose  une  nouvelle  étymologie  fondée  sur  une  racine 

b^^. 

RUBENS  DUVAL. 


Sedjarat  malayou. ^^  '^)^  osi^  i^i^^^**^^  SiiyLté,  E.  J.  Brill., 
Leiden,  i884,  petit  in-8^  Sga  pages. 

MM.  Brill,  de  Leyde,  qui  ont  déjà  édité  tant  de  beaux  et 
bons  ouvrages  intéressant  les  lettres  orientales,  viennent  de 
publier  une  nouvelle  édition  àiiSedjarat  malayou,  un  des  ou- 
vrages les  p!us  anciens,  les  plus  curieux,  les  plus  importants 
de  la  littéral ure  malaise.  Ce  recueil  de  légendes  et  de  tradi- 
tions Insloricjues,  composé  au  commencement  du  xvii"  siècle, 
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a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à  Singapoure ,  il  y  a 
quelque  cinquante  ans,  par  les  soins  d*un  indigène  nomnié 
Abd-Allah  ids  d'Abd  el-Qader.  En  1849,  M.Dulaurier,  alors 
professeur  de  malais  et  de  javanais  à  notre  école  des  langues 
orienlales,  en  commença  une  seconde  édition  dans  sa  Col- 
lection des  principales  chroniques  malayes.  Celle-ci,  accompa- 
gnée de  variantes  empruntées  à  divers  manuscrits ,  et  infini- 
ment supérieure  à  celle  d'Abd-AUali ,  est  malheureusement 
restée  incomplète  et  s'arrête  à  peu  prrs  au  milieu  de  l'ou- 
vrage. La  nouvelle  édition  de  MM.  Brill,  autant  que  j'en  ai 
pu  juger  dans  un  examen  rapide ,  n'est  que  la  reproduction 
pure  et  simple  de  celle  de  Singapoure.  Pour  des  raisons  que 
j'ignore,  on  n'a  point  tenté  d'améliorer  cette  publication, 
défectueuse  en  bien  des  points ,  et  l'on  n'a  pas  même  voulu 
profiter  du  travail  de  M.  Dulaurier.  Je  n'ose  pourtant  blâmer 
bien  fort  les  éditeurs  :  le  nouveau  livre  est  sans  doute  plus 
spécialement  destiné  aux  habitants  des  pays  de  langue  ma- 
laise, et  s'adresse  moins  aux  philologues  d'Europe  quaux 
lecteurs  plus  faciles  de  l'Orient.  Une  édition  corrigée  eut  exigé 
des  soins  et  des  dépenses  qu'on  a  sans  doute  voulu  éviter. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  qu'une  édition  définitive  reste  à 
faire,  nous  ne  pouvons  que  remercier  MM.  Brill  d'avoir  re- 
mis en  circulation  un  ouvrage  dont  les  exemplaires  deve- 
naient introuvables. 

L'orthographe  d'Abd-Allah  est  souvent  en  désaccord  avec 
les  règles  préconisées  aujourd'hui  par  les  grammairiens. 
Ceux-ci ,  à  vrai  dire,  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  s'entendre 
complètement  et  à  supprimer  entre  eux  toute  divergence.  Il 
semble  cependant  que  tout  nouvel  éditeur  de  textes  malais 
tende  à  se  rapprocher  du  système  adopté,  par  exemple,  dans 

le  ajj*-o  <-.oo  iûIXah.  Hikâyat  Bîbi  Sabariah ,  petite  brochure 

(le  quatorze  pages  que  j'ai  sous  les  yeux ,  et  qui  me  parait  un 
excellent  modèle  à  suivre.  L'édition  du  Sedjarat  de  Leyde, 
n'étant  qu'une  réimpression  de  celle  de  Singapoure,  garde 
naturellement  l'orthographe  de  son  prototype.  Nous  ne  dirons 
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tien  à  ce  sujet.  Notre  intention  d'ailleurs  n*est  pas  de  faire 
ici  un  examen  critique  approfondi  du  texte  fourni  par  ces 
deux  éditions.  Qu*on  nous  permette  seulement  d^ajouter 
quelques  observations  et  d'indiquer,  à  litre  de  spécimen, 
quelques-unes  des  corrections  qu*on  eût  dû  ou  pu  faire ,  sans 
songera  modifier  le  texte  d'Abd-AUah. 

Le  Sedjarat  malayou  est  émaillé  ça  et  là  de  citations  arabes. 
11  y  a  même  une  phrase  en  persan.  Ces  citations  en  langues 
peu  ou  point  connues  des  copistes  sont  généralement  fort  al- 
térées; mais  la  traduction  malaise  qui  toujours  les  accom- 
pagne peut  permettre  d'en  essayer  la  restitution.  Par  exemple 
la  phrase  persane  à  laquelle  j'ai  fait  allusion  est  ainsi  transcrite 
dans  l'édition  de  Singapoure  (p.  rfà)  :  iimj^  uy^  *^)^ 
«X^Mb^.  ^UftJUw .  C'est  absolument  inintelligible ,  et  les  éditeurs 
de  Leyde  ont  mieux  aimé  supprimer  entièrement  le  passage 
que  de  reproduire  ce  grimoire.  Voici  pourtant  la  traduction 
malaise  :  (ji^^  #*ljul  ool  ^1^  A»  y^^  (•Uul  os»l  iUfi^^  ra'yat 
îta  ampàma  âkar,  yany  râja  îtu  umpâma  pôhon,  c'est-à-dire 
«  les  sujets  sont  comme  la  racine ,  les  rois  comme  le  tronc  ». 
D'après  cela  il  devient  facile  de  restituer  le  texte  persan, 
qu'on  n'hésitera  point  à  lire  :  ^i  la  \  ■»>«  CTA^mt  ^  (jy^  ^^^ 

Page  K'-i  de  l'édition  de  Leyde  (p.  r^'  de  celle  de  Singa- 
poure), on  lit  ces  mots  incompréhensibles ,  mis  dans  la  bouche 
d*Ali  :  AJ^^  ^^Àfr  li^l  ^y^k. ,  heureusement  suivis  de  la  tra- 
duction malaisé  :  j^Jbw  ^Lû*  ^•i»^)^^  (jf*^^  ^^  *^yyf  ^  ^^ 
*  (^^a5o  siya-siya  berbûat  bâik  âtas  ôrang  yang  tiàda  herhanysa 
hagl-na  «  c'est  sans  profit  qu'on  répand  les  bienfaits  sur 
l'homme  qui  n'est  point  de  noble  race  ».  On  peut  dès  lors  se 
hasarder  à  corriger  ainsi  la  fin  de  la  phrase  arabe  :  /y«  ^k^ 

Page  H'ô.  (  H'^A  de  l'édit.  de  Sing.  ).  Au  lieu  de  lÀjA  --•il , 
qui  n'a  aucun  sens ,  il  faut  lire  :  <^Lal  II  ^-^al  «  le  vin  est 


'   Dans  nos  citations,  nous  prenons  soin  de  reproduire  Torthographe  de 
l'éditeur, 

V.  2ù 
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une  boisson)  mère  des  turpitudes  ».  Et  de  même,  deux  lignes 

plus  loin ,  au  lieu  de  oU^  Ut  (3^«J1 ,  on  lira  CajU^^  p  j»*^ 
«  la  folie  est  la  mère  des  turpitudes  ».  Ce  sont  là  en  effet  les 
sens  marqués  par  la  traduction  malaise  :  J5Cm>  jia^I  o^;!  ^I  ç^ 
j*(uc^  yan^  âraq  ïta  îbu  segala  nejis,  etc. 

La  préface  de  l'auteur,  dans  sa  première  partie  (la  khotbak), 
est  écrite  en  arabe,  et  chaque  membre  de  phrase  est  immé- 
diatement suivi  de  la  traduction  en  malais.  La  nouvelle  édi- 
tion laisse  entièrement  de  côté  le  texte  arabe;  elle  va  même 
jusqu'^à  supprimer  entièrement,  arabe  et  malais,  la  profession 
de  foi  musulmane.  Le  peu  d*arabe  qui  reste  encore  dans 
cette  préface  aurait  besoin  de  quelques  légères  corrections. 
Ainsi,  p.  IV,  au  lieu  de  {J^'J^  ^lû!  (Jyû  ^li,  il  eût  été  fa- 
cile de  mettre  (jUJI^  {J^^  <^y^  ^l^*  A  la  page  suivante, 
au  lieu  de  JJU  ^  iî^yj^y  ^'"i'^'  ^\y^^  ff «X^ ,  texte  étrange  et 
qui  défierait  le  traducteur  Je  plus  exercé,  il  faut  lire  S4>^ 

JLUiJI  «Lftj^Lâ^I  ^^;  et  cette  correction  au  texte  de  Singa- 
poure  était  d'autant  plus  facile  à  faire  qu  elle  se  trouve  dans 
l'édition  de  Dulaurier, 

Signalons  encore  dans  cette  même  préface  (p.  ri\  1.  4) 
^l*>ol ,  qu'il  faut  lire  (^«3y!  ;  et  à  la  page  K'ôr,  ligne  9,  ji^  L* 
JL^I  qu'on  lira  j^l  s^^  Lt  «  la  Transoxiane  ».  Toutes  ces 
fautes  sont  trop  fidèlement  copiées  dans  l'édition  de  Singa- 
poure. 

Pour  que  nos  observations,  si  peu  nombreuses  qu*dles 
soient,  ne  portent  pas  seulement  sur  des  mots  arabes,  dans 
un  livre  où  l'arabe  tient  si  peu  de  place ,  relevons  quelques 
légères  incorrections  ou  fautes  typographiques  dans  le  texte 
malais  même. 

Page  IV,  ligne  7  :  corriger  06^  en  «^M^  Malâka, 

Page  Mi,  ligne  16.  Dans  l'expression  «^  '^^^\  /yJuuulSâ, 
au  lieu  de  j^,  je  suppose  qu'il  fautlire  ^y*  mûda  •  les  jeunes 
gens  firent  des  chansons».  i 
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Page  K'iK',  iign6  2.  Au  lieu  de  ^^JUmm  il  faut  prohablement 
«entendre  oJLmm.         « 

Page  K^« ,  dernière  ligne.  Après  /JoLo  ajouter  ^U  ro/fl , 
«  Télèphant,  monture  dfa  roi  ». 

Page  ^*'F^,  dernière  ligne.  Dan»  le  passage  9^)  1^  c^^V* 
au  lieu  de  1^^  dûa  «deux»^  il  faut  ^ixi  (îga  «trois»  :  «elle 
mit  au  monde  trois  enfants  ».  Les  trois  enfants  sont  en  effet 
successivement  désignés  •'  |^  A»  «  l'^iné  » ,  Aib'  A>  «  le  cadet  », 
yéâJb  Àf,  ^\e  plus  jeune  ». 

Page  r^ôr^  ligne  3.  Au  lieu  de  ^.y^  kûzib,  lisez  cuaô^ 
kûnit.  C'est  un  Malais  qui  veut  montrer  à  un  Arabe  les  diffi- 
cultés de  prononciation  de  sa  langue.  «Prononcez  xa^^ 
kûxing  » ,  diit  le  Malais.  —  ^^^y«^  kûsiug ,  répond  TArabe.  — 
Dites  ^yK^niru,  —  y  m  rûruy  fiait  l'Arabe».  D'après  cela, 
lorsque  le  Malais  veut  faire  dire  oyo^  kûnit,  il  est  clair  que 
son  inteiiocuteur  prononcera  kûnit  et  non  kûzib  qui  est  sans 
rapport  de  son  avec  le  terme  malais. 

Page  H'A. ,  ligne  5.  Supprimez  liLy  tîga  «  trob  » ,  et ,  au  lieu 
de  «  quarante-trois  navires  » ,  lisez  «  quarante  »  seulement.  Le 
compte  de  ces  navires  (qui  forment  la  flotte  d'Albuquerque 
allant  attaquer  Malaka)  est  fait  deux  fois  dans  la  même  page, 
la  première  fois  par  4,  5,  3,  8,  4  et  16,  la  seconde  par  7, 
8,  9  et  16.  11  ne  peut  donc  y  avoir  de  doute  sur  le  nombre. 
L'introduction  fautive  de  i2Lu  dans  le  texte  de  Singapoure, 
où  l'édition  de  Leyde  Ta  pris,  provient  sans  doute  de  la  pré- 
sence de  ce  mot  un  peu  p'us  haut;  dans  le  manuscrit  il  occu- 
pait peut-être  la  fin  d'une  ligne,  et  il  aura  été  par  mégardé 
reproduit  à  la  ligne  suivante. 

Page  PNp,  ligne  16.  Dans  la  phrase  ^^  ^y^  ^UflLlèt» 
4^w^  CT^y  iSuitôA  Mahmûd  pûn  berlepas  djri  «  Sultan  Mah^ 
moud  s'échappa»,  je  pense  qu'au  lieu  de  >^^  Mahmûd  i| 
faut  lire  «X^l  Ahmed,  En  effet,  d'après  notre  auteur,  au  mo- 
ment où  les  Portugais  s'emparaient  de  Malaka»  depuis  asse^ 
lon^emps  le  vieux  monarque  avait  abandonné  la  couronne,^ 
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son  fils  Ahmed ,  et  s* était  retiré  à  quelque  distance  de  sa  ca- 
pitale. Durant  les  péripéties  de  la  lutte  il  n'est  question  que 
de  Sultan  Ahmed,  et  son  père  n*y  joue  aucun  rôle.  (Test 
donc  le  fils  qui  s'échappe  quand  le  fort  devient  la  proie  du 
vainqueur,  et  non  le  père  qui  n'y  était  plus. 

Je  ne  multiplierai  paD  davantage  ces  remarques  critiques  » 
qui  ne  portent ,  on  le  voit ,  que  sur  la  préface  de  Fauteur  et 
sur  la  dernière  partie ,  non  comprise  dans  l'édition  de  M.  Du* 
laurier.  On  en  trouvera  quelques  autres  dans  les  notes  de  ma 
traduction  complète  (|ui  ne  tardera  pas  à  paraître. 

Le  nouveau  volume  de  MM.  Brill  est  d'une  belle  impres- 
sion ,  en  caractères  agréables  à  l'œil  et  d'une  netteté  parfaite , 
avec  un  encadrement  à  triple  filet  à  chaque  page.  Il  ne  peut 
manquer  de  plaii'e  aux  lecteurs  à  qui  it  est  destiné. 

L.  Marcel  Dbvic. 


yixmÂin  AT'TÂUBfy  tLegukIe  des  lâés  croyants»,  mannd  de  jtt- 
rîsprudeiKe  musulmane  selon  le  rite  de  Châfil.  Teiie  arabe  avec 
traduction  et  annotations  par  C  Van  den  Berg.  Batavia,  1881- 
1884.  IVoîs  volumes  grand  in-8*. 

Le  nom  de  M.  Van  den  Berg  est  bien  connu  de  toos  ceux 
qui  ont  fait  du  droit  musulman  l'objet  de  leurs  études.  Qa*il 
nous  suCBse  de  ra^>peler  sa  thèse  :  De  comtractm  •éo  mi  dts» 
jmrt  MohMmmeJamo  (Leide  1868).  son  grand  ouvrage  sur  les 
principes  du  droit  musulman  :  De  he^insele»  vam  ket  Mckmat' 
mktdmamscke  n^cAr  ^Batavia  et  La  Haye.  1879].  et  son  étude 
sur  le  cierge  mosuiman  et  les  biens  ecclésiastîqiies  dans  les 
âes  de  Java  et  de  Madoura  :  Du  Mokmmmuéamnwkt  fttstàjkktii 
m  et  jprslijf A»  ywifnw  «jp  Jmm  em  Mmioerm. 

ÀiiyiMidrWâ  c  est  W  pnblic«tîon  et  W  tnda^^ 
«t  llèMi  que  M.  Van  den  Berg  vient  présenter  an  snftap 
dts  off%ettlalis:e5.  Cette  pubKcatîon  repond  à  nn  besoin  léti. 
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tï,  à  côté  de  l*întérèt  scientifique  qu*eile  offre,  elle  est  d*une 
importance  pratique  considérable. 

En  effet,  le  Gouvernement  néerlandais  a  eu  le  bon  esprit 
de  ne  pas  vouloir  faire  table  rase  des  institutions  qui  régb- 
saient  les  îles  de  TArchipel  indien  depuis  rétablissement  de 
rislâm.  11  a  maintenu  Tétat  de  choses  existant,  et,  au  lieu  de 
vouloir  adapter  brusquement  les  rouages  administratifs  de 
la  métropole,  au  lieu  de  multiplier  les  emplois  et  les  fonc- 
tionnaires et  dintroduire  une  bureaucratie  formaliste  et  tra- 
cassiëre ,  ainsi  que  cela  s'est  vu  ailleurs ,  il  a  borné  le  rôle 
de  ses  agents  à  une  surveillance  supérieure,  à  un  contrôle 
sur  les  chefs  indigènes.  S'A  a  réglé  le  droit  pénal  par  un 
code  nouveau,  il  a  conservé  intact  l'ancien  droit  civil. 

Aux  Indes  orientales,  comme  en  Egypte,  c'est  le  rite  de 
Châli^i  qui  est  en  vigueur.  Parmi  les  divers  traités  qui  ex- 
posent et  commentent  les  doctrines  de  ce  nte,  il  suffit  de 
rappeler  le  Moukhtasar  d'Aboû  Ghoudja^  traduit  et  publié  par 
Keyzer  (Leide  1859),  ®'  ^®  Moaharrar  d'Aboul-Kâsim  *Abd 
al-Karim  ibn  Mouhammad  ar-Râfi*i.  C'est  l'abrégé  ou  plutôt 
la  paraphrase  du  Mouharrar' que  composa  dans  la  seconde 
moitié  du  vu*  siècle  de  Thégire  Mouhyi  ad-Din  Aboû  Zaka- 
riyâ  Yahyâ  ibn  Charaf  an-Nawawî  sous  le  titre  de  Minhâdj  at- 
tâlibin.  Sauf  le  Moukhtasar,  aucun  traité  châfi^ite  suivi  par  les 
Musulmans  de  la  Malaisie  n'avait  été  publié.  C'est  donc  une 
véritable  lacune  que  M.  Van  den  Berg  est  venu  combler. 

La  publication  qui  nous  occupe  a  déjà  fait  l'objet  d'une 
analyse  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  législation  comparée 
(1884,  n"5  et  6  et  i885,  n**  a),  où  M.  Paul  Vial  a  examiné 
le  Minhâdj  au  point  de  vue  des  doctrines  juridiques.  Nous 
ne  pouvons  (jue  renvoyer  les  lecteurs  à  cette  excellente  étude. 
Ils  y  trouveront  indiqués  les  rapprochements  frappants  qui 
existent  plus  souvent  qu'on  ne  le  croit  entre  notre  droit  fran- 
çais et  les  coutumes  musulmanes.  De  même,  dans  la  DeaUche 
Literatur  Zcitung  (i884,  n*  38  et  i885,  n»6)  M.  Ph.  Wolff 
de  Tùbingen  a  fait  une  analyse  consciencieuse  de  l'ouvrage 
de   M.  Van  den   Berg.  Quant  à  nous,  si  nous  avons  tardé 
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jusqu'à  présent  à  en  rendre  compte,  c'est  que  nous  voulions 
que  l'œuvre  fût  complète ,  que  le  troisième  et  dernier  volume 
eût  paru.  Nous  espérons  que,  mal^^  cet  ajournement  forcé, 
Tauteur  n'aura  pas  cru  que  son  œuvre  avait  passé  inaperçue 
de  la  Société  asiatique. 

Quand  on  ouvre  un  traité  de  droit  musulman ,  il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  une  théorie  méthodique,  basée  sur  des  définitions, 
déduisant  les  principes,  formulant  les  applications  logiques, 
distinguant  enhn  avec  soin  les  différentes  branches  du  droit. 
Le  Demolombe  musulman ,  à  quelque  rite  qu'il  appartienne , 
n*a  cure  de  l'ordre  méthodique  ;  il  mêle  tout  arbitrairement  : 
droit  public  et  droit  privé,  statut  réel  et  statut  personnel, 
droit  administratif  et  droit  civil,  dogmes  fondamentaux  ou 
simples  pratiques  religieuses,  procédure  et  droit  pénal,  il 
passe  de  l'un  à  l'autre,  au  gré  de  son  inspiration.  £t  d'ail- 
leurs, comment  pourrait-il  en  être  autrement,  puisque  nous 
trouvons  épar»dans  les  diverses  sauras  sans  classement métho- 
dique  les  préceptes  juridiques  du  Coran,  qui  est  pour  les 
musulmans,  comme  la  loi  des  Douze-Tables  l'était  pour  les 
Romains,  la  base  même  de  tout  droit  et  de  toute  jurispru- 
dence. Ce  serait  donc  injustice  que  d'imputer  à  faute  à  Na- 
wawî  ce  que  faisaient  les  autres  jurisconsultes. 

Abordons  maintenant  son  œuvre  et  passons  rapidement  en 
revue  les  matières  si  différentes  qui!  a  réparties  dans  les 
soixante  et  onze  chapitres  dont: se  compose  le  Minhâdj.  Le 
premier  volume  contient  d'abord  les  prescriptions  religieuses 
relatives  à  la  purification,  à  la  prière,  au  jeune,  au  pèleri- 
nage, auK  funérailles;  puis  dans  une  seconde  partie,  il  traite 
d'un  cei*tain  nombre  de  matières  d'ordre  purement  civil  :  la 
vente,  l'échange,  le  contrat  de  salâm  ou  vente  de  choses  £on- 
gibles,  le  nantissement. 

Voici  maintenant  les  matières  traitées  dans  le  deuxième 
volume  :  faillite,  interdiction,  servitudes  légales,  cessions 
de  créances,  sociétés,  mandat,  commodat,  usurpation,  pré- 
emption t  bail,  louage,  occupation  du  sol,  fondations  pieuses, 
enfants  trouvés,  successions,  testaments,  dépôts,  mariage, 
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divorce,  répudiation.  On  le  voit,  la  confusion  est  complète. 

Dans  le  troisième  volume,  nous  trouvons  d'abord  quelques 
causes  indirectes  de  cessation  du  mariage  :  le  serment  de 
continence,  l'assimilation  injurieuse,  fana  thème.  C'est,  ce 
qui  nous  prouve  ui)e  fois  de  plus  le  caractère  essentiellement 
religieux  du  mariage  qui  relève  plutôt  du  domaine  de  la  théo- 
logie morale  que  de  celui  du  droit.  La  preuve  de  Taction 
en  désaveu  n  a  pas  besoin  d*ètre  faite,  eUe  est  remplacée  par 
un  serment  solennel  suivi  d'un  anathème  quatre  fois,  répété. 
Ensuite  nous  arrivons  aux  obligations  qui  résultent  du  ma- 
riage :  retraite  légale,  parenté  de  lait,  entretien  de  la. femme 
par  le  mari. 

Passons  maintenant  à  des  matines  que  nous  pourrions , 
dans  d'autres  législations,  être  tentés  de  réunir  sous  la  ru* 
brique  du  droit  pénal.  Mais  peut>on  dire  qu'il. y  ait  un  droit 
pénal  chez  les  musulmans?  Ils  ne  connaissent  pas  l'action 
publique,  intervenant  pour  pimir  le  coupable  au  nom  de  la 
société.  Ils  ne  connaissent  que  Taction  privée  :  ainsi  les 
attentats  contre  les  personnes  entraînent  comme  conséquence, 
conmie  expiation,  le  talioa,  vengeance  personnelle  se  sub- 
stituant au  droit  supérieur  de  la  société,  le  pri^L  du  sang,  ré- 
paration purement  civile.  Dans  toutes  les  sociétés  primitives , 
chez  les  musulmans  comme  ailleurs,  le  fondement  du  droit 
de  punir  est  la  vengeance  :  faire  subir  à  autrui,  soit  dans  sa 
personne,  soit  dans  ses  biens,  l'équivalent  du  dommage  qu'il 
vous  a  causé. 

Pour  certains  délits  nous  retrouvons  bien  une  sorte  d'ac- 
tion publique,  mais  c'est  qu'ils  sont  considérés  comme  une 
offense  à  la  loi  divine,  comme  un  sacrilège,  et  non  comme 
une  atteinte  à  l'ordre  social.  L'adultère ,  la  fornication  sont 
punis  de  la  lapidation; 

Mais  est-ce  à  dire  que  tout  délit  donnera  seulement  lieu 
à  une  action  purement  civile? Ici,  comme  partout,  les  faits 
viennent  démentir  les  principes,  et  le  pouvoir  exécutif  tend 
à  se  substituer  au  pouvoir  judiciaire.  Toutes  les  fois  que  l'in- 
tervention du  pouvoir  exécutif  se  produit,  et  à  quoique  degré 
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qu'elJe  se  produise,  il  serait  puéril  d*y  chercher  autre  chose 
que  caprice  et  arbitraire.  Qu'on  se  rappelle  ces  anecdotes  si 
curieuses  des  Prairies  dor  où  Ton  voit  un  khalife  diriger  loi- 
niême  une  instruction  criminelle,  non  pas  appliquer  une 
peine,  mais  l'inventer,  y  ajouter  les  raflBnements  qu*une 
longue  pratique  a  pu  lui  suggérer,  et  sinon  T exécuter  en 
personne,  du  moins  faire  procéder  au  supplice  inunédiate- 
ment,  sous  ses  yeux,  par  quelque  habile  virtuose  du  glaive 
et  du  chevalet  *  ! 

C'est  pourquoi ,  quand  on  voit  Nawawî  exposer  gravement 
et  avec  force  détails  la  théorie  de  Tirréprochabilité  et  de  la 
responsabilité  des  témoins  en  matière  pénale,  se  demander 
si  Ton  peut  entendre  un  témoin  qui  joue  habituellement  de 
la  guitare  ou  du  chalumeau  (cf.  t.  TIl,  p.  4oi),  on  ne  peut 
s'empêcher  de  trouver  que  ce  sont  là  jeux  de  commentateur  I 

Le  troisième  volume  s'occupe  en  outre  de  matières  di- 
verses :  rébellion,  expéditions  Inilitaircs ,  capitation,  chasse, 
sacrifices,  serments,  procédure.  Notons  au  passage  qu'on  doit 
avoir  recours  à  un  physionomiste  pour  décider  certaines 
questions  délicates  d'état  et  de  filiation.  Enfin  le  traité  se 
termine  par  la  théorie  de  rafi*ranchissement  soit  volontaire, 
soit  testamentaire,  soit  contractuel,  soit  pour  cause  de  mater- 
nité. 

Nous  venons  de  voir  quelle  est  la  part  qui  revient  à  Na- 
wawî dans  la  publication  qui  nous  occupe.  V^oyons  main- 
tenant quelle  est  la  part  de  M.  Van  den  Berg. 

Et  tout  d'abord,  le  savant  orientaliste  nous  excusera  si 
nous  nous  permettons  de  lui  chercher  un  peu  chicane.  Il 
traduit  le  titre  MinhAdj  at-tâlibin  par  «Guide  des  zélés  cro- 
yants ».  Cette  traduction  ne  peut  nous  satisfaire  entièrement. 
La  racine  nahadja  signifie  «  frayer  un  cKemin  »  et  ndnhâdj  qui , 
au  sens  propre ,  serait  le  chemin  bien  tracé ,  est  surtout  em- 
ployé dans  un  sens  figuré  qu'il  est  assez  intéressant  de  pré- 
ciser. Nous  nous  étonnons  qu'un  arabisant  aussi  érudit  ne  se 

'  Prairies  dor,  édition  de  U  Société  asiatique ,  t.  VIII ,  p.  1 5  i . 
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soit  pas  souvenu  que  notre  mot  minhâdj  figure  une  fois  dans  le 

Coran  (Chap.  v,  vers.  5a  )  :  l  ^^^  L(|Â4^  ^r^  t**^^  LUx^  JJ3. 

Du  rapprochement  avec  Hs^Ji»  ressort  clairement  le  sens  de 

t  règle  de  conduite  ».  Il  esl  tout  naturel  et  absolument  con- 
forme aux  habitudes  des  écrivains  musulmans  que  Nawawi 
ait  donné  comme  titre  h  un  traité  de  droit  une  expression 
prise  dans  son  sens  coranique.  Dozy  explique  mvthâdj  par 
«méthode».  Ajoutons  enfin  qu*en  hébreu  le  mot  minhag 
(^in^P),  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  Bible,  est  toujours  em- 
ployé dans  la  langue  plus  moderne  avec  le  sens  de  t  rite  ».  Ce 
rapprochement  entre  Thébreu  et  l'arabe  n'est  indiqué  ni  par 
Geiger  :  Was  hat  Mohammed  aus  dem  Judenthume  aufgenom- 
men^.  ni  parla  dissertation  de  Sigismond  Fraenkef  :  De  voca- 
hulis  in  antiqiiis  Arabam  carminibus  et  in  Corano  peregrinis'' ;  il 
est  cependant  probable  que  ^l^JL«,  comme  iuyàila  et  ^Lu* 
par  exemple,  est  un  des  emprunts  assez  nombreux  que  la 
langue  du  Coran  a  faits  à  la  langue  rabbinîque.  Quoi  qu*il  en 
soit ,  en  tout  cas ,  nous  sommes  bien  loin  du  sens  de  «  guide  » 
Quanta  la  racine  talaha,  elle  indique  plutôt  l'idée  de  «re- 
chercher» que  celle  de  «croire»  ou  de  «montrer  de  zèle». 
Ce  ne  sont  guère  là,  on  le  voit,  que  de  légères  nuances, 
mais  peut-être  eût-il  mieux  valu  en  tenir  compte. 

La  transcription  des  mots  arabes  adoptée  par  Téminent 
auteur  ne  nous  satisfait  pas  entièrement  et  nous  ne  pouvons 
que  nous  étonner  de  voir,  par  exemple,  le  mot  H^IÇ  trans- 
crit pRTJamâmah;  donner  au  j  français  la  valeur  de  i  ou  y, 
c'est  là  un  germanisme  qui  ne  s'explique  pas  dans  une  traduc- 
tion française.  Jusqu'au  jour  bien  éloigné  peut-être  où  le 
monde  savant  adoptera  une  méthode  uniforme  et  générale 
de  transcrire  l'arabe,  de  pareilles  inadvertances,  bien  vé- 
nielles d'ailleurs ,  ne  peuvent  manquer  de  se  produire. 

Comme   M.  Van  den  Berg  le  reconnaît  lui-même,   tra- 


'   Bonn,  i833,  in-8». 
^  Leyde,  1880,  in-8». 
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duire  littéralement  un  texte  juridique  est  chose  presque  im- 
possible. Bien  souvent ,  pour  être  intelligible ,  il  faut  donner 
la  paraphrase  du  texte  et  non  se  contenter  d*une  traduction 
sèche  et  pâle.  Ccst  là  une  grande  difficulté  dont  M.  Van  den 
Berg  s'est  tiré  à  son  honneur.  Sa  traduction  est  claire,  sans 
être  délayée;  elle  se  lit  couramment  et  inspire  toute  con- 
fiance. On  ne  peut  lui  faire  le  reproche  d'être  t  une  belle  in- 
fidèle ».  Mais  la  fidélité  n  exclut  pas  absolument  ici  les  qualités 
du  style ,  et  ce  n'est  que  parfois  qu  on  peut  s'apercevoir  que 
l'auteur  n'est  pas  Français.  Par  un  raffinement  de  scrupules, 
le  traducteur  a  fait  revoir  la  partie  française  de  son  œuvre 
par  un  professeur  de  littérature  française  au  collège  Guil- 
laume ni  à  Batavia.  Je  ne  me  figure  pas  que  celui-ci  ait  eu 
grand  chose  à  y  corriger,  pas  plus  que  les  orientalistes  n'au- 
ront à  faire  de  bien  graves  observations  sur  la  publication 
ou  la  traduction  même  du  texte  arabe.  Pour  établir  ce  texte , 
l'auteur  s'est  sei*Yi  de  quatre  manuscrits  dont  il  a  noté  soi- 
gneusement les  variantes  ;  pour  le  traduire ,  il  s'est  entouré 
des  nombreux  commentaires  arabes  du  Minliâdj  et  de  traduc- 
tions ou  gloses  malaises  et  javanaises.  Suivant  en  cela 
l'exemple  de  Nawawi,  le  traducteur  a  fait  usage  de  signes 
spéciaux  pour  indiquer  soit  les  changements  que  Chafi^î  fit 
subir  à  ses  décisions ,  soit  les  doctrines  préférées  par  le  com- 
mentateur arabe,  ce  qui  donne  parfois  à  l'ouvrage  je  ne 
sais  quel  aspect  algébrique,  mais  ce  qui  est  encore  une  nou- 
velle preuve  d'un  travail  consciencieux. 

Si  les  notes  explicatives  sont  peu  nombreuses ,  en  revanche 
le  troisième  volume  contient  un  glossaire  des  mots  arabes 
jusqu'ici  insuffisamment  expliqués.  Cet  appendice  est  pré- 
cieux ,  car  il  est  généralement  bien  difficile ,  à  moins  d'études 
spéciales,  de  se  rendre  un  compte  parfait  d'un  terme  tech- 
nique du  droit.  Le  glossaire  apporte  en  trois  ou  quatre  en- 
droits d'utiles  corrections  au  Supplément  de  Dozy  ou  au  glos- 
saire de  la  Bibliothèque  géographique  de  M.  de  Goeje. 

Dans  sa  préface,  M.  Van  den  Berg  n'a  guère  parlé  de  l'au- 
teur du  Minhâdj ;  il  s'est  contente  de  renvoyer  à  Wûstenfeld  : 
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Ueber  das  Lehen  and  die  Schriften  des  Scheich  Abu  Zakarjâ 
Jahjâ  el-Nawawi  (Gôttingen,  1849).  Enfin,  il  a  partout  in- 
diqué les  concordances  entre  les  décidions  du  jurisconsulte 
musulman  et  les  articles  de  notre  code  civil  ;  à  la  fin  du  troi- 
sième volume,  dans  une  table  spéciale,  il  a  suivi  dans  leur 
ordre  numérique  les  articles  de  nos  différents  codes  et  a 
renvoyé  pour  chacun  d'eux  aux  passages  correspondants  du 
Mînhâdj.  «  En  effet ,  dit-il ,  la  législation  napoléonienne  est 
devenue,  du  moins  en  matière  civile,  la  base  des  codes  de 
presque  toutes  les  nations  dans  Toccident  et  le  midi  de  l'Eu- 
rope et  par  conséquent,  exception  faite  du  droit  romain, 
c'est  la  législation  la  plus  répandue.  Spécialement,  cette  lé- 
gislation est  connue  de  tous  les  juristes  dans  les  denx  pays 
où  la  publication  et  l'interprétation  du  Minhâdj  at-tâUbin  sont 
d'un  haut  intérêt  pratique  pour  la  magistrature  européenne, 
c'est-à-dire  dans  l'Archipel  indien  et  en  Egypte.  » 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  magistrats,  comme  les  ara- 
bisants ,  ne  prennent  à  la  lecture  de  Tœuvre  vraiment  remar- 
quable de  M.  Van  den  Berg  l'intérêt  que  nous  y  avons  pris, 
et  ne  soient  heureux  de  posséder  dans  son  intégrité  cet  im- 
portant travail. 

Jules  Preux. 


LETTRE  DE  M.  BASSET  AU  REDACTEUR  DU  JOURNAL  ASIATIQUE. 

.le  viens  de  recevoir  de  M.  René  Basset  la  lettre  suivante 
qui  sera  lue  avec  intérêt.  Notre  collaborateur  a  obtenu  de  la 
libéralité  de  M.  Tirraan,  gouverneur  général  de  TAlgérie, 
une  mission  de  deux  mois  consacrée  à  étudier  les  dialectes 
berbères  parlés  par  les  populations  du  Mzab,  de  Ouargla  et 
de  Touggourt.  Ce  sonl  les  premiers  résultats  de  son  explora- 
tion scientifique  qu'il  relate  ici  et,  à  en  juger  par  ses  débuts, 
nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  soit  fructueuse  pour  la  philo 
logie  et  l'etlinographie  de  l'Afrique  du  Nord.  B.  M. 
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Cher  Monsieur, 

Je  vous  adresse ,  suivant  ma  promesse ,  quelques  détails  sur 
]es  premiers  résultats  de  la  mission  qui  m'a  été  confiée  par 
M.  le  gouverneur  général  de  T Algérie.  J*espère  qu  ils  pour- 
ront intéresser  les  lecteurs  du  Journal  asiatique. 

Je  comptais,  à  Laghouat,  rester  assez  de  temps  pour  pou^ 
voir  aller  à  *Aîn  Mahdi  examiner  ce  qui  s'y  trouve  de  ma- 
nuscrits arabes  appartenant  à  la  zaouïa  des  Tedjini ,  mais  il 
fallut  abréger  mon  séjour  pour  profiter  d'une  voiture  qui  par- 
tait pour  Ghardaïa  le  surlendemain.  M.  Bouyac,  interprète 
militaire  au  bureau  de  Laghouat ,  voulut  bien  se  charger  de 
me  faire  parvenir  la  liste  des  manuscrits  arabes  des  Tedjini , 
que  je  compte  publier  avec  des  notes  bibliographique»  dan» 
le  Bulletin  de  correspondance  africaine,  comme  je  l*ai  déjà  fait 
pour  ceux  de  deux  mosquées  de  bas  et  du  bach  agha  de  Djelfa, 

Notre  voyage,  de  Laghouat  à  Ghardaïa,  s'accomplît  en 
cinq  jours,  sans  trop  d'accidents.  Les  deux  premiers  jours ^ 
nous  traversâmes  une  immense  plaine  d'alfa ,  de  chili  et  de 
retem,  coupée  successivement  par  des  dayas  de  betoum  (pis- 
tachiers sauvages)  et  de  sidrah  (jujubiers  sauvages),  à  l'ombre 
desquels  croit  une  herbe  qui  commence  à  se  dessécher. 

Nous  fîmes  halte  à  Niii ,  où  l'on  creuse  un  puits  qui  a  déjà 
io5  mètres  de  profondeur  sans  qu'on  ait  renconiré  une  goutte 
d'eau.  Une  citerne  fournit  en  hiver  et  au  printemps  aux  be- 
soins des  voyageurs  et  de  la  tribu  arabe  de  Larbaa.  En  été 
et  en  automne ,  il  faut  emporter  son  eau  avec  soi.  Le  lende- 
main, nous  devions  coucher  à  Berryân,  mais  le  sort  en  dis- 
posa autrement.  Après  avoir  fait  halte  à  la  daya  de  Tilremt, 
qui  ne  compte  pas  moins  de  trois  cents  betoums,  nous  esca- 
ladions les  premières  marches  de  la  Chebka  (filet) ,  qui  s'étend 
jusque  Ouargla  et  El-Goléah,  lorsque  à  20  kilomètres  de  tout 
poste ,  en  plein  désert,  la  flèche  de  notre  voiture  vint  à  casser. 
Cet  incident,  compliqué  de  deux  attaques  d'épilepsie  de  notre 
cocher,  nous  obligea  à  coucher  à  Settafa,  ou  nous  n'arrivâ- 
mes qu'à  la  nuil  noire  et  à  pied. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.       353 

Le  lendemain ,  le  dommage  réparé  tant  bien  que  mal ,  nous 
pûmes  atteindre  Berryân  où  le  qaîd,  prévenu  de  notre  ar- 
rivée, nous  avait  fait  préparer  une  maison.  Le  reste  de  In 
journée  se  passa  à  visiter  la  ville ,  qui  est  bâtie  sur  ie  flanc 
d'une  montagne  et  dont  les  jardins,  fort  bien  entretenus, 
8*étendent  en  amont  et  en  aval  de  TOued.  Depuis  Settafa, 
nous  étions  en  pleine  chebka,  et  ce  n  est  pas  sans  raison  qu'on 
a  donné  le  nom  àe  filet  à  ces  masses  rocbeuses,  dont  les 
sentiers  figurent  bien  un  enchevêtrement  de  mailles.  Comme 
le  printemps  dure  encore,  la  plupart  de  ces  montagnes 
étaient  couvertes  de  fleurs  d'un  mauve  tendre  qui  formaient 
au  loin  des  masses  violettes  dont  le  vent  nous  apportait  le 
parfum  : 

JL  i  T%  i.)\  \^,Çi  i£>lâl  LjtâJl  i<y<MJ 

suivant  re\pression  d*Imrou'iqaïs.  Le  long  de  la  route  fleu- 
rissaient les  retenu  (genêts  du  Sahara)  et  les  gaiz,  à  Todeur 
de  vanille.  Mais  si  les  chemins  étaient  fleuris,  ils  n*en  étaient 
pas  moins  ardus ,  et  après  avoir  failli  verser  une  ou  deux  fois, 
notre  voiture,  ayant  débouché  dans  TOued  Mzab,  entre 
Bou-Noura  etBeni-Sgen,  s'enliza  si  profondément  quil  fallut 
mettre  pied  à  terre  et  renoncer  à  faire  une  entrée  triomphale 
dans  Ghardaîa.  Heureusement,  M .  de  Calassanty-Motylinsky, 
interprète  militaire  au  bureau  arabe  et  membre  de  la  Société 
asiatique,  avait  eu  l'attention  de  venir  au  devant  de  nous.  Il 
nous  fit  amener  des  chevaux  :  des  prestataires  emportèrent 
nos  malles,  et  la  voiture  resta  abandonnée  jusqu'au  soir. 

Sur  sept  villes  qui  formaient  Tancienne  confédération  des 
Beni-Mzab,  deux  sont  dans  une  position  absolument  excen- 
trique :  Guerara  et  Berryân  ;  une  autre  est  cachée  derrière 
un  repli  de  montagne  à  9  kilomètres  de  Ghardaîa  :  EH-Atef 
(la  courbure)  ;  les  quatre  autres  enfin, Bou  Noura,  Béni  Sjen 
(ou  Béni  Sguen) ,  Ghardaîa  et  Melika,  juchées  sur  le  sommet 
des  montagnes  qui  bordent  TOued  Mzab,  sont  en  vue  les  unes 
des  autres.  Ghardaîa  (du  berbère b^l  «le  rat») est  de  beau- 
coup la  plus  grande  et  la  plus  riche  :  ses  jardins  s'étendent 
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en  amont  de  TOued  Mzab  sur  une  longueur  de  plus  de  4  kilo- 
mètres. Béni  Sjen ,  à  l'entrée  de  la  vallée ,  sur  la  rive  droite 
de  rOued,  est  la  plus  renommée  pour  ses  savants.  Elle  est 
restée  T asile  du  vieux  parti  qui  considère  le  tabac  comme  un 
péché ,  la  présence  des  Européens  comme  un  sacrilègre  et  le 
contact  d'un  chien  comme  une  souillure.  C'est  là  également 
que  se  dissimtdent  bon  nombre  de  manuscrits  détenus  de  la 
façon  la  plus  jalouse  par  une  réunion  de  cheikhs  dont  le  plus 
célèbre  est  Mohammed  Atfiech.  Ce  vieux  de  la  montagne  est 
un  ennemi  invétéré  des  Français  à  qui  il  reproche  de  ne  pas 
lui  avoir  constitué  de  revenus  ;  il  garde  ses  livres  avec  Tenlè^ 
tement  du  chien  du  jardinier,  et  menace  ses  élèves  de  t^ria 
(excommunication  )  lorsqu'ils  entrent  en  rapport  avec  les  Fran- 
çais. Maiâ  la  foi  s'en  va  :  la  tebria,  dont  il  a  trop  abusé,  ne 
produit  plus  d'autre  effet  qu'un  haussement  d'épaules  chez 
ceux  qui  en  sont  frappés,  et  c'est  un  des  tolba  d' Atfiech  qui 
m'a  dicté  quelques  vers  d'une  Qaçidah  en  berbère,  composée 
dans  le  Djebel  Nefousah  il  y  a  quatre  ou  cinq  sièclâs.  Je  lui 
dois  également  des  notes  grammaticales  sur  la  morphologie 
du  dialecte  mzabi  et  une  partie  de  mon  vocabulaire. 

M.  de  Gaiassanty-Motylinsky ,  prévenu  de  ma  mission, 
avait  eu  l'obligeance  de  rechercher  des  indigènes  connaissant 
suffisamment  l'arabe  et  le  mzabin,  de  façon  que  je  pus  me 
mettre  à  l'ouvrage  dès  mon  ariivée ,  sans  perdre  de  temps  dans 
les  recherches  préliminaires.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu  recueillir 
un  vocabulaire  d'environ  quatre  cents  mots,  renfermant  la 
partie  berbère  du  dialecte,  ainsi  qu'une  vingtaine  de  oontes 
et  de  chansons.  Dans  l'un  d'eux ,  j'ai  trouvé  à  peine  changé  le 
nom  de  l'histoire  d'Aladin ,  ce  conte  des  Mille  et  un»  -nuits 
dont  on  n'a  jamais  possédé  le  texte  arabe  et  que  Galland  re- 
cueillit sans  doute  dans  les  cafés  d'Alep  ou  de  Constanti- 
nople.  Un  antre  «  le  lièvre  et  le  chacal  ■  est  une  variante  da 
hérisson  et  du  chacal  que  j'ai  recueilli ,  Tan  dernier^  ches  les 
Béni  Menacer,  et  dont  le  Journal  asiatique  publie  en  ce  mo. 
ment  le  texte.  J'ai  pu  arriver  à  cette  conclusion  que  le  sud  de 
l'Algérie  se  divise  en  deux  parties ,  au  point  de  vue  linguisti- 
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que  :  i"  la  partie  ouest,  comprenant  les  K'sours  de  la  province 
d*Oran ,  dont  j'ai  étudié  les  dialectes  pendant  ma  mission  de 
i883,  et  qui  se  rattache  ag  Maroc  (Sous  et  Oued  Noun), 
parle  le  cheih'a  ou  tamzight;  2°  la  partie  orientale,  formée 
de  rOued  Rir'  et  de  TOued  Mzab ,  parie  le  zenatia ,  qui  se 
rattache  par  le  Djerid  tunisien  à  la  langue  employée  encore 
aujourd'hui  dans  le  Djebel  Ncibusah,  en  Tripolitaine ,  un 
des  principaux  centres  ibadliites,  avec  le  Mzat>,  TOuran  et 
Zanzibar.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  obtenu  le  congé  entier 
que  j'avais  depiandé  :  on  ne  m'a  accordé  que  deux  mois,  au 
lieu  de  deux  mois  et  demi;  celte  dernière  quinzaine  m'aurait 
permis  d'étudier  le  dialecte  du  Djebel  Nefousah ,  grâce  à  un 
indigène  qui  se  trouve  en  ce  moment  à  Ghardaïa.  Demain  je 
partirai  pour  Ouar^a  avec  deux  chevaux,  deux  mekhaznis 
d'escorte,  quatre  chameaux  et  deux  sokhars  (conducteurs). 
Vous  voyez  que  ma  caravane  sera  mise  sur  un  pied  respectable. 
Je  compte  mettre  quatre  jours  à  faire  le  chemin. 

A  un  quart  d'heure  de  Ghardaïa,  sur  la  rive  droite  de 
l'Oued  Mzab,  se  ti^ouve  un  ravin  du  non\de  Cha'bet  el-H'adj 
Daoud,  ou  plus  communément  Cha'bet  el-Iehoud,  où  est  le 
cimetière  de  la  communauté  juive  de  Ghardaïa.  Cette  der- 
nière prétend  remonter  à  une  époque  assez  ancienne  et  être 
venue  presque  en  même  temps  que  les  Ibadliites  fuyant  à 
Ouargla  la  persécution  des  Malekites.  J'ai  estampé  plusieurs 
inscriptions  de  ces  tombes,  qui  me  paraissent  moins  an- 
ciennes qu'on  ne  le  prétend,  et  j'en  ai  copié  d  autres.  En  voici 
Une  à  titre  de  spécimen  : 

rsTymmn  miDp  • 
îopnn  v\w  ]rm 
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L'écriture  est  en  hébreu  carré.  Je  compte  envoyer  ces  es- 
tampages à  l'Académie  des  inscriptions. 

Enfin ,  je  dois ,  avant  de  partir,  recueillir  des  notes  sur  le 
haoussa  et  le  bnmbaraouïa ,  et  continuer  les  recherches  qae 
j*ai  faites  sur  ces  langues  soudaniennes  à  Tripoli  et  à  Tlemcen , 
pendant  mes  précédentes  missions  de  i88a  et  i883.  Jes- 
père,  comme  vous  le  voyez,  rapporter  de  mon  voyage  une 
abondante  moisson. 
Agréez,  etc. 

R.  Basset. 

Melika  (Mzab),  25  mars  i885. 
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ETUDE 

SUR 

LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI, 

PAR  M.  SENART. 

SUITE. 


Après  avoir  déterminé ,  soit  du  point  de  vue  chro- 
nologique ,  soit  du  point  de  vue  religieux ,  le  terrain 
où  nous  transportent  nos  monuments,  il  nous  reste 
à  considérer  ies  informations  quils  nous  fournis- 
sent sur  l'administration,  l'histoire,  les  idées  reli- 
gieuses de  Piyadasi-Açoka,  en  les  comparant  avec 
celles  qui  nous  ont  ét^^  conservées  par  la  tradition 
littéraire. 

Les  documents  épigraphiques  ne  nous  livrent  en 
aucune  façon  les  éléments  d'une  esquisse  biogra- 
phique ,  même  très  réduite.  Il  ne  nous  reste  qu  à  grou- 
per les  renseignements  qu'ils  contiennent  sous  quel- 
ques chefs  généraux,  tels  que  l'empire  et  la  famille 
du  roi ,  ses  actes  administratifs  et  ses  relations  à  î'extë- 
rieur,  sa  vie  et  ses  sentiments  religieux. 

V.  24 
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Piyadasi  ne  nous  instruit  nulle  part  sur  sa  lignée. 
Nous  voyons  seulement,  par  un  passage  du  v"  édit 
où  il  est  question  de  la  surveillance  exercée  par  les 
dharmamahâmâtras ,  qu  il  avait  des  frères,  des  sœurs, 
d'autres  parents,  établis  soit  dans  sa  capitale,  soit 
dans  les  autres  villes.  Ailleurs  (D.  vin),  il  se  préoc- 
cupe de  la  distribution  des  aumônes  faites  par  tous 
ses  enfants  qui  habitent,  les  uns  près  de  lui,  les 
autres  dans  les  provinces  [disâsu),  et  en  particulier 
par  les  «  princes  fils  de  reines  » ,  qui  sont  ainsi  distin- 
gués comme  occupant .  un  rang  supérieur.  C'est  à 
cette  dernière  catégorie  qu  appartenaient  les  «Ku- 
mâras  »  qui  représentaient  l'autorité  royale  à  Tosalî 
(Dh.  éd.  dét.  n,  i),  à  Ujjayinî  et  à  Takshaçilâ  (Dh. 
J.  éd.  dét.  I,  23,  2  4).  Nous  trouvons  une  allusion  à 
ses  femmes  dans  le  fragment  désigné  sous  le  nom 
d'Edit  de  la  Reine  :  Piyadasi  y  donne  des  ordres, 
dont  la  destruction  partielle  de  la  pierre  ne  nous 
permet  pas  de  saisir  exactement  la  portée ,  sur  les 
libéralités  de  la  «seconde  reine )) [dutiyâ  devî).  Parmi 
ces  libéralités  il  cite  des  bois  de  manguiers,  des  jar- 
dins ;  il  paraît  louer  son  zèle  religieux  et  son  esprit 
de  miséricorde;  elle  nous  apparaît  ainsi  partageant, 
comme  on  devait  s  y  attendre ,  les  idées  et  les  doc- 
trines du  roi. 

La  résidence  royale  était  bien  à  Pâfaliputm, 
comme  le  disent  les  chroniques;  c'est  ce  qui  ressort 
de  G.  V,  7,  comparé  aux  autres  versions.  En  dehors 
des  quatre  villes,  Pâtalipulra,  Ujjayinî,  TakshaçilÂ 
et  Tosalî ,  qui  viennent  d  être  citées ,  de  la  ville  d€ 
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Samâpâ  (J.  éd.  dét.  i,  i,  et  ii,  i),  Piyadasi  ne  cite 
expressément  aucun  nom  de  peuple  ou  de  ville  parmi 
ceux  qui  relevaient  directement  de  son  empire  [vijita); 
il  ne  faut  excepter  que  le  Kalinga  dont  il  signale  la 
conquête. dans  la  neuvième  année  après  son  sacre. 
Les  villes  de  Tosalî  ^  et  de  Samâpâ  ne  peuvent  être 
identifiées  avec  précision.  Il  est  seulement  k  peu 
près  certain  que  Tosalî ,  servant  de  résidence  à  un 
prince  royal,  devait  être  un  centre  considérable, 
probablement  la  capitale  de  toute  la  province;  Sa- 
mâpâ ,  étant  une  ville  d'importance  secondaire ,  de- 
vait être  peu  éloignée  de  Jaugada ,  de  remplacement 
où  avaient  été  gravées  les  inscriptions  qui  la  men- 
tionnent. 

Si  peu  explicite  que  soit  Piyadasi,  en  fait  de  don- 
nées géographiques ,  les  indications  cpi'il  fournit  sur 
ses  voisins  dans  diverses  directions,  nous  permettent 
de  nous  faire  quelque  idée  de  l'extension  de  son 
vaste  domaine.  Je  crois  avoir  établi  plus  haut  que 
les  énumérations ,  malheureusement  assez  vagues  et 
surtout  assez  brèves,  de  populations  frontières  que 
contiennent  les  inscriptions  sont  de  deux  sortes  :  les 
unes  s'appliquent  à  des  provinces  situées  vers  l'ouest 
ou  le  sud-ouest  de  l'empire  et  où  Piyadasi  fait  acte 
de  suzeraineté;  les  autres  con^prennent  des  voisins 
indépendants,  l^es  unes  et  les  autres  sont  mêlées  de 
noms  dont  l'identification  est  plus  ou  moins  hypo- 
thétique ;  même  pour  ceux  dont  Tidentification  ne 

'  Cf.  Kern,  Journ.  Roy.  As.  Soc,  new  ser.,  t,  XII,  p.  384- 

34. 
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prête  point  au  doute,  nous  sommes  trop  mal  rensei- 
gnés sur  les  limites  exactes  qu'atteignaient  à  Tépoque 
de  Piyadasi  les  provinces  désignées  pour  arriver  à 
des  conclusions  bien  précises. 

Dans  la  première  catégorie ,  celle  des  populations 
soumises  à  la  suzeraineté  du  roi,  figurent  les  Ya- 
vanas  (v  et  xni),  les  Kambojas  (v  et  xni),  les  Peteni- 
kas  (v  et  xui),  les  Gandhâras  (v),les  Ristikas  ou  Ras- 
tikas  (v),  les  Nâbhakas  et  les  Nàbhapamtins  (xni), 
enfin  les  Bhojas  (xiii),  les  Andhras  et  les  Pulindas 
(xni).  Les  Gandhâras^  etles  Kambojas^  appartiennent 
sûrement  à  la  région  du  fleuve  Caboul;  il  est  pro- 
bable que  ces  Yavanas ,  soumis  à  un  pouvoir  hindou , 
formaient  une  province  encore  plus  avancée  vers  les 
Grecs  des  royaumes  indépendants^,  et  que  Fénumë- 
ration ,  en  commençant  par  eux  pour  continuer  par 
les  Kambojas  et  les  Gandhâras,  suit  une  marche  ré- 
gulière de  l'extérieur  à  l'intérieur.  Mais  nous  n'avons 
à  cet  égard  aucune  certitude,  et  ce  nom  de  Yavanas 
pourrait  ici  à  la  rigueur  désigner,  moins  une  contrée 
particulière ,  que  les  éléments  de  population  d'origine 
occidentale  répandus  à  cette  époque  dans  cette  région 
de  rinde.  Je  rappelle  le  Tushaspa  désigné  comme 
«  Yavanarâja  d'Açoka  le  Maurya  » ,  c'est-à-dire ,  proba- 
blement ,  placé  sous  I9  suzeraineté  d'Açoka  le  Maurya , 

^  Lassen,  Ind.  Alterth.,1,  609;  II,  i5o. 

*  Lassen,  Ind.  Alterth.,  I,  621. 

^  Cf.  Lassen,  Ind.  Alterth.,  II,  2  48  et  suiv.  On  peul  songer  à  ces 
territoires  orientaux  de  la  Gédrosie  et  de  TÂrachosie  que  Sdieucus 
avait  cédés  à  Candragupta,  Droysen,  Gesch.  des  Hellenismas,  U\ 
199  et  suiv. 
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que  l'inscription  de  Rudradâman  à  Gimar^  cite 
comme  ayant  réparé  un  pont  dans  le  voisinage,  dans 
la  presqu'île  de  Kâthiâwâd  par  conséquent.  Je  rap- 
pellerai aussi  les  dédicaces  assez  nombreuses  qui, 
dans  des  édifices  buddhiques  de  la  côte  occidentale , 
émanent  de  Yavanas  ^. 

En  ce  qui  concerne  les  Ristikas,  le  nom  même 
est  douteux.  On  a,  en  général,  lu  le  mot  Rastikas, 
transcrit  Râshtrikas,  et  entendu  «les  habitants  du 
Surâshtra  ».  M.  Bûhler  (p.  3 1  )  objecte  que  la  lecture 
Ristika ,  qui  à  G.  paraît  certaine ,  s'oppose  à  cette 
interprétation.  L'identification  serait,  suivant  lui,  de 
toute  façon  inadmissible ,  «  puisque  les  Ristika-Pete- 
nikas  appartenaient  aux  voisins  indépendants  d'Açoka, 
tandis  que  Sorath  et  Lâta  étaient  incorporés  à  son 
empire  ».  Cette  difficulté  ne  saurait  nous  paraître 
décisive ,  après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  situation 
des  provinces  dans  l'énumération  desquelles  figurent 
les  Rastikas.  Si  le  roi  y  déléguait  des  officiers,  il  pou- 
vait bien  aussi  y  faire  graver  des  inscriptions.  De 
fait ,  s'il  est  permis  d'attribuer  quelque  autorité  à  la 
tradition  dont  l'inscription  de  Rudradâman  se  fait 
l'écho ,  nous  y  trouverions  un  témoignage  direct  en 
faveur  du  régime  que,  par  d'autres  motifs,  je  crois 
avoir  été,  sous  Açoka,  celui  du  Surâshtra.  Reste  la 
difficulté  orthographique;  mais  entre  ristika  de  G., 

*  Cf.  dans  Burgess,  i^rc/iœoZ.  Surv.  West.India,  1874-1875,  p.  128 
et  suiv. 

'  Cf.  Bbagwànlâl  Indraji ,  dans  Journ.  Bonib.  Br.  R.  As.  Soc, 
t.  XV,  p.  27/J-275. 
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laihika  de  Dli.  et  rathika  de  k.,  il  est  malaisé  de 
décider  avec  confiance ,  en  dehors  d  un  examen  nou- 
veau des  rochers  eux-mêmes.  Je  ne  saurais  admettre 
que  les  deux  dernières  formes  puissent  aussi  bien 
représenter  Rishtika  que  Râshtrika;  la  dégradation 
du  rocher  peut  évidemment  avoir  fait  disparaître  le 
signe  de  l'i  à  Dh.  et  à  K.;  il  peut  aussi  à  G.  résulter 
de  quelque  égratignure  de  la  pierre.  Je  ne  saurais 
donc  me  prononcer  entre  les  Rishtikas  que  propose 
M.  Bûhler  et  les  Râshtrikas;  mais  je  ne  crois  pas  que, 
jusqu'à  nouvel  ordre ,  la  seconde  lecture  mérite  d*être 
absolument  écartée.  H  y  a  lieu  dès  lors  de  tenir 
compte  du  sentiment  qua  exprimé  récemment 
M.  Bhandarkar^  Au  xm''  édit,  les  Râstikas  ou  Ris- 
tikas  sont  remplacés  par  les  Bhojas,  associés  à  leur 
tour  avec  les  Petenikas^.  Bien  que  leur  domaine  ne 
puisse  être  nettement  défini ,  qu'il  ait  sûrement  varié, 
le  nom  des  Bhojas  nous  transporte  néanmoins,  soit 
vers  la  Narmadâ,  soit  vers  la  côte  du  Konkana  '.  Si 
les  deux  noms  ne  sont  pas  simplement  équivalents, 
ils  concordent  pour  nous  ramener  vers  la  même 
région.  M.  Bhandarkar  rappelle  que,  dans  plusieurs 
inscriptions  des  grottes  de  la  côte  occidentale,  appa- 
raît le  nom  des  Mahâbhojas;  d'autres  portent  paral- 
lèlement le  nom  de  Mahârathis.  Nos  Râshtrikas  se- 
raient,  à  ces  Mahârathis,  comme  les  Bhojas  aux 
Mahâbhojas,  et  les  Râstikas  de  Piyadasi  ne  seraient 

'■  Early  History  oj  the  Dehhan  ^  p.  9.  (  Extrait  du  Bombay  Gazetleer,  ) 
»  Cf.  Vishnu  Pur.  de  Uilson,  éd.  F.-E.  Hall,  II,  iSS-iBg. 
*  Bûhler ,  p.  là. 
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autres  que  les  Mahâràshtris  ou  Mahrattes  du  Dekhan. 
Les  Petenikas  étant  rapprochés  des  Bhojas,  doivent 
être  cherchés  dans  les  mêmes  parages.  Et ,  à  cet  égard , 
leur  identification  avec  les  habitants  de  Paithana, 
c  est-à-dire  Pratishthâna ,  vers  les  sources  de  la  Godâ- 
varî^  est  bien  tentante,  si  tentante  que  je  serais  porté 
à  passer  par-dessus  les  scrupules»  phonétiques  que 
M.  Bùhler  (p.  82)  oppose  à  ce  rapprochement.  Les 
Àndhras  du  xiii*  édit  continuent  bien  la  marche  de 
rénumération  en  se  dirigeant  vers  l'est  ^.  Le  nom  des 
Pulindas  est  trop  répandu  pour  qu'il  soit  possible  de 
le  localiser  ici  avec  précision;  à  coup  sûr  on  le  ren- 
contre vers  le  centre  du  Dekhan,  là  où  la  suite  de 
rénumération  nous  le  ferait  attendre  *.  Sur  les  Nâ- 
bhakas  et  les  Nàbhapamtis  du  xiii*  édit,  en  suppo- 
sant ces  noms  exacts,  ce  qui  est  encore  douteux,  je 
nai  pas  grand  chose  à  dire,  si  ce  nest  que,  comme 
ils  paraissent  tenir  la  place  qu'occupent  les  Gandhâras 
dans  rénumération  parallèle,  il  y  a  apparence  qu'il 
les  faut  chercher  dans  l'extrême  occident  de  l'empire 
de  Piyadasi. 

Les  peuples  que  le  roi  énumère  comme  ses  voi- 
sins indépendants  [amtâ  avijitâ)  sont,  avec  les  Grecs 
des  royaumes  d'Antiochus  et  de  ses  voisins,  les  Codas 
(11,  XIII  ),  les  Pândyas  (11,  xiii),  Satiyaputa  et  Kerala- 
puta  (11).  Je  ne  parle  pas  de  Tambapanni,  Ceylan, 
qui  est  chaque  fois  indiquée  à  la  fin  et  comme  limite 

^  Cf.  Lassen ,  Ind.  Alterik. ,  1 ,  3 1 6. 

'  Cf.  Lassen,  J,  2i5  n.  el  970. 

^  Cf.  Vishnti  Pur.  .de  Wilson,  éd.  F.-E.  Hall,  II,  169. 
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extrême  [âva  tambapanniyâ),  La  situation  générale  des 
Codas  et  des  Pândyassurla  côte  orientale  et  à  Textré- 
mité  méridionale  du  Dekhan  est  suffisamment  con- 
nue; quant  à  la  limite  septentrionale,  qui  séparait  les 
Codas  du  Kalinga,  la  conquête  de  Piyadasi,  il  nous 
est  malaisé  de  la  fixer.  A  en  juger  par  les  termes  des 
inscriptions,  les  territoires  acquis  de  ce  côté  par  le 
roi  auraient  été  dune  vaste  étendue;  ils  devaient  se 
prolonger  assez  loin  vers  le  sud;  d  autre  part,  la  pré- 
sence à  Dhauli  et  à  Jaugada  d  un  édit  spécialement 
consacré  aux  peuples  étrangers  et  aux  devoirs  qui 
incombaient  vis-à-vis  d'eux  aux  représentants  du  roi , 
est  pour  faire  admettre  que  l'emplacement  de  ces 
inscriptions  devait  être  peu  éloigné  de  la  frontière 
de  l'empire.  Satiyaputa  et  Keralaputa  paraissent  faire 
en  quelque  façon,  sur  la  côte  ouest,  pendant  aux 
Codas  et  aux  Pândyas  de  la  côte  orientale.  C'est  du 
moins  ce  qui  résulterait,  d'une  part,  de  la  savante  et 
ingénieuse  conjecture  de  M.  Bùhler  (p.  12-1  4)  sm* 
Satiyaputa,  et,  en  second  lieu,  de  la  lecture  Kerala- 
puta (Kelalaputa  est,  d'après  M.  Bûhler,  la  vraie 
lecture  à  Dh.)  substituée  à  Ketalaputa  de  G.  Une 
pareille  conjecture  est  trop  commode  pour  n'être 
pas  un  peu  suspecte.  Elle  a  cependant,  depuis  Benfey 
et  Lassen ,  réuni  tous  les  suffrages ,  et  il  parait  malaisé 
d'y  échapper  \ 

^  Sur  le  Kerala,  cf.  Lassen,  1,  188  note.  Je  ne  parle  pas  du  roi 
Vismavasi  nommé  au  xni*  édit.  Gomme  il  est  disjoint  de  l'ensemble 
de  l'énumération ,  nous  sommes  sans  indice  sur  la  direction  où  il  le 
faut  chercher,  et  ia  lecture  mème\  surtout  de  l'ethnique,  e^t  abso- 
lument douteuse. 
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En  somme,  la  domination  de  Piyadasi  est,  dans 
ses  grands  traits,  suffisamment  délimitée.  Elle  em- 
brassait toute  rinde  du  nord,  bien  que  ses  frontières 
exactes,  soit  à  l'est,  soit  à  Touest,  restent  plus  ou 
moins  indéterminées.  Il  est  certain  également  que  l'in- 
fluence du  roi,  sinon  son  autorité  plénière ,  s'étendait 
jusque  vers  le  plateau  central  du  Dekhan  et  descen- 
dait plus  bas  encore  le  long  des  côtes.  Enfin  nous 
avons  constaté  que,  tout  au  moins  vers  l'ouest,  le 
sudrouest  et  le  sud,  son  territoire  proprement  dit 
était  bordé  de  provinces  où  il  exerçait  une  suze- 
raineté certainement  active  et  efficace,  mais  dont 
nous  ne  pouvons  mesurer  l'étendue  avec  précision. 

Piyadasi  nous  apprend  en  somme  assez  peu  de 
chose  sur  la  manière  dont  il  administrait  ces  vastes 
états  ;  ses  inscriptions  sont  à  peu  près  exclusivement 
consacrées  aux  choses  religieuses.  Il  ne  nous  entrer- 
tient  de  son  administration  que  dans  la  mesure  où 
elle  s'applique  au  progrès  religieux  et  moral;  c'est  de 
ce  côté  seulement  que  paraissent  avoir  porté  ses  ré- 
formes personnelles.  Elles  sont  de  deux  sortes,  sui- 
vant qu'il  étend  la  compétence  et  les  devoirs  de  fonc- 
tionnaires existants,  ou  qu'il  crée  des  fonctionnaires 
nouveaux,  de  nouvelles  institutions. 

Le  nom  de  ParushaSy  «  les  hommes  du  roi  »,  paraît 
être  le  terme  le  plus  compréhensif  dont  se  serve 
Piyadasi  pour  embrasser  les  représentants  de  son 
autorité  \  à  quelque  rang  qu'ils  appartiennent  :  il  les 

'    fiâjanivuhta  .  comme  KuHuka  explique  le  mot  m  ul/nn^viii,  43. 
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distingue  lui-même  (D.  i)  en  supérieurs,  subalternes 
et  moyens,  et  cest  bien  de  fonctionnaires  qu'il  s'agit, 
puisqu'ils  sont  rapprochés  des  Antamahâmàtras.  Il 
veut  qu'ils  sa  conforment  à  ses  instructions,  et  qu'ils 
dirigent  le  peuple  dans  la  bonne  voie.  Ils  sont  pour- 
tant, dans  un  passage  (D.  iv),  opposés  en  quelque 
mesure  aux  Rajjûkas.  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
par  quels  caractères  ces  derniers  méritent  d'être  clas- 
sés en  dehors  de  la  catégorie  des  fonctionnaires  pro- 
prement dits. 

MaMmâtra  ^  est  aussi  un  nom  générique ,  analogue 
à  amâtya,  bien  que  peut-être  plus  étendu;  il  doit  dé- 
signer les  fonctionnaires  de  tout  ordre,  mais  de  rang 
élevé,  et. s'appliquait  à  des  «corps»  d'oflBciers  (m- 
kâya]  divers  (cf.  xii,  9).  Piyadasi  en  était  entouré, 
comme  tous  les  rois  ses  prédécesseurs,  et  quand  il 
parle  de  Mahâmâtras ,  en  général ,  il  nous  est  impos- 
sible de  spécifier  quelle  catégorie  il  a  en  vue  ou 
même  s'il  ne  s'adresse  pas  à  tous  les  fonctionnaires 
dont  le  rang  comporte  cette  désignation.  C'est  ainsi 
qu'il  y  a  des  Mahâmâtras  partout  (Ed.  de  la  Reine), 
que  le  roi  les  représente  comme  chargés  de  mener 
sous  leur  responsabilité  les  affaires  urgentes  (vi).  Au 
commencement  du  f  "  édit  détaché  à  Dh.  et  J. ,  il 
s'adresse  aux  Mahâmâtras  qui  sont  à  Tosalî  (à  Sa- 
mâpâ),  chargés  de  l'administration  (probablement 
de  l'administration  judiciaire  en  particulier),  de  la 
ville,  nagalaviyohâlakas ;  ce  sont  des  fonctionnaires 

^  Cf.  Bùhler,  p.  37.  Kern,  J.  H.  A.  S.,  new.  ser..  t.  XII,  p.  39a. 
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analogues  que  vise  l'édit  de  Kauçâmbi.  Mais  il  existe 
d  autres  M ahâmâtras ,  chargés  chacun  de  la  sur- 
veillance spéciale  d'une  secte  religieuse ,  qui  du  Sam- 
gha  buddhique,  qui  des  Brahmanes,  des  Ajîvikas  ou 
des  Nirgranthas  (D.  viii,  5).  Le  mot  était  ainsi  natu- 
rellement désigné  pour  former,  en  composition  avec 
des  déterminatifs  spéciaux,  le  titre  de  fonctionnaires 
d'ordre  varié;  tels  sont  les  Ithijhakhamahâmâtras ,  les 
officiers  royaux  chargés  de  la  surveillance  des  femmes 
du  harem  (xn);  les  Antamahâmâtras ,  les  officiers 
préposés  aux  frontières,  ou  plus  exactement  aux 
rapports  avec  les  peuples  limitrophes  (Dh.  J. ,  édit  ii)  ; 
tels  sont  enfin  les  Dhafhmamahâmâtras,  Pour  ce 
qui  est  de  ces  derniers,  Piyadasi  en  revendique 
expressément  la  création  (iv);  il  est  naturel  d'ad- 
mettre que  les  autres  existaient  avant  son  règne.  Il 
n'en  est  pas  autrement  des  Prativedakas  ^  (vi)  dont  il 
entend  recevoir  les  rapports  à  tous  les  moments  du 
jour^,  des  Vacabhûmikas  (xii),  classe  de  surveillants 
dont  nous  n  avons  aucun  moyen  de  préciser  l'em- 
ploi. Mais,  pour  tous,  le  roi  a  élargi  leurs  attribu- 
tions et  en  quoique  sorte  renouvelé  leur  rôle,  en 
ajoutant  aux  fonctions  spéciales  de  leur  charge  les 
devoirs   d'une  surveillance  morale,  d'une  sorte  <le 


'   Bùhler,  p.  47. 

"^  Le  mol  vinita  a  été,  je  pense,  expliqué  d'une  façon  définitive 
par  M.  Bùhler,  qui  l'entend  dans  le  même  sens  que  vinitakat  pour 
dire  litière.  Cette  hypotUèse  donne  satisfaction  au  desideratum  que 
j'avais  indiqué  flans  mon  commentaire  du  passage,  et  en  vertu  du- 
quel j'avais  repoussé  diverses  teritatives  d'interprétation  :  elle  fournit 
une  désignation  de  lieu. 
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propagande  religieuse,  sur  laquelle  seule  il  insiste 
dans  ses  rescrits. 

La  même  pensée  préside  à  toutes  ses  créations 
nouvelles,  à  celles  du  moins  dont  les  inscriptions 
nous  ont  conservé  le  témoignage.  Pour  ce  qui  est 
des  Dharmamahâmâtras ,  le  nom  même  est  signifi- 
catif. Leur  institution  remonte  à  la  quatorzième  an- 
née du  sacre  de  Piyadasi  (v).  Il  s'attribue  aussi  Imsli- 
tution  des  Rajûkas  :  hevafh  marna  lajâkâ  katâjânapadasa 
hitasakhâye  (D.  iv,  12).  Le  rôle  et  la  situation  hié- 
rarchique de  ces  fonctionnaires  sont  enveloppés  de 
quelque  obscurité.  Il  semble  bien  que  la  vraie  forme 
du  mot  soit  rajjûka,  et  que  M.  Jacobi^  les  ait  avec 
raison  rapprochés  des  rajjûs  des  textes  jainas,  dont 
les  commentateurs  expliquent  le  titre  par  lekhaka, 
«  scribe  ».  Le  Kalpasûtra  semble  attester  leur  présence 
habituelle  et  leur  importance  à  la  cour  des  rois. 
M.  Bûhler  (p.  20),  en  approuvant  cette  dérivation 
et  ce  sens,  se  demande  si,  dans  ces  rajjûkas,  il  faut 
voir  des  employés  remplissant  les  fonctions  de 
scribes,  ou  une  caste  de  scribes  dans  laquelle  le  roi 
aurait  spécialement  recruté  son  personnel  adminis- 
tratif. La  phrase  du  iv^^édit  de  Delhi  que  je  viens  de 
rappeler  ne  laisse  guère  de  place  au  doute;  elle  est 
incompatible  avec  la  seconde  hypothèse.  Mais  la 
nature  de  la  fonction,  même  en  prenant  povu*  base 
la  traduction  du  mot  par  lekhaka,  prête  à  des  inter- 
prétations diverses;  il  importe  d  autant  plus  de  serrer 
nos  textes  de  très  près. 

'   Kalpasûtra ,  p.  j  i3  et  glos«.  s.  v. 
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Il  y  est  question  des  rajjûkas  en  trois  occasions,  au 
uf  des  quatorze  édits  et  dans  le  iv*  el  le  viii*  des  édits 
sur  colonnes.  Des  deux  derniers  passages,  le  premier 
les  oppose  à  la  masse  des  fonctionnaires  royaux ,  en- 
globés dans  la  désignation  d'« hommes  du  roi»;  le 
second  tend  à  la  même  conclusion  :  le  roi ,  après  avoir 
constaté,  sans  spécification,  qu'il  a  institué  sur  son 
peuple  nombre  de  gens,  évidemment  de  fonction- 
naires ,  pour  Tinstruire ,  ajoute  aussitôt  :  «  Les  rajjûkas 
ont  aussi  été  institués  sur  beaucoup  de  milliers  de 
créatures  et  ils  ont  reçu  de  moi  Tordre  d'instruire  en 
telle  et  telle  manière  le  peuple  fidèle»;  au  m*  édit 
les  rajjûkas  reçoivent,  avec  le  Prâdesika  et  le  peuple 
fidèle,  l'invitation  de  procéder  tous  les  cinq  ans  à 
l'anusamyâna.  Il  faut,  en  effet,  que  ces  rajjûkas  aient 
une  situation  à  part  entre,  tous  les  fonctionnaires, 
puisque  le  roi,  dans  le  quatrième  des  édits  sur  co- 
lonnes, stipule  pour  eux,  et  pour  eux  seuls,  un  pri- 
vilège tout  spécial,  celui  de  ne  relever  que  de  sa 
juridiction  directe.  De  là  phrase  du  iv''  édit  de  Delhi 
indiquée  tout  à  l'heure  j'avais  cru  pouvoir  induire 
que  les  rajjûkas  seraient  présentés  vis  à  vis  des  «Pu- 
rushas  »  dans  un  état  d'infériorité  hiérarchique  (n.  c). 
En  revenant  sur  ce  passage,  ma  conclusion  me  paraît 
inadmissible.  H  est  bien  vrai  que  yena  est  employé 
dans  la  même  tablette  avec  le  sens  de  afin  que;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  absolue  pour  y  chercher  le 
même  sens  dans  cette  première  phrase;  en  le  pre- 
nant dans  l'acception  non  moins  légitime  de  «  là  où , 
quand  » ,  on  arrive  à  cette  traduction  :  «  Mes  officiers 
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se  conformeront  à  mes  volontés  et,  eux  aussi,  ils 
répandront  les  enseignements  dans  le  peuple,  là  où 
les  rajjûkas  prendront  soin  de  me  satisfaire».  Les 
futurs  paticalisamti,  viyovadisafhti ,  me  paraissent  déci- 
dément recommander  cette  interprétation.  Elle  ten- 
drait à  renverser,  dans  une  certaine  mesure,  entre 
les  deux  termes  purushas  et  rajjûkas,  la  relation  que 
j'avais  admise  d'abord.  Elle  n'établit  pas,  à  parler 
rigoureusement,  une  supériorité  hiérarchique  des 
rajjûkas;  elle  attribue  au  moins  une  autorité,  une 
importance  spéciale  à  leur  enseignement,  puisque 
le  roi  les  considère  comme  devant  stimuler  le  zèle 
de  ses  foncîionnaires  proprement  dits,  comme  de- 
vant en  faire  à  leur  tour  des  propagateurs  actifs  des 
bonnes  doctrines. 

On  remarquera  en  effet  que,  partout  où  les  raj- 
jûkas sont  mentionnés,  ils  sont  mis  en  relation 
étroite,  d'une  part  avec  l'enseignement  du  dhamma, 
d'autre  part  avec  le  yata  ou  dhafhmayuta.  C'est  pour 
eux  que  le  roi  réserve  le  terme  technique  qui  désigne 
la  ((  prédication  »  (vi-ava-vad,  pari-ava-vad).  Ils  doivent 
enseigner  spécialement  le  peuple  dhanimayata,  c'est- 
à-dire  le  peuple  fidèle,  mais  avec  lui  le  peuple  tout 
entier  (D.  iv  et  vm);  s'ils  procèdent  à  l'anusamyâna, 
c'est  en  compagnie  des  yatas  (m)^.  Dans  la  dernière 
phrase  du  m*'  édit ,  il  est  question  des  yatas ,  sans  qu'il 

^  Je  n  ai  pas  besoin  de  £adre  remarquer  combien  ce  rapprochement 
est  favorable  à  mon  interprétation  du  terme  ynta  et  dhammayata.  VL 
prouve  au  moins  que  Ton  ne  saurait  dans  Tinterprétation  séparer  les 
deux  locutions  l'une  de  l'autre. 
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soit  en  apparence  question  des  rajjûkas;  ici  encore 
je  crois  pourtant  cpi'ils  sont  directement  visés.  La 
uparishad»  est  chargée  d'enseigner  les  yutas  ou  fi- 
dèles. J  avais  entendu  parishad  comme  un  équivalent 
de  «  Samgha  »  ;  je  ne  m'étais  pas ,  je  pense ,  trompé  de 
beaucoup.  Les  deux  textes  jainas  qui  citent  les  rajjûS; 
les  nomment  dan  s  le  composé  rajj  âsabliâ  (  Kalpasûtra ,  I , 
1 2  2  ;  lUj)'  Sabhâ,  d'après  le  contexte ,  doit  bien  dé- 
signer spécialement  non  l'assemblée  même,  mais  le 
lieu  de  l'assemblée;  il  n'en  suppose  pas  moins  une 
réunion ,  un  collège  de  rajjûs  à  l'usage  duquel  IsLsabhâ 
était  affectée.  Je  n'hésite  pas  à  admettre  que  la  parishad 
du  m*  édit  est  précisément  cette  réunion  des  rajjûkas. 
On  reconnaîtra  que  la  place  qu'en  occupe  la  mention , 
à  côté  d'un  ordre  donné  aux  rajjûkas,  est  pour  favo- 
riser ce  sentiment.  La  parishad  reparaît  au  yf  édit. 
D'après  la  division  des  phrases  qu'a  très  justement 
rétablie  M.  Bûhier,  le  roi  dit  :  <(  Relativement  à  tout 
ce  que  j'ordonne  personnellement  de  donner  ou  de 
promulguer,  ou  à  ce  que,  dans  les  cas  urgents,  les 
mahâmâtras  ont  à  prendre  sous  leur  responsabilité, 
tout  dissentiment  ou  blâme  qui  se  produirait  à  cet 
égard  dans  la  parishad  doit  m'être  immédiatement 
rapporté  )>.  Il  serait  déraisonnable  d'admettre  a  priori 
que  cette  parishad  soit  différente  de  celle  du  ni*  édit. 
Cette  assemblée  des  rajjûkas  semble  ainsi  constituer 
une  sorte  de  conseil ,  d'un  caractère  plus  spécialement 
religieux,  auquel  le  soin  de  la  propagande  et  des 
œuvres  religieuses  était  particulièrement  dévolu,  et 
auquel  la  piété  du  roi  accordait  sur  ses  propres  actions 
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une  influence  considérable.  L'expression  du  vin*  édit 
d'après  lequel  des  rajjûkas  ont  été  institués  sur  bien 
des  milliers  d'hommes,  et  plus  encore  les  indications 
du  111^  édit  qui  s'applique  à  toutes  les  parties  du  vaste 
empire  de  Piyadasi ,  tout  prouve  que  ce  collège  n'était 
pas  unique,  qu'il  en  existait  un  nombre  plus  ou 
moins  grand.  I.a  fonction  propre  de  ces  person- 
nages, peut-être  leur  caractère  religieux,  expliquent 
à  merveille  et*  l'importance  que  Piyadasi  attache  à 
leur  création ,  à  leur  action ,  et  la  situation  privilé- 
giée qu'il  leur  fait,  comparativement  aux  autres  fonc- 
tionnaires. Il  serait  précieux  de  pouvoir  établir  entre 
leur  nom  et  leur  charge  une  convenance  sensible. 
Malheureusement,  si  la  forme  rajjûka  paraît  certaine, 
l'étymologie  du  mot  reste  obscure;  le  sens  même 
c[ue  lui  attribue  le  commentateur  jaina,  en  admet- 
tant qu'il  soit  assuré,  peut  n'être  pas  primitif;  il 
ne  saurait  faire  autorité  pour  le  temps  de  Piyadasi. 
Tout  ce  qu'il  est  permis  de  constater,  c'est  que,  entre 
Tacception  de  «  scribe»  où  aurait  abouti  ce  terme, 
et  son  application  à  des  personnages  chez  qui  les 
fonctions  enseignantes  supposent  une  culture  reli- 
gieuse étendue ,  la  distance  n'est  rien  moins  c[u'infran- 
chissable. 

Il  nous  reste  un  mot  à  dire  d'une  dernière  catégo- 
rie de  personnages,  les  prâdesikas.  D'après  M.  Kern^, 
ce  seraient  des  gouverneurs  locaux;  l'interprétation 
est  conforme  à  l'emploi  du  mot  dans  la  langue  clas- 

'  Journ.  Boy.  Asiat  Soc,  n.  s.,  t.  XII,  p.  SgS. 
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sique  ;  c'est  en  se  fondant  sur  cet  usage  que  M.  Bûhler 
(p.  20)  y  cherche  des  princes  locaux,  dont  llnde,  avec 
son  système  féodal  et  son  organisation  par  classes,  a 
toujours  été  riche,  les  ancêtres  des  Thâkors,  Râos, 
Râuls,  etc.  d'aujourd'hui.  L'explication  est  en  soi  fort 
plausible.  Le  passage  unique  où  ils  sont  nommés  les 
associe  aux  rajjûkas  dans  une  de  leurs  fonctions  ca- 
ractéristiques. Si  ma  conjecture  yathâvisœyâpi  est  fon- 
dée, au  vm*'  édit  de  Delhi  (1.  i),  ce  seraient  eux  pro- 
bablement que  viserait  cette  phrase,  et  yathâvisayâ 
correspondrait  bien  à  prâdesika.  Ils  seraient,  là  en- 
core, étroitement  rapprochés  des  rajjûkas;  on  ne 
saurait  s'étonner  que  le  roi  fît  partager  à  des  fonc- 
tionnaires d'un  ordre  si  élevé ,  en  quelque  sorte  ses 
représentants  directs,  la  mission  de  renseignement \ 

Piyadasi ,  s'il  ne  s'exprime  pas  très  nettement  sur 
le  caractère  et  la  situation  hiérarchique  de  ses  fonc- 
tionnafres,  nest  pas  non  plus,  en  ce  qui  concerne 
leurs  attributions ,  aussi  explicite  et  aussi  précis  que 
nous  le  souhaiterions.  H  est  plus  occupé  de  leur  don- 
ner des  conseils  d'humanité,  de  leur  faire  part  d'ex- 
hortations morales,  que  de  détailler  leurs  devoirs 
professionnels. 

En  ce  qui  concerne  les  officiers,  probablement 
assez  variés,  qu'englobe  le  titre  de  « Mahâmâtras » , 

^  Je  crois  en  tous  cas  que  M.  Kern  s'avance  plus  que  ne  le  per- 
mettent les  textes  en  rapportant  à  la  treizième  année  la  création  des 
rajjûka^  et  des  prâdeçikas  [loc.  cit.,  p.  892);  c'est  évidemment  sur 
la  fondation  de  l'anusamyâna  que  porte  la  date  donnée  dans  le  m*  édit 
et  non  pas,  du  moins  directement,  sur  la  création  des  personnages 
que  le  roi  y  fait  participer. 

V.  23 

IMIMIlklkll    HiTIOKALS. 
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nous  voyons  bien  qu'il  y  en  avait  un  peu  partout  (éd. 
de  la  Reine),  quils  devaient,  dans  les  cas  urgents, 
prendre  sous  leur  responsabilité  les  décisions  néces- 
saires (vi).  Il  y  en  avait  qui,  dans  les  villes ,  comme  à 
Tosalî  et  à  Samâpâ ,  faisaient  fonction  de  gouverneurs 
et  de  juges  (Dh.-J.  éd.  dét.  i)  :  ils  doivent  empêcher 
les  emprisonnements  et  les  poursuites  arbitraires; 
mais 9  comme  on  la  vu,  cest  surtout  la  pratique  des 
vertus  les  plus  nécessaires  à  leur  position  qui  leur 
est  recommandée;  ils  doivent  fuir  1  envie,  l'impa- 
tience, la  légèreté,  etc.  Dans  les  provinces  fron- 
tières, les  tt  Antamahâmâtras  »  (Dh.-J.  éd.  dét.  ii) 
sont  seulement  invités  à  convaincre  les  étrangers 
Umitrophes  des  intentions  pacifiques  et  clémentes 
que  Piyadasi  entretient  à  leur  égard,  chargés  de  les 
amener  peu  à  peu  par  ces  sentiments  sympathiques 
à  Texercice  de  ces  vertus ,  chères  au  roi ,  qui  doivent 
assurer  leur  salut  en  ce  monde  et  dans  l'aulre.  Tout 
cela  est  bien  vague.  Du  vni*  édit  sur  colonnes  il  semble 
résulter  que ,  à  chaque  secte ,  orthodoxe  ou  dissidente , 
était  attaché  un  Mahâmâtra  spécialement  chargé  d'en 
exercer  la  surveillance  ^ 

D'après  le  même  passage ,  les  a  Dhaihmamahâmà- 

*  Dans  redit  de  Kançâmbî ,  le  mot  samghasi ,  qui  est  bien  distinct, 
semble  indiquer  que  les  Mahâmâtras  de  cette  ville  recevaient  ici 
des  ordres  relatifs  à  la  communauté  buddhique.  11  est  d'autant  plus 
regrettable  que  ce  fragment  soit  si  déGguré.  Faut-il  croire  que  nous 
ayons  une  trace  de  la  persistance  de  cette  organisation  dans.rinscrip- 
tion  de  Nâsik  (West,  n**  6,  Archœol  Sur.  West.  înd,,  IV,  p.  98)  : 
. . .  nâsikahena  sâmanena  mahâmâtena  lena  kârita  ?  On  pourrait  aisé- 
ment traduire  :  «le  Mahâmâtra  de  Nâsik  préposé  slu\  Çramanas.» 


ÉTUDE  SUR  Li:S  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.  375 
tras  »  créés  par  Piyadasi  pour  la  diflusion  du  dhaiûma , 
paraissent  avoir  eu  une  sphère  d'action  plus  étendue  : 
ils  doivent  s'occuper  d'une  façon  générale  de  toutes 
les  sectes.  Il  suffit  de  renvoyer  aux  v*  et  xn*  édits  et 

• 

au  vui*  des  édits  sur  colonnes  où  le  roi  rappelle  avec 
plus  ou  moins  de  détail  les  services  qu'il  attend  d'eux  ; 
c'est  une  mission  de  miséricorde  et  de  charité  qui 
leur  est  confiée,  malheureusement  sans  détails  po- 
sitifs. Ils  paraissent  (v)  avoir  reçu  chez  les  populations 
vassales  des  attributions  particulièrement  larges,  entre 
autres  la  protection  spéciale  des  coreligionnaires 
du  roi.  Ils  se  confondent  aisément  avec  les  Mahâmâ- 
tras,  ainsi  nommés  de  façon  générale,  par  exemple 
en  ce  qui  concerne  la  distribution  des  aumônes  du 
roi ,  de  ses  femmes,  de  ses  enfants  (D.  vm  et  éd.  de 
la  Reine).  Ils  sont  chargés  d'une  certaine  surveillance 
dans  le  palais  du  roi  et  de  tous  les  siens,  aussi  bien 
à  Pâtaliputra  que  dans  les  provinces  (v);  mais  ils 
partagent  évidemment  cette  tâche  avec  d'autres  fonc- 
tionnaires, probablement  inférieurs  en  importance, 
comme  les  Ithijhakhamahâmâtras ,  les  Vacabhûmikas 
(éd.  xii).  Le  roi  rapproche  tous  les  corps  d'employés 
comme  travaillant  tous  à  faire  progresser,  par  la  to- 
lérance mutuelle,  par  l'enseignement  religieux,  les 
idées  morales  qui  sont  le  fond  essentiel  de  toutes  les 
sectes.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  notions  précises  à 
tirer  d'un  langage  si  vague. 

Les  attributions  des  «  Prativedakas  »  sont  un  peu 
mieux  définies  par  leur  nom  môipe;  ce  sont  les 
fonctionnaires  chargés  de  rendre  compte  au  roi  de 


20  . 
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prétation  nest  pas  impossible;  et  en  eflet,  comme 
sam-yâ  signifie  bien  «se  réunir»,  anusafhyânapew  ai- 
sément, semble-t-il,  avec  1  addition  dune  notion  dis- 
tributive  contenue  dans  anu,  exprimer  Tidée  de 
«réunion,  assemblée».  Dautre  part,  le  sens  admis 
par  mes  savants  confrères  me  paraît  inconciliable 
avec  les  passages  qui  viennent  d'être  cités. 

Jl ressort,  en  effet,  du  i**"  édit  détacbé  de  Dh.  que 
les  Mahàmàtras  que  \e  roi  se  propose  ou  ordonne 
de  faire  «  sortir  pour  Tanusamyâna  » ,  y  doivent  aller 
chercher  eux-mêmes,  et  non  porter  aux  autres,  des 
enseignements,  des  instructions  morales.  Le  texte, 
ainsi  que  je  crois  lavoir  démontré  dans  le  com- 
mentaire, ne  supporte  pas  d'autre  interprétation. 
Celle-là  e^t  d'ailleurs  la  seule  conforme  à  la  suite 
des  idées  qu'exprime  tout  Tédit.  Il  est  adressé  aux 
Mahâmâtras  et  ne  contient  que  des  exhortations, 
une  sorte  de  sermon,  sur  leurs  devoirs.  «Ne  man- 
quez pas,  termine  le  roi,  de  me  satisfaire  en  agis- 
sant de  la  sorte.  C'est  dans  ce  but  (c'est-à-dire, 
bien  clairement,  pour  obtenir  de  vous  toute  satis- 
faction) que  cette  inscription  a  été  gravée.  .  .  C'est 
aussi  dans  ce  but  (c'est-à-dire,  évidemment  encore, 
pour  vous  rappeler  vos  devoirs)  que  tous  les  cinq 
ans ,  etc.  ».  En  comparant  de  près  les  deux  passages 
relatifs  à  l'anusamyâna,  que  trouvons  nous?  Dans  le 
premier,  le  roi  déclare  que  les  yutas ,  le  rajjûka  et 
le  prâdesika  doivent,  tous  les  cinq  ans,  sortir  pour 
l'anusamyâna  ;  dans  le  second ,  il  n'est  question  que 
de  faire  sortir  des  Mahâmâtras.  On  a  admis  un  peu 
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légèrement  que  les  deux  catégories  devaient  néces- 
sairement  être  équivalentes;  j  ai,  moi  aussi,  commis 
cette  f»rreur;  c'est  sous  cette  impression,  pour  réta- 
blir une  concordance  plus  complète  entre  les  deux 
morceaux,  que  j'avais  proposé  de  prendre ^  dans 
le  premier,  la  locution  imâya  dhammânusastiya  au 
sens  passif;  je  n  aurais  pas  dû  admettre  cette  conjec- 
ture sur  laquelle  je  tiens  à  revenir  expressément^.  Il 
est  en  effet  arbitraire  de  prétendre  que  les  deux  re- 
commandations, qui  visent  des  personnages  divers, 
doivent  nécessairement  être  identic[ues.  La  seconde 
s'adresse  aux  Mahâmâtras  qui  sont  destinés,  dans 
ïanusamyâna,  à  recevoir  des  instructions  et  des  en- 
couragements; la  première  peut  s'adresser  aux  fonc- 
tionnaires chargés  de  les  distribuer,  au  pràdesika,  au 
gouverneur,  comme  représentant  immédiat  et  direct 
du  roi,  aux  rajjûkas,  dont  nous  savons  que  l'ensei- 
gnement religieux  et  moral  est  la  fonction  propre. 
Sous  ce  point  de  vue ,  le  passage  du  iv°  édit  de  Delhi , 
dont  il  a  été  plusieurs  fois  question ,  s'éclaire  d'un  jour 
nouveau  ;  on  s'explique  pourquoi  il  met  le  zèle  des 
fonctionnaires  sous  la  garantie  du  zèle  des  rajjûkas 
qui  sont  spécialement  chargés  de  leur  rappeler  leurs 
devoirs.  S'il  en  est  ainsi,  il  est  bien  clair  que  l'a/ia- 
samyâna  où  le  roi  veut  que  les  Mahâmâtras  se  ren- 
dent,  ne  peut  être   qu'une   assemblée.   Peut-être, 

après  tout,  pourrait-on  concilier  toutes  choses,  en 

• 

^  Dh.  i''  éd.  (lét.  n.  ce, 

^  L'emploi  constant  de  dharhmânusasti  avec  le  sens  actif,  dans  nos 
textes ,  condamne  décidément  une  pareTlie  hypothèse. 
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admettant  qu'il  s  agit  d'une  série  de  réunions  convo- 
quées  par  le  rajjûka  et  le  prâdeçika  en  tournée;  à 
coup  sûr  le  roi  suppose  un  nombre  considérable  de 
pareilles  réunions.  On  avouera,  de  toute  façon, 
qu  une  tournée  d'inspection  ne  saurait  guère  se  chan- 
ger en  tournée  d'enseignement  que  par  la  convoca- 
tion de  réunions  successives.  N'est-ce  pas  nécessai- 
rement aussi  dans  une  assemblée  spéciale  que  le  roi 
ordonne  de  lire  son  édit  (Dh.  J.  éd.  dét.  i),  au  jour 
de  la  fête  de  Tishya  ?  J'ajoute  que  la  concordance 
que  ce  sens  rétablit  avec  l'usage  mentionné  pour  une 
époque  plus  moderne  par  les  pèlerins  chinois  (et  sur 
laquelle  j'ai  insisté  dans  le  commentaire),  ne  me 
paraîtrait  pas ,  s'il  en  était  besoin ,  un  argument  tout- 
à-fait  à  dédaigner. 

Il  en  est  un  autre  qui  a  une  valeur  infiniment  plus 
précise.  Le  uf  édit  appelle  à  l'anusamyâna  les  yutas. 
J'ai  dit  plus  haut  mon  sentiment  sur  la  signification 
du  mot.*  Si  j'ai  raison  d'y  voir,  dans  un  sens  géné- 
ral ,  tous  «  les  fidèles  de  la  vraie  religion  » ,  il  est  clair 
que  Vanasafhyâna  auquel  on  les  convie  n'est  pas  une 
«tournée  administrative».  Mais,  en  supposant  que 
Ton  ne  soit  pas  convaincu  par  mes  exphcations,  que 
Ton  n'admette  pas  cette  traduction  sans  réserve ,  il 
me  paraît  impossible  que  l'on  conteste  sérieusement 
l'identité  des  yutas  du  m®  édit  avec  le  jana  dltamma- 
yuta  du  vin®  édit  sur  colonnes.  Le  nom  désignera 
tout  au  moins  une  catégorie  considérable  de  gens  et 
non  pas  uniquement  des  fonctionnaires  :  il  exclura 
de  toute  façon  l'idée  d'une  «  tournée  d'inspection  ». 
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» 

Ces  assemblées  avaient. donc,  suivant  moi,  ce 
caractère  tout  spécial  qu'elles  n  étaient  pas  destinées 
à  la  population  entière.  A  côté  àes  fonctionnaires 
supérieurs  qui  en  ont  la  responsabilité  et  y  prennent 
une  part  active  (rajjûka  et  prâdeçika),  elles  ne  com- 
prenaient que  les  yuta's ,  c*est*à*-dire  les  fidèles  de  là 
vraie  religion ,  du  buddhisme.  Cette  i^emarque  fournît 
la  clé  d'une  difficulté  qui  rnavait  arrêté  dans  lé  n*  édit 
détaché  de  Dhauli  et  dont  je  n'ai  pas  donné  une 
solution  suffisante.  On  se  souvient  du  membre  de 
phrase  :  «Je  ferai  sortir  pour  Tanusamyâna ,  le  mabâ-* 
mâtra  qui  sera  doux,  patient,  respectueux  de  la  vie,  » 
Je  n'avais  pu  m'empêcher  de  tn'étonner  de  cette 
énumération  des  qualités  du  Mahftmâtra  ;  die  ne 
paraissait  pas  appelée  par  le  rôle  tout  passif  que  lut 
assigne  le  contexte  dans  l'anusamyâna.  11  me  semble 
maintenant  évident  qu'il  faut  entendre  le  membre  de 
phrase  avec  une  nuance  de  a  possibilité  m,  «tout  ma" 
hâmàtra  qui  sera  doué  de  ces  qualités»;  et,  dans  ces» 
qualités,  je  ne  vois  qu'un  développement  de  l'idée 
qu'exprimerait  d'une  façon  équivalente  la  locutioiï 
dhammayata.  Dans  le  uf  édit,  adressé  à  tout  son 
peuple ,  en  général ,  Piyadasi  convoquait  à  l'anusam- 
yâna tous  les  fidèles  sans  distinction;  ici,  où  il 
s'adresse  en  particulier  aux  Mahâmâtras ,  il  les  spécifie 
seuls  dans  la  grande  catégorie  des  dhammc^atas.  Les 
deux  passages  s  accordent  à  établir  que  l'anusamyâna 
était  réservé  aux  fidèles  buddbistes.  C'était  une  des 
principales  occasions  où  les  Rajjùkas  eussent  mis^ 
sion  d'exercer  le  ministère  d'enseignem^n^t  qui  leur 


.♦-^ 
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est  spécialement  confér.é  sur  le  peuple  croyant 
(D.  VIII,  1  ). 

On  remarquera  que  cette  particularité  s  accorde 
fort  bien  avec  le  nom  tout  religieux  de  mokshaparishad , 
«assemblées  de  la  délivrance»,  attribué  par  Hiouen 
Thsang  à  ces  assises  quinquennales  ou  annuelles  que 
nous  comparons  à  notre  anusaihyâna^. 

Il  est  singulier  que  ces  assemblées  de  Tanusaih- 
yâna  soient  convoquées  à  des  termes  différents  :  tous 
les  cinq  ans  dans  les  pays  directement  administrés 
par  le  roi  ;  tous  les  trois  ans  au  moins  dans  les  pro- 
vinces gouvernées  par  les  princes  qui  résident  à  Uj- 
jayinî  et  à  Takshaçilâ.  Pour  Tosalî,  où  nous  voyons 
aussi  que  commandait  un  Kumâra  (Dh.-J.  éd.  dét. 
Il),  nous  ne  trouvons  pas  d'instruction  spéciale;  il  est 
donc  probable  que  la  convocation  devait  se  faire  tous 
les  cinq  ans  seulement.  Il  est  malaisé  de  deviner  les 
raisons  de  cette  différence.  Une  seule  conjecture  me 
paraît  présenter  quelque  probabilité  :  c'est  que,  vers 
sa  frontière  ouest  et  sud-ouest,  le  roi  tenait  à  mul- 
tiplier les  occasions  de  réunion  et  d'enseignement', 
dans  l'intérêt  des  religionnaires  appartenant  aux  po- 
pulations vassales  qui  l'entouraient  de  ces  côtés,  et 
sur  lesquels  son  action  habituelle  devait  nécessaire- 
ment être  moins  directe  et  moins  efficace. 

Des  autres  mesures  dont  l'initiative  appartient  à 
Piyadasi ,  les  unes  ont  été  occasionnellement  rappe- 
lées, comme  le  délai  de  trois  jours  qu'il  entend  lais- 

'  Cf.  Beal,  Si'YU-ki,  î,  53,  etc. 


ÉTUDE  SUR  LES  INSCRIPTlOxNS  DE  PIYADASI.      383 

ser  aux  condamnés,  avant  leur  exécution,  pour  se 
préparer  à  la  mort;  quelques-unes,  comme  les  plan- 
tations faites  le  long  des  routes ,  la  construction  de 
puits  et  de  citernes ,  sont  communes  à  la  plupart  des 
rois  de  l'Inde. 

Nous  avons  parlé  de  la  suppression  des  sacrifices 
sanglants  (i);  le  v*"  des  édits  sur  colonnes  donne  le 
détail  des  restrictions  imposées  par  le  roi  au  meur- 
tre, à  ia  mutilation  des  animaux  et  à  la  consomma- 
tion de  leur  chair,  et  nous  savons  que ,  à  cet  égard , 
il  prêchait  d'exemple  dans  son  palais  (i).  Il  a  été 
question  de  l'honneur  qu'il  revendique  d'avoir  en 
tous  lieux  répandu  des  médicaments  et  des  plantes 
utiles  (il).  Quant  à  certains  actes  d'un  caractère  tout 
religieux,  tels  que  l'envoi  de  missionnaires,  la  der-^ 
nière  partie  de  ces  ohservations  va  nous  y  ramener. 

Nous  avons  constaté  qu'il  entretint  certaines  rela- 
tions avec  l'étranger  et  en  particulier  avec  les  rois 
grecs.  H  n'entre  par  malheur  dans  aucun  détail  à  ce 
sujet.  L'emploi  d'ambassadeurs,  qu'il  nomme  au 
xm*  édit  [datas],  va  de  soi  et  ne  nous  apprend  rien. 

Ces  rapports  avec  l'extérieur  et  les  influences  qui 
en  résultent  n'étaient  certainement  pas  une  nou- 
veauté. Nos  inscriptions  nous  en  conservent,  si  je  ne 
me  trompe,  un  témoignage  qui,  bien  qu'indirect, 
mérite  d'être  signalé. 

Les  rescrits  de  Piyadasi  commencent  tous  ou 
presque  tous  uniformément  par  cette  phrase  :  «  Ainsi 
parle  le  roi  Piyadasi  cher  aux  Devas.  »  Or  cette  for- 
mule est,  autant  que* je  puis  savoir,  absolument  iso- 
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lée  dans  l'épigraphie  de  l'Inde.  Elle  fait  son  appari- 
tion avec  nos  inscriptions  et  ne  reparaît  plus  par  la 
suite,  malgré  lin  (luence  qu  aurait  pu  exercer  l'exem- 
ple d'un  souverain  puissant.  Le  fait  est  curieux,  il 
vaut  qu  on  en  cherche  l'explication.  Or  cette  formule 
nous  la  retrouvons  ailleurs;  dans  toute  la  série  des 
inscriptions  achéménides,  de  Darius  à  Artaxercès 
Ochus,  la  phrase  thâtiy  Dârayavaash  kshayâthiya 
«  ainsi  parle  Darius  le  roi  » ,  ou  son  équivalent ,  thâtiy 
Kshayârshây  etc.,  forme  le  cadre  obligé  de  toutes 
les  tablettes.  De  part  et  d'autre  l'emploi  de  la  pre- 
mière personne  succède  aussitôt  à  cette  tournure  par 
la  troisième.  Nous  sommes  d'autant  plus  fondés  à 
tenir  compte  de  cette  curieuse  rencontre  que,  des 
deux  côtés,  le  même  mot  dipi,  lipi,  sert  à  désigner  les 
inscriptions,  et  que,  nous  l'avons  vu,  on  a,  par  des 
raisons  tout  k  fait  indépendantes,  été  amené  à  ad- 
mettre que  la  forme  indienne  était  primitivement  un 
emprunt  fait  à  la  Perse.  L'idée  même  de  tracer  sur 
des  roches  de  longues  inscriptions  n'est  pas  si  natu- 
relle ni  si  universelle  que  la  coïncidence  à  cet  égard 
entre  Piyadasi  et  les  rois  acliéménides  doive  néces- 
sairement passer  pour  fortuite.  Je  n'entends  certes 
pas  conclure  à  une  imitation  directe,  réfléchîie,  des 
inscriptions  achéménides.  Mais  le  protocole  employé 
de  part  et  d'autre  devait  être  consacré  par  un  usage 
de  chancellerie  antérieur;  dans  cette  imitation,  je 
ne  puis  m'empccher  de  signaler  une  trace  de  l'in- 
fluence exercée  par  la  conquête  et  l'administration 
perses  dans  le  nord-ouest  de  l'Inde.  Ce  fut  Darius 
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qui  le  premier  porta  jusque-là  sa  domination  et  ses 
armes;  l'organisation  des  Satrapies^  quil  créa  xers 
le  même  temps,  était  précisément  de  nature  à  ré- 
pandre les  habitudes  et  les  formules  administratives 
consacrées  dans  son  empire.  Cette  remarque  se  rap- 
proche naturellement  d'une  conjecture  que  j'ai  sug- 
gérée ici  même^;  elle  tend  à  confirmer  l'influence 
que  j'ai  cru  pouvoir  attribuer  à  l'administration  perse 
sur  f  histoire  paléographique  de  l'Inde.  C'est  un  sujet 
sur  lequel  j'aurai  à  revenir. 

Sur  les  diverses  mesures  gouvernementales  et  ad- 
ministratives qui  nous  sont  connues  par  les  témoi- 
gnages des  monuments,  les  traditions  littéraires 
restent  étrangement  silencieuses.  Nous  avons,  à  vrai 
dire,  enfre  les  deux  ordres  de  documents,  constaté 
des  coïncidences  ou  des  convenances  très  caractéris- 
tiques, d'où  résulte  avec  certitude  l'identité  du  Piya- 
dasi  des  inscriptions'  avec  l'Açoka  des  livres.  Il  faut 
reconnaître  que,  en  dehors  de  ces  précieuses  con- 
cordances, les  deux  séries  de  renseignements  diver- 
gent singulièrement  ;  il  est  rare  qu'elles  se  réfèrent  aux 
mêmes  faits,  qu'elles  se  prêtent  à  un  contrôle  direct. 
Non  qu'il  y  ait  entre  elles  incompatibilité  ou  contra- 
diction; mais  elles  ne  parlent  pas  des  mêmes  choses. 
Les  chroniques,  par  exemple  ne  mentionnent  même 
pas  la  conquête  du  Kalinga ,  ni  les  relations  du  roi 
avec  des  princes  étrangers.  Cette  circonstance  s'ex- 

'   Cf.  Spiegel,  Eran.  Aller ih, ,  II,  SsS  et  suiv. 
^  Journ.  a.sial.,  1879,  t.   ï,  ]>.  536. 
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plique.  Dans  les  écrits  des  buddhistes  du  Nord  nous 
ne  possédons  sur  Aroka  que  des  récits  fragmen- 
taires ,  et  les  chroniques  singhalaises  ne  font  pas  pro- 
fession de  donner  sa  biographie  détaillée;  si  ce  prince 
les  intéresse  c'est  qu'il  passe  pour  le  principal  auteur 
de  la  diffusion  du  buddhisme  à  Ceylan;  les  aspects 
rehgieux  de  sa  vie  ont  seuls  de  fimportance  aux  yeux 
de  ces  écrivains  monastiques  ^  D'ailleurs  ces  tradi- 
tions sont,  les  unes  et  les  autres,  on  fa  reconnu  dès 
longtemps,  pénétrées  d'éléments  légendaires,  apo- 
cryphes au  moins  pour  une  grande  partie ,  et  à  coup 
sûr  bien  postérieures  par  leur  rédaction  à  fépocpie 
dont  elles  reflètent  l'histoire.  Le  domaine  religieux 
est  à  peu  près  le  seul  sur  lequel  certaines  comparai- 
sons soient  possibles.  Ce  qui  donne  quelque  intérêt 
aux  rapprochements  que  nous  pouvons  instituer,  si 
limités  qu'ils  soient,  c'est  qu'ils  promettent  de  nous 
laisser  entrevoir  dans  quel  sens,  sinon  dans  quelle 
mesure,  la  tradition  s'est  peu  â  peu  écartée  de  la 
vérité. 

D'après  les  chroniques  singhalaises ,  le  sacre  d' Aço- 
ka  n'aurait  été  célébré  que  quatre  années  après  son 
avènement.  Nous  n'avons  aucun  moyen  de  contrôler 
sûrement  cette  affirmation.  Rien  n'en  démontre 
fin  vraisemblance;  on  peut  dire  même  que  le  soin 
avec  lequel  le  roi,  d'accord  en  cela  avec  la  pratique 
des  chroniqueurs ,  date  expressément  de  son  abhi' 
sheka  les  faits  dont  il  nou>  donne  connaissance,^ 
semble  plutôt  indiquer  que  son  sacre ,  en  effet,  n  a 

'  Conip.  la  remarque  de  Târanâtha ,  trad.  aHem. ,  p.  39. 
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pas  dû  coïncider  avec  sa  prise  de  possession  du  pou- 
voir. La  tradition  est  plus  suspecte  en  ce  qui  touche 
aux  événements  qui  auraient  accompagné  cette  prise 
de  possession  ou  qui  du  moins  auraient  précédé  le 
sacre.  A  en  croire  les  Singhalais,  Açoka  se  serait 
emparé  du  trône  en  mettant  à  mort  quatre-vingt-dix- 
neuf  de  ses  frères;  il  n'aurait  laissé  la  vie  qu'au  seul 
Tishya ,  entré  trois  ans  "plus  tard  dans  la  carrière  re- 
ligieuse. Ce  crime  est  démenti  par  les  passages  des 
inscriptions  où  il  parle  de  ses  frères,  de  leur  rési- 
dence dans  diverses  villes  de  son  empire.  Et,  en  eflfet, 
l'accord  est  loin  de  régner  entre  les  diflférentes  sour- 
ces :  d'après  Târanâtha,  c'est  six  frères  que  le  roi 
aurait  supprimés ^  Ailleurs,  il  n'est  plus  question 
de  ce  meiutre;  mais  il  est  remplacé  par  d'autres 
cruautés  :  dans  l'Açoka  avadâna^,  le  prince  tue  ses 
ofiBciers,  ses  femmes;  il  installe  un  «enfer»  où  une 
foule  d'innocents  sont  soumis  aux  tortures  les  plus 
raffinées^.  D'après  un  récit  singhalais  *,  Açoka  envoie 
un  ministre  pour  rétablir  les  pratiques  régulières 
dans  le  clergé  buddhique  que  trouble  l'intrusion 
sournoise  d'un  grand  nombre  de  faux  frères  brahma- 
niques. Irrité  contre  les  moines  qui  refusent,  dans 
ces  conditions,  de  célébrer  l'uposatha,  le  ministre 
en  décapite  plusieurs  de  sa  main;  il  ne  s'arrête  qu'au 
moment  où  le  propre  frère  du  roi  vient  s'offrir  à 

^  Târanâtha,  trad.  alieni.,  p.  28. 

^  Bumouf,  Introduction, ip.3^^  et  suiv. 

^  Târanâtha,  p.  28  et  suiv.,  contient  encore  d'autres  variantes. 

''  Màhavamsa,^^  Sy  et  suiv. 
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ses  coups.  Le  roi  averti  tombe  clans  de  cruelles 
angoisses  de  conscience.  Au  nord,  on  nous  raconte  ^ 
comment  Açoka ,  pour  punir  la  profanation  exercée 
par  des  mendiants  brahmaniques  sur  une  statue  du 
Buddha,  met  leur  tête  à  prix;  il  ne  renonce  à  ces 
exécutions  que  le  jour  où  son  frère,  qui  ici  s'appelle 
Vîtâçoka,  est,  par  erreur,  tué  comme  mendiant 
brahmanique.  Tous  ces  récits  sont  à  la  fois  très  ana- 
logues et  très  différents.  Il  est  également  impossible 
de  prendre  une  version  ni  Tautre  pour  de  bonne 
monnaie  historique.  On  y  reconnaît  sans  peine  les 
développements  plus  ou  moins  indépendants  de  deux 
thèmes  communs.  Le  premier  est  l'antithèse  entre 
la  conduite  criminelle  d'Açoka  avant  sa  conversion 
et  sa  conduite  vertueuse  dans  la  suite;  c'est  ainsi 
que  l'Açoka  avadâna^  met  la  conversion  d'Açoka  en 
relation  directe  avec  son  «enfer»,  par  l'intermé- 
diaire du  religieux  Samudra.  L'autre  est  le  souvenir 
d'une  certaine  opposition  entre  le  roi  et  les  brah- 
manes; il  reparaît  dans  le  récit  méridional  de  sa 
conversion  ;  elle  est  attribuée  ici  à  la  comparaison , 
défavorable  pour  les  brahmanes,  qui  se  fait  dans 
l'esprit  du  roi  entre  eux  et  son  neveu  Nigrodha,  le 
cramana. 

Dans  ses  inscriptions  (xm),  Piyadasi  nous  édifie 
lui-même  sur  les  origines  de  cette  convereion.  Il 
nous  fait  une  peinture  attristée  des  violences  qui  ac- 
compagnèrent la  conquête  du  Kalinga,  les  milliers 

'  Açoka  avadàna,  ap.  Burnouf,  p.  A 23  et  suiv. 
*  Loc.  cit.,p,  3G7  et  siiiv. 
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de  morts,  les  milliers  de  gens  inoffensifs  emmenés 
en  servitude,  les  familles  décimées,  les  brahmanes 
eux-mêmes  n  échappant  point  aux  misères  de  la  dé- 
faite. C'est  ce  spectacle  qui  le  remplit  de  remords  et 
éveille  en  lui  l'horreur  de  la  guerre.  Ici  nous  som- 
mes sur  un  terrain  historique  solide.  Il  est  bien  pro- 
bable que  les  versions  littéraires  ne  sont  que  l'am- 
plification tardive  de  ce  noyau  de  vérité  simple  et 
certaine.  Les  sentiments  dont  Piyadasi  fait  preuve 
dans  le  xni*  édit  paraissent  exclure  l'idée  d'une  car- 
rière de  cruautés  et  de  crimes  poursuivie  pendant 
des  années  entières.  Voilà  pour  le  premier  thème. 

Quant  au  second,  Piyadasi,  si  je  traduis  bien  la 
phrase  difficile  de  Sahasarâm ,  nous  déclare  lui-même 
que,  après  sa  conversion,  il  s'est  appliqué  à  priver 
les  brahmanes  de  cette  sorte  de  prestige  presque 
divin  ^  dont  ils  jouissaient  dans  l'Inde  entière.  Sans 
doute ,  il  ne  les  a  pas  persécutés  violemment,  —  dans 
le  même  temps  il  approuve  l'aumône  qui  leur  est 
faite ,  —  mais  il  a  dû ,  par  des  moyens  divers  qu'il 
n'est  pas  malaisé  d'imaginer,  marquer  ses  préfé- 
rences pour  les  religieux  buddhiques.  C'est  ce  fait 
sans  doute  qui,  dans  la  tradition  littéraire,  s'est 
transformé  en  une  exclusion  absolue,  voire  en  une 
persécution  sanglante  des  brahmanes. 

Dans  les  deux  cas ,  la  comparaison  des  monuments 

'  Je  profile  de  l'occasion  pour  réparer  une  omission  accidenteile ; 
relativement  à  l'assimilation  des  Brahmanes  aux  Devas,  que  j'admets 
à  S. ,  et  pour  prouver  combien  elle  était  familière  aux  esprits  hindous, 
je  voulais  rappeler  les  passages  réunis  par  A.  Weber,  Ind.  Stud. ,  X , 
p.  35  et  sniv. 

V.  26 
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avec  les  légendes  ou  les  chroniques  tend  à  démontrer  : 
1°  que  les  traditions  sont  empreintes  de  grande 
exagération  et  pleines  d'aniplifications  arbitraires; 
•2°  qu'elles  sont  dominées  par  des  préoccupations 
religieuses  et  spécialement  monastiques,  infiniment 
plus  étroites  et  plus  précises  qu'elles  n'ont  jaoïais 
existé  dans  l'esprit  et  à  l'époque  de  Piyadasi. 

Toutes  les  autres  observations  concourent  à  une 
conclusion  analogue. 

Nous  savons ,  par  le  n*  édit ,  que  Piy adasi  se  flatte 
d'avoir  répandu  en  tous  lieux  les  médicaments  et  les 
plantes  utiles  soit  pour  les  hommes ,  soit  même  pour 
les  animaux.  Dans  la  rédaction  de  Buddhaghosha  \ 
Açoka  apprenant  qu'un  bhikshu  est  mort  faute  de 
médicaments,  fait  creuser  aux  quatre  portes  de  la 
ville  des  étangs  [pokkharani)  qu'il  remplit  de  médica- 
ments et  offre  aux  moines  :  d'une  part  l'exagération 
est  portée  à  fabsurde,  et  de  l'autre  la  préoccupation 
monastique  s'accuse  clairement.  Piyadasi  se  préoc- 
cupe de  laisser  aux  condamnés  à  mort,  avant  leur 
exécution,  un  délai  qui  leur  permette  de  songer  à 
leur  préparation  religieuse  ;  nous  voyons  d  autre  pj^rt 
qu'il  a,  en  plusieurs  rencontres,  exercé  son  droit  de 
grâce  à  l'égard  des  criminels.  Si  nous  pa^^ons  9U 
récit  de  l'Açoka  avad^na^,  nous  apprenons  que  Açoka 
aurait  défendu  absolument  que  l'on  mît  personne  à 
mort  ;  et  il  prend  cette  résolution  sous  l'impression 
de  la  mort  d'un  bhikahu  qui  n'est  autre  que  son 

*  Samantapâsâdikâ ,  ap.  Oldenberg,  p.  3o6. 
^  Bumouf,  p.  4a3-424« 
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propre  frère  :  toujours  lexagération  et  la  couleur 
religieuse. 

Les  légendes  du  nord  et  les  traditions  méridio- 
nsdes  représentent  Açoka  comme  un  adhérent  de  ce 
qui  leur  apparaît  aux  unes  ou  aux  autres  comme  le 
seul  buddhisme  orthodoxe.  Rien  de  plus  simple.  Ce 
qu'il  nous  importerait  de  savoir,  cest  dans  quelle 
mesure  cette  prétention  est  justifiée. 

Depuis  Kittoe^  on  a  généralement  admis  que 
Tinscription  de  Bhabra  reproduirait  une  lettre  adressée 
par  le  roi  au  concile  qui ,  d  après  les  renseignements 
singhalais,  aurait  été  tenu  à  Pâtaliputra  sous  le  règne 
d' Açoka.  Je  dois  excepter  M.  Kern  qui,  dans  sa  cri- 
tique des  données  relatives  à  cet  événement,  arrive 
à  des  conclusions  très  négatives ,  et  considère  ce  pré- 
tendu concile  comme  une  invention  ^.  Il  est  certain 
du  moins  que  le  rapprochement  que  Ton  a  admis 
comme  allant  de  soi ,  se  heurte  à  plus  d'une  difiBculté. 
Le  roi  exprime  avec  une  précision  parfaite  le  but 
qu*il  se  propose  par  cette  lettre  :  c'est  que  certains 
enseignements  soient  répandus  le  plus  possible  parmi 
les  moines  et  parmi  les  laïques.  Il  ne  parle  ni  d'une 
collection  générale  des  enseignements  ayant  cours 
sous  le  nom  du  Buddha,  ni  d'aucune  des  circons* 
tances  qui,  dans  les  traditions  méridionales,  carac- 
térisent le  concile  de  Pâtdiputra.  Ë8t-»il  admissible 
que  le  roi  désigne  simplement  par  le  nom  de  mâga- 
dha  safhgha  une  assemblée  solennelle,  exceptionnel- 

^  Cf.  Burnouf,  Lotus,  p.  Sa 5. 
*  Kern,  II,  278  et  suiv. 
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lement  réunie ,  comme  nous  la  dépeignent  les  témoi- 
gnages singhalais  ?  La  façon  même  dont  le  roi  assimile 
Tautorité  de  ses  ordres  à  lautorité  de  la  parole  du 
Buddha  rend  peu  vraisemblable ,  étant  données  la 
piété  et  Tortbodoxie  dont  il  se  vante,  qu*il  s'adresse  à 
un  concile  assemblé  pour  codifier  cette  parole  du 
Buddha.  Le  roi,  en  une  occasion  si  grave,  n'eût  cer- 
tainement pas  employé  un  langage  si  uni,  si  dé- 
gagé de  toute  allusion  à  la  circonstance  qui  provo- 
quait son  intervention.  Je  crois  donc  que,  dans  cette 
lettre,  Piyadasi  s'adresse  simplement  au  clergé  dix 
Magadha,  ou,  comme  je  l'ai  conjecturé,  au  clergé 
buddhique  en  général,  pour  lui  recommander  la  dif- 
fusion active  des  enseignements  attribués  au  Buddha. 
Et,  loin  d'admettre  que  l'édit  démontre  la  réalité 
historique  du  concile ,  je  serais  bien  plus  disposé  à 
croire,  ici  encore,  que  le  souvenir  des  efforts  faits 
par  Açoka  pour  répandre  la  doctrine  buddhique  et 
stimuler  le  zèle  de  ses  prédicateurs  naturels,  s'am- 
plifiant  et  se  précisant  avec  le  temps  dans  le  sens 
scolastique ,  a  été  ou  l'origine  ou  le  point  d'attache 
de  la  tradition  sur  le  concile  prétendu. 

Une  des  deux  œuvres  capitales  attribuées  par  les 
Singhalais  à  ce  synode,  est  l'initiative  qu'il  aurait 
prise  d'envoyer  dans  toutes  les  directions  des  mis- 
sionnaires chargés  de  propager  la  bonne  loi.  Là  en- 
core tout  porte  à  penser  que  la  chronique  confisque 
au  profit  du  clergé  un  honneur  qui,  en  réalité,  ap- 
partient au  roi.  L'édit  de  Sahasarâm-Rûpnâth  [anïtâ 
pi  cajânamtu)  prouve  que  Piyadasi  s'était,  en  dehors 
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de  tout  concile,  préoccupé  de  la  propagande  à 
l'étranger.  Si  j'ai  bien  interprêté  la  suite  de  Tédit,  il 
aurait,  en  un  peu  plus  dun  an  de  zèle  religieux, 
expédié  des  missionnaires  [vivuthas)  aussi  loin  que 
possible  dans  toutes  les  directions.  Nous  voyons  en 
tous  cas ,  par  le  xin*  édit ,  qu'il  dépêchait  des  envoyés 
[datas),  pour  répandre  ses  idées  religieuses,  et  qu'il 
se  flattait  d'avoir,  dès  cette  époque,  obtenu  à  cet 
égard  certains  résultats.  Il  n'est  guère  douteux  que  la 
tradition  monastique ,  sous  l'empire  de  ses  préoccu- 
pations spéciales,  a  transporté  au  clergé  une  action 
qui,  en  vérité,  est  partie  du  souverain^. 

Dans  la  légende ,  Açoka  apparaît  comme  un  ado- 
rateur fervent  des  reliques  du  Buddha,  comme  un 
grand  constructeur  de  stupas.  A  cet  égard  les  monu- 
ments ne  nous  permettent  pas  d'être  affîrmatifs.  Je 
ne  puis  que  persévérer,  malgré  les  objections  de 
M.  Bûhler,  dans  mon  explication  du  iv*  édit;  la  des- 
cription qu'y  fait  Piyadasi  s'applique ,  suivant  moi ,  à 
des  fêtes  religieuses  célébrées  après  sa  conversion.  A 
propos  de  ces  processions,  j'avais  appliqué  le  mot  vi- 
mâna,  dans  vimânadasanâ ,  à  des  châsses  chargées  de 


'  11  est  un  point  important  et  curieux  sur  lequel  nos  inscriptions 
ne  nous  permettent  pas  de  nous  faire  un  jugement  certain ,  je  veux 
parler  de  l'introduction  du  buddhisme  à  Ceylan.  Pyadasi  ne  cite 
jamais  Tambapanni  que  comme  une  limite  extrême.  11  me  paraît 
cependant  qu'il  faut  comprendre  la  grande  île  dans  les  pays  évangé- 
lisés  par  ses  soins.  Autre  chose  est  de  savoir  si  elle  a  été  réellement 
convertie  dès  cette  époque,  si  c'a  été  par  son  propre  fils,  etc.  Et,  à 
cet  égard,  le  silence  des  monuments  semble  assez  peu  favorable  à 
l'autorité  des  traditions. 
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reliques;  j'avoue  que  cette  interprétation,  nécessaire- 
ment conjectiu^ale ,  me  paraît  aujourd'hui  moins  pro- 
bable :  il  serait  peu  digne  du  zèle  d  un  néophyte  de 
mettre,  si  on  les  prenait  dans  ce  sens,  les  vimânada- 
sanâ  sur  la  même  ligne  que  les  hastidasanâ,  les  agi^ 
khamdhâni,  etc.  Je  pense  donc  que  nous  n  avons  dans 
les  monuments  aucune  preuve  que  Piyadasi  ait  pra- 
tiqué le  culte  des  reliques.  Nous  avons  moins  encore 
la  preuve  du  contraire. 

Il  est,  en  revanche,  un  point  sur  lequel  nous  som- 
mes en  droit  d  accuser  résolument  d'anachronisme  la 
tradition  littéraire^  D  après  les  Singhâlais,  le  canon 
des  écritures  sacrées  aurait,  dès  Fépoque  d'Açoka, 
été  fixé  par  deux  conciles  succesifs.  Ce  fait  me  parait 
inconciliable  avec  le  langage  que  tient  le  roi  à  Bha- 
bra.  Sans  doute  plusieurs  des  titres  qui  sont  cités 
dans  cette  tablette  se  retrouvent  dans  les  écritures 
pâlies,  et  l'exemple  du  Râhulovâdasutta  est  de  nature 
à  faire  admettre  a  priori  pour  les  autres  titres  que  le 
roi  avait  réellement  en  vue  des  enseignements  très 
analogues  à  ceux  dont  le  texte  nous  a  été  conservé 
par  écrit.  M*  Oidenberg  ^  fait  remarquer  d'autre  part 
que  le  roi  n'avait  pas  nécessairement  la  prétention 
de  citer  tous  les  enseignements  du  Buddha  dont  il 
reconnaissait  l'autorité.  Il  faut  avouer  pourtant  que, 
s'il  avait  existé  dès  lors  un  corps  d'écritures  défmi  et 
consacré,  il  serait  absolument  extraordinaire  que 
Piyadasi  choisît,  pour  résumer  l'ensemble  des  ensci- 

*  Mahàvagga,  préf. ,  p.  XL,  note. 
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gnements  buddhiques ,  des  morceaux  ausd  peu  carac- 
téristiques, aussi  courts,  aussi  dépourvus  d'impor- 
tance dogmatique  que  paraissent  être  c^ix  qu'il  cite, 
et  cela ,  sans  même  Ëdre  une  allusion  aux  grandes  col> 
lections  dont  le  titre  seul  eût  été  infiniment  plus  si* 
gnificatif,  et  qu'il  était  si  naturel  d'évoquer  en 
s'adressant  à  la  représentation  la  plus  haute  du  clergé 
et  de  toute  T^ise  buddhique.  On  remarquera  du 
reste  que  les  termes  employés  par  le  texte,  5aii^a, 
upadhâlayeya,  se  réfèrent  uniquement  à  une  trans- 
mission orale. 

Ces  indications  seraient  incomplètes,  si  nous 
n'examinions  dans  quelle  mesure  elles  sont  confir- 
mées par  les  doctrines  que  professe  l'auteur  des  in- 
scriptions. 

Dans  l'édit  spécial  de  Bhabra ,  le  langage  de  Piya- 
dasi  est,  sur  plusieurs  points  caractéristiques,  con- 
fonne  aux  habitudes  du  buddhisme  littéraire.  Non 
seulement  le  roi  s'adresse  au  clergé,  scuhgha,  il  le 
salue  par  une  formule  que  consacrent  en  pareille 
occurrence  les  écrits  canoniques;  il  commence  par 
une  profession  de  foi  [pasâda)  à  la  trinité  buddliique, 
Buddha,  Dharma  et  Samgha;  il  fait  allusion  i\  la 
quadruple  division  des  fidèles  en  bhikshus  et  bhik- 
shunîs,  upâsakas  et  upàsikàs;  enfin  il  se  réfère  à 
certains  morceaux  religieux  dont ,  on  Ta  vu ,  plusieurs 
au  moins  se  retrouvent,  sous  une  forme  plus  ou 
moins  équivalente,  dans  le  tripitaka. 

Dans  les  autres  inscriptions  les  points  d'attache  av(»c 
le  buddhisme  de  nos  livres  sont  moins  apparents. 
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La  grande  prétention  de  Piyadasi  c'est  d  enseigner, 
de  répandre  et  faire  fleurir  le  dliamma.  Le  mot  revient 
si  fréquemment  dans  ses  inscriptions,  il  y  a  une 
importancjB  si  caractéristique ,  qu  il  est  indispensable 
d'en  fixer  la  portée.  La  note  rapide  que  je  lui  ai  con- 
sacrée dès  le  début  de  cette  élude  (I,  48  suiy.)  a 
besoin  d'être  à  la  fois  précisée  et  élargie.  Des  défini- 
nitions  ou  descriptions  que  nous  en  donne  le  roi ,  il 
ressort  que  dhafhma  désigne  ordinairement  pour  lui 
ce  que  nous  appellerions  les  devoirs  moraux. 

D'après  la  définition  du  ii*  édit  de  D. ,  le  dhamma 
consiste  dans  a  l'absence  du  mal  (âsinava),  l'abon- 
dance des  actes  méritoires,  la  pitié,  la  charité,  la 
véracité,  la  pureté  de  la  vie».  Le  viii*  ajoute  la 
«douceur».  Plusieurs  énumérations  résument  les  de- 
voirs principaux  qui  constituent  les  points  essentiels 
de  l'enseignement  du  dhamma  :  l'obéissance  aux 
pères  et  mères  (éd.  m,  iv,  xi.  D.  vin),  aux  vieillards 
(éd.  IV.  D.  viii),  aux  gurus  (D.  vm),  les  égards  en- 
vers les  gurus  (éd.  ix),  envers  les  brahmanes  et  les 
çramanas  (éd.  iv.  D.  viii),  envers  les  parents  (éd.  iv) 
et  jusqu'envers  les  esclaves  et  les  serviteurs  (éd.  ix, 
XI.  D.  VIII  ),  la  charité  à  l'égard  des  brahmanes  et  des 
çramanas  (éd.  m,  ix),  des  amis,  des  connaissances 
et  des  parents  (éd.  m,  xi),  et,  en  un  passage  (éd.  m), 
outre  ïapavyayatâ  (?)  dont  le  sens  nest  pas  encore 
déterminé  d'une  manière  satisfaisante  ^  la  modéra- 

*  L  explication  tentée  par  M.  Bûhler  ne  me  paraît  satisfaisante 
ni  au  point  de  vue  de  la  forme  (ce  locatif  serait  sans  analogue  dans 
le  reste  des  inscriptions]  ni  au  point  de  vue  du  sens  qui  demeure 
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tion  dans  les  paroles;  partout,  le  respect  de  la  vie 
des  animaux  (éd.  m,  iv,  ix,  xi^). 

Il  n  y  a  rien  là  d  exclusivement  buddhique.  Ainsi 
Piyadasi  peut-il  dire  que  les  rois  ses  prédécesseurs 
ont  travaillé  en  vue  du  progrès  du  dhaihma  (D.  vu). 

Le  XIII*  édit  contient  une  énumération  toute  sem- 
blable à  celles  qui  résument  ailleurs  renseignement 
du  dhamma;  cest  pour  affirmer  que  les  vertus 
qu  elle  rappelle  sont  souvent  pratiquées  indifférem- 
ment par  des  adhérents  de  tous  les  dogmes  reli- 
gieux :  ((Partout,  dit  le  roi ,  habitent  des  brahmanes, 
des  samanas  ou  d  autres  sectes,  ascètes  ou  maîtres 
de  maison  ;  parmi  ces  hommes,  quand  on  veille  à 
leurs  besoins  (?)^,  règne  Tobéissance  aux  supérieurs, 
Tobéissance  aux  pères  et  mères ,  la  docilité  envers  les 
amis,  les  camarades,  les  parents,  les  égards  pour 
les  esclaves  et  les  serviteurs,  la  fidélité  dans  les  af- 
fections. »  Le  dhamma  est  ici  indirectement  rapporté 
à  toutes  les  s#ctes;   c'est  ce  sâra,  cette  ((essence» 

entièrement  hypothétique.  Quant  à  la  traduction  «  modestie  » ,  pro- 
posée par  M.  Pischel ,  il  l'a  lui-même  entourée  des  réserves  les  plus 
expresses. 

^  Les  idées  morales  qu'exprime  ailleurs  Piyadasi ,  quand  il  assure 
que  la  vertu  est  d'une  pratique  diflQcile  (éd.  v,  VI,  x,  etc.)»  quand 
il  déclare  qu'il  considère  comme  son  devoir  de  faire  le  bonheur  du 
monde  (éd.  vi) ,  qu'aucune  gloire  ne  vaut  à  ses  yeux  la  pratique  du 
dhamma  (x),  aucune  conquête  les  conquêtes  faites  au  profit  du 
dhamma  (xiii),  quand  il  constate  (D.  m)  que  l'emportement,  la 
dureté ,  la  colère ,  l'orgueil  sont  les  sources  du  péché  :  toutes  ces 
observations  sont  d'un  caractère  bien  général;  elles  n'ajoutent  rien 
à  ce  que  nous  apprenons  d'autre  part. 

^  La  lecture  vihitâ  pujâ  que  propose  M.  Bùhler,  au  lieu  de  vilii- 
taihesii ,  ne  paraît  pas  encore  bien  certaine. 
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qui  leur  est  commune  à  toutes ,  comme  le  dit  Piy»- 
dasi  au  xii*  édit,  et  dont  il  souhaite  par-dessus  tout 
le  progrès.  «  C'est  pourquoi  l'harmonie  est  désirable; 
il  faut  que  tous  entendent  et  apprennent  à  pratiquer 
le  dhamma  de  la  bouche  les  uns  des  autres  ^.  » 

Et  cependant  Tédit  de  Bhabra  témoigne  que 
remploi  spécialement  buddhique  de  dhamma  était 
familier  à  Plyadasi,  que  le  mot  était  dès  lors  associé 
aux  deux  autres  termes,  Buddlia  et  Samgha,  pour 
constituer  la  formule  trinitaire  des  buddhistes.  Il  y 
a  plus  :  partout,  Piyadasi  met  l'idée  du  dhamma  en 
relation  directe  avec  sa  conversion  positive  au  bud- 
dhisme  :  il  défmit  la  première  au  xnf  édit  par  les 
mots  dhammavâye  dhammakâmatâ  dhammânusaihi  ; 
dans  la  seconde ,  son  u  départ  pour  la  Sambodhi  »  se 
manifeste  par  la  dhammayâtrâ.  Au  iv^  édit,  dans  la 

phrase piyadasino  râno  dhammacaranena  bheri- 

ghoso  aho  dhammaghoso  vimânadasanâ  ca.  ,  .  .,  dkam* 
macarana  s'applique  nécessairement  è  la  conversion 
du  roi*-^  et  désigne  spécialement  son  adhésion  au 

^  £d.  XII.  Je  crois  maintenanl  que  c  est  ainsi  qu*ii  faut  entendre 
ce  membre  de  phrase  (1.  7  ).  Le  roi  ne  distingue  jamais  entre  divers 
dhammas ,  et  ne  prend  pas  le  mot  pow  désigner  indifféremment  une 
a*oyance  quelconque,  li  est  bien  difliciie  d'admettre  qu  il  le  fasse 
dans  ce  passage  unique.  Je  préfère  donc  faire  dépendre  cihamanasap 
non  de  dhammam  mais  de  snmeyu  et  susuniseraih ,  le  génitif  prenant 
ainsi  une  valeur  équivalente  à  celle  qu  aurait  Tablatif,  ce  qui  n  est 
pas  pour  nous  surprendre.  Dans  la  pbrase  finale  de  Tédit,  je  ne 
puis  qu  accepter  la  correction  de  M.  Bûhler;  je  prends  donc  âtp€ipâ' 
saihda  comme  signifiant  :  <  la  croyance  propre  à  chacun  •  et  non  «  ma 
propre  croyance  ». 

^  M.  Bûhler  qui  conteste  certains  détails  de  ma  traduction  est  att 
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dhamma  buddhique;  elle  trouve  son  expression  dans 
des  cérémonies  qui  relèvent  du  culte.  Ce  qui  n*em* 
pêche  que,  presque  aussitôt,  dhemmacarana  ne  dé- 
signe simplement  la  pratique  des  devoirs  moraux, 
conformément  à  la  valeur  ordinaire  qu  a  le  mot 
dhamma  dans  la  bouche  du  roi. 

Devons-nous  en  conclure  que  dhamma  prenne 
successivement  dans  nos  inscriptions  deux  sens  diffé* 
rents  ?  lis  seraient  rapprochés  et  confondus  de  telle 
manière  que,  a  priori^  lexplication  nest  guère 
vraisemblable.  D  autre  part,  Piyadasi  professe  à  coup 
sûr  un  large  esprit  de  tolérance  :  il  souhaite  que 
toutes  les  sectes  religieuses  habitent  partout  en 
pleine  liberté ,  parce  que  toutes  poursuivent  Tasser- 
vissement  des  sens  et  la  pureté  de  Tâme  (vu).  Mais, 
si  libérales  que  soient  ses  iqtentions,  elles  ne  vont 

fond  d'accord  avec  moi  sur  ce  point.  Que  Ton  traduise  avec  lui  «  in 
Folge  seiner  (Bekehrung  zur)  EtfûUung  der  Gosetze»! ,  ou, comme 
j'ai  fait  littéralement ,  «grâce  à  TobservanGe  de  la  rdigion  (par  Piya- 
dasi) » ,  le  sens  est  essentiellement  le  même,  jet  de  pari  et  d'autre, 
on  admet  que  l'allusion  porte  sur  la  conversion  du  roi  au  buddhis- 
me,  que,  par  conséquent,  l'ej^pression  dAammacoran a  caractérise  suf- 
fisamment aux  yeux  du  roi  la  pratique  de  la  rdigion  buddhique. 
C'est  dans  la  manière  de  comprendre  l'abscdutif  doiayitu  que  je 
cesse  d'être  d'accord  avec  M.  Bûhler  :  il  insiste  sur  le  sens  p€usé 
qu'implique  ia  forme  et  applique  l'ailusâon  aux  fêtes  d€ffinées  par  le 
roi  avant  sa  conversion.  A  vrai  dire  le  point  est  d'importance  mé- 
diocre  ;  mais  je  ne  puis  m'empéchef  de  ])ersévérer  dans  mon  inter- 
prétation. 11  est  pour  moi  indubitable  que ,  si  le  roi  avait  entendu 
établir  l'opposition  que  Ton  admet  eulT«.  le  bherîgliosa  actudl  et  ses 
ancieunes  fêtes  reli<^ieuses ,  il  l'eût  marqué  plus  nettement  dans  les 
termes ,  dans  le  mouvement  de  la  phrase.  Pour  ce  qui  est  de  l'em- 
ploi de  l'absolulif  avec  un  sens  équivalent  au  participe  présent, 
M.  Bùhler  sait  mieux  que  moi  qu'il  est  de  tous  les  instants. 
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pas  jusqu'à  rinditférence.  Il  n'hésite  pas  à  interdire 
les  sacrifices  sanglants  \  si  chers  qu'ils  puissent  être 
à  ces  mêmes  brahmanes  auxquels  il  se  vante  de  faire 
laumône;  il  déconseille  et  ridiculise  les  cérémonies 
et  les  rites,  consacrés  par  fusage  brahmanique, 
qui  se  célèbrent  aux  mariages  et  aux  naissances, 
dans  les  maladies  ou  au  moment  de  partir  en  voyage. 
Dans  fédit  de  Sahasaràm ,  la  phrase  sur  les  misam- 
devâ  et  les  amisamdevâ,  en  supposant  que  Ton  n'ad- 
mette pas  ma  traduction  comme  définitive,  exprime 
certainement  une  idée  de  polémique  à  l'égard  des 
croyances  différentes  de  celle  du  roi  ^.  Il  est  certain , 
comme  le  fait  remarquer  M.  Bûhler  (p.  i  5),  que  ie 
respect  pour  la  vie  des  animaux  est  un  trait  com- 
mun dans  l'Inde  à  plusieurs  religions  ;  il  me  semble 
pourtant  ressortir  du  soin  même  avec  lequel  le  roi  ii- 


^  Les  lectures  nouvelles  fournies  par  le  Pandit  Bhagwânlâi  et 
M.  Bûhler  mettent  hors  de  conteste  Tinterprétation  qu'ils  ont  donnée 
de  prajûhitaviYoni  et  de  ses  équivalents;  il  faut  à  cet  égard  rectiâer 
ma  traduction. 

^  M.  Kern  (p.  3i2  et  suiv.)  juge  que  les  termes  dans  lesquels  Pi- 
yadasi  s'exprime  à  Tégard  des  Brahmanes  nous  autorisent  à  rejeter 
l'indication  de  la  chronique  singhalaise,  d'a[)rès  laquelle  Açoka 
aurait,  au  moment  de  sa  conversion,  cessé  de  nourrir  des  brah- 
manes et  leur  aurait  substitué  des  cramanas.  Je  le  trouve  bien  affîr- 
matif.  Autre  chose  est  de  tolérer  les  brahmanes ,  de  leur  faire  Tau- 
mône ,  autre  chose ,  de  s'en  entourer  d'une  façon  régulière  et  cons- 
tante, dans  son  palais  même.  Je  ne  vois  pour  ma  part  aucune 
incompatibilité  absolue  entre  le  langage  du  roi  et  le  souvenir  des 
buddhistes  du  midi.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  je  n'attacho 
pas  à  ce  détail  une  importance  capitale.  La  défaveur  que  je  crois 
que  le  roi  reconnaît  lui-même  avoir  témoignée  aux  brahmanes  peut 
évidemment  s'être  manifestée  d'autre  façon. 
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mite  et  précise  à  cet  égard  ses  volontés  (D.  v),  qu'il 
n'obéissait  pas  à  une  inspiration  générale  ^  mais  à  un 
dogme  cher  à  sa  doctrine  personnelle  et  dont  il  im- 
pose la  pratique  même  à  des  gens  qui  ne  s'en  sou- 
cient guère.  Le  choix  des  jours  réservés  est  caracté- 
ristique. Il  se  rapporte  clairement  aux  fêtes  du 
calendrier  religieux  des  buddhistes  ^. 

Ce  conflit  de  sentiments  ou  d'expressions  n'est 
qu'apparent.  Il  y  a  une  manière ,  et  je  crois  qu'il  n'y 
en  a  qu  une ,  de  tout  concilier.  Il  est  certain  que  ie 
sens  de  dharma,  dhafhma,  a  été  petit  à  petit  circons- 
crit et  précisé  par  les  buddhistes  dans  un  emploi 
technique;  au  lieu  de  loi  y  loi  morale  ^  vertu  ^  en  géné- 
ral, le  mot,  prenant  pour  eux  une  signification  spé- 
ciale ,  a  désigné  d'abord  la  loi  propre  aux  buddhistes , 
les  prescriptions  morales  et  les  principes  dogmati- 
ques tels  quils  les  entendent,  ensuite  les  écritures 
même  où  sont  consignés  ces  principes  et  ces  pres- 
criptions. Mais  rien  ne  nous  force  à  admettre  qu'une 
pareille  acception  ait  été  fixée  dès  le  temps  de  Piya- 
dasi,  ni  que,  dès  cette  époque,  même  dans  la  for- 
mule buddha,  dharma,  sangha,  le  mot  ait  signifié 
autre  chose  que  a  la  loi  morale  ».  Sous  ce  point  de 
vue ,  la  littérature  réputée  orthodoxe  nous  offre ,  dans 
un  de  ses  ouvrages  reconnus  comme  les  plus  anciens, 
des  rapprochements  instructifs,  et  je  suis  étonné 
qu'on  n'ait  pas  songé  plus  tôt  à  rapprocher  de  nos 
inscriptions  le  langage  du  Dhammapada  pâli. 

^  Cf.  Kern,  Geschied.  van  het  huddh..  Il,  206  et  suiv. 
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En  ce  qui  concerne  cl*abord  l'emploi  du  mot 
dhamma,  le  Dhammapada,  de  même  que  nos  textes, 
le  connait  dans  la  formule  toute  buddhique  du  i^- 
çarana  (v.  190);  cependant  les  épithètes  dont  il  y 
est  ordinairement  accompagné ,  ariyappavedita  (v.  79) 
sammadakkhâta  (v.  86),  uttama{v.  1 1 5) ,  sammdsam^ 
buddhadesita  (v.  Sga),  montrent  bien  qu'il  n  est  pas 
immobilisé  dans  une  acception  étroite  et  technique. 
On  en  peut  juger  du  reste  par  les  vers  266  et  suiv., 
où  le  mot  est  appliqué  exactement  comme  le  pour- 
rait faire  Piyadasi,  par  le  vers  3 98  qui  est  si  bien 
dans  le  ton  de  nos  monuments  : 

yamhi  saccam  ca  dhammo  ca  so  sukliî  so  ca  brahmane. 

Le  sens  se  généralise  encore  davantage  dans  des 
passages  comme  1 6*7- 169  et  dans  les  cas  où  le  mot 
est  employé  au  pluriel,  comme  vers  1,  82,  278, 
278-279,  38/i.  Saddhamma  sert  plus  particulière- 
ment à  désigner  la  loi  buddhique  (v.  60,  182); 
mais  on  peut  juger  par  le  vers  364  à  quel  point  les 
deux  termes  dhamma  et  saddhamma  se  rapprochent 
et  se  confondent  : 

dhammârâmo ,  dhammarato ,  dhammam  anuvicintayam 
dhammam  anussaram  bhikkhu  saddhamma  na  parihâyati. 

Le  vers  i83  : 

sabbapâpassa  akaranam  kusalassa  upasampadâ 
sacittapariyodapanam  :  etam  buddhâna  sâsanam 

ne  peut  manquer  de  remettre  en  mémoire  le  pas- 
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sage  du  ii"  édit  sur  colonnes,  où  Piyadasi  définit  le 
dhamma  :  apâsinave  bahakayâne,  etc. 

Le  ton  général  et  les  points  principaux  de  rensei- 
gnement moral  présentent  de  part  et  d  autre  les  ana- 
logies les  plus  sensibles.  Je  nen  puis  relever  que 
quelques  traits.  Sur  la  nécessité  d'un  effort  persévé- 
rant pour  avancer  dans  la  vie  morale,  le  roi  revient 
avec  une  insistance  (éd.  vi,  x,  etc.)  qui  nest  pas 
moindre  dans  le  Dhammapada  ;  il  suffirait  de  citer 
le  chapitre  sur  lappamâda  (v.  2  1  et  suiv.).  Compa- 
rez vers  7,  116,  etc.  Je  citerai  encore  le  vers  28, 
où  Tépithètè  dalliaparakkama  rappelle  ce  mot  para- 
krama  employé  par  le  roi  avec  une  si  visible  prédi- 
lection; les  vers  ilx,  168,  280  pour  un  emploi  du 
thème  uithâ  comparable  à  celui  qu  en  font  nos  ins- 
criptions (G.  vi,  9  et  10  et  peut-être  J.,  éd.  dét.  I,  7); 
enfin  le  vers  i63  où  la  remarque  sakarâni  asâdhâni 
fait  exactement  pendant  aux  idées  exprimées  dans 
notre  v''  édit.  Des  deux  côtés  on  inculque  la  néces- 
sité de  l'examen  intérieur  (Dhammap.  ,v.  5o;D. 
ni),  les  égards  pour  tous  et  en  particulier  le  res- 
pect des  vieillards  (Dhammap.,  v.  109;  éd.  iv,  v, 
IX  etc.) ,  la  réserve  dans  les  paroles  (Dhammap.,  v.  1 3  3  ; 
éd.  III,  xii).  Le  vers  234  qui  fait  de  la  véracité,  de  la 
mansuétude,  de  la  charité,  les  trois  vertus  fonda- 
mentales, se  compare  aux  deux  passages  du  n*  et 
du  vii'-viii°  édit  sur  colonnes  qui  rapprochent  de 
même  sace,  dayâ,  dâne.  Si  le  roi  recommande 
Vahimsâ  et  supprime  de  sa  table  la  chair  des  ani- 
maux, le  Dhammapada  exalte  les  munis  ahifhsakas 
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(v.  2^5)  et  recommando  une  exacte  tempérance 
(v.  7,  al.). 

Les  coïncidences  les  plus  frappantes  sont  peut- 
être  celles  qui  portent  sur  des  détails  de  forme.  La 
formule  affectionnée  par  le  roi,  sâdhu  dânam,  etc.,  se 
retrouve  dans  ie  Dhammapada,  vers  35  :  cittassa 
damatho  sâdhn,\ersi6o  :  cakkhunâsamvarosâdhu,eÀc. 
Des  ix*  et  XI*  édits,  on  rapprochera  le  vers  354  : 

sabbadânam  dhammadânam  jinâti ,  etc.; 

de  fempioi  fréquent  du  thème  ârâdhy  l'expression  du 
vers  281,  ârâdhaye  maggafh;  de  ia  locution  dham- 
mam  anuvattati,  le  dhammânuvattino  du  vers  86;  de 
dhammâdhithâne  à  Dh.  (v,  26)  dJiammattha  des  vers 
21-7,  256  et  suiv.  ;  de  dJiammarati  à  Kh.  et  K.  (xiii, 
1 6  et  1  2 ,  cf.  la  fin  du  viii*  édit) ,  la  recommandation 
du  vers  88  :  tatrâ{sci\,  dhamme)bhiratini  iccheya. 
Les  vers  11-12 

asâre  saramatino  sâre  ca  asâradassino ,  etc. 

témoignent  au  moins  d  un  usage  du  mot  sâra  extrê- 
mement analogue  à  celui  qui  se  révèle  dans  le 
XII*  édit  à  propos  de  la  5aravad/ii.  Piyadasi  se  propose 
l'enseignement  du  dhamma  ;  dhammasa  dipanâ  (xii* 
éd.);  cest,  suivant  le  vers  363,  la  fonction  même 
du  bhikshu  :  attham  dJmmmanca  dipeti;  il  ne  voit  de 
vraie  gloire  que  dans  la  diffusion  du  dhamma  (x*  éd.  )  ; 
suivant  le  Dhammapada  (v.  2 4) 

dhammajîvino 

appamattassa  yaso  bhivaddhati  ; 
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c'est  dans  le  dhaiîima  quil  place  le  bonheur  (D.  i, 
9,  etc.);  d'après  le  vers  3 98  du  Dbammapada , 

vamlù  saccan  ca  dhammo  ca  so  sukhi .  .  . 

Pour  le  roi  ce  bonheur  est  à  la  fois  le  bonheur  en 
ce  monde  et  le  bonheur  dans  l'autre;  c'est  la  formule 
même  de  la  récompense  qu'il  promet  sans  se  lasser; 
elle  se  retrouve  non  moins  fréquente  dans  le  Dbam- 
mapada, vers  16,  182,  168,  177. 

L'esprit  de  tolérance  du  roi  n'est  pas  lui-même 
étranger  au  livre  canonique.  Non  seulement  le  vers  5 
y  recommande  d'une  façon  générale  la  mansuétude, 
l'oubli  des  haines;  loin  de  traiter  en  ennemis  le 
brahmane  et  le  brahmanisme,  il  en  rapproche  le 
nom  de  celui  du  bhikshu  : 

santo  danto  niyato  brahmacàrî 

sabbesu  bhûtesu  nidhâya  dandani 

so  brâhmano  so  samano  sa  bhikkhu(v.  1A2). 

A  côté  du  Bhikkhuvagga ,  il  consacre  tout  un  cha- 
pitre à  exalter,  sous  le  nom  du  brahmane,  la  perfec- 
tion telle  qu'il  la  conçoit,  et  pourtant  il  n'oublie  pas 
que  le  brahmane  est  le  représentant  d'un  culte  diffé- 
rent (v.  392).  Ce  culte,  il  ne  le  réprouve  pas  vio- 
lemment, mais,  comme  le  fait  Piyadasi  à  l'égard  des 
cérémonies  [marhgala),  il  en  proclame  l'inutilité, 
V.  106-107.  Il  rapproche  enfin  la  sdmahhatâ  et  la 
brâhmannatâ  y  la  qualité  de  çramana  et  la  qualité  de 
brahmane  (v.  332),  comme  le  roi  lui-même  as- 
socie brahmanes  et  çramanas. 

V.  27 


tHrKiMEXix  njirtJ.fiLs. 
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Ces  comparaisons  sont  loin  d'épuiser  le  nombre 
des  rapprochements  possibles:  surtout  elles  ne 
peuvent  rendre  cette  impression  générale  qui  a  bien 
aussi  sa  valeur  et  qui  ne  peut  résulter  que  de  la  lec- 
ture parallèle  des  deux  séries  de  textes*  Telles  qu'elles 
sont,  elles  me  paraissent  de  nature  à  justifier  uue 
conclusion  importante  :  c'est  que  les  idées  et  le  lan- 
gage qui  se  manifestent,  au  point  de  vue  religieux, 
dans  nos  inscriptions,  ne  peuvent  pas  être  considérés 
comme  l'expression  isolée  de  convictions  ou  de  con- 
ceptions individuelles.  Un  livre  réputé  canonique 
nous  en  oGFre  l'équivalent  assez  exact  pour  nous  don- 
ner lé  droit  de  penser  qu'ils  correspondent  à  un  cer- 
tain état  du  buddhisme ,  antérieur  à  celui  qui  a  trouvé 
son  expression  dans  la  plupart  des  livres  qui  nous 
sont  parvenus,  qu'ils  correspondent  à  une  certaine 
période  dans  le  développement  chronologique  de  la 
religion  de  Çàkya. 

Justement,  certains  indices  semblent  de  nature  à 
rapprocher  Piyadasi  et  le  Dhammapada. 

Nous  sommes  assez  accoutumés  à  voir  les  rois  de 
l'Inde  porter  plusieurs  noms  différents  pour  que  la 
double  dénomination  de  Piyadasi  et  d'Açoka  ne 
puisse  nous  surprendre.  Encore  serait-il  curieux 
d'en  découvrir  la  cause  particulière,  d'autant  plus 
que  le  mot  Açoka  n'est  point,  par  sa  signification 
ou  son  fréquent  usage,  de  ceux  qui  paraissent  dési- 
gnés pour  cet  emploi  de  surnom.  Nous  avons  vu 
comment  la  chronique  singhalaise  assure  que  Âçoka 
prit  le  nom  de  Dhammasoka  au  moment  de  sa  con- 
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vemon  au  budcUitsm*».  H  est  croyable ,  eii  effet .  que 
son  ^Taî  nom  ^taît  Privadarrin .  puisque  c  est  le  seul 
quîl  s'applique  [ui-m^iue.  On  serait  ainsi  amené  à 
penser  que.  en  réalité,  le  roi  ne  prit  qu'à  sa  con- 
version  le  nom  cTAçoLa  ou  Dharmàroka .  qu  il  jugea 
inopportun  de  remployer  dans  ses  monuments  el 
d'apporter  au  milieu  de  son  règne  un  changement 
si  considérable  dans  le  protocole  de  sa  chanceUerie; 
mais,  d autre  part,  ce  nom,  naturellement  cher  aux 
buddhistes  dont  il  rappelait  et  consacrait  le  triomphe , 
s'établit  dans  leur  souvenir,  au  point  de  rejeter  dans 
lombre  celui  qu'avait  porté  le  roi  dans  ces  premièi>es 
années,  antérieures  à  sa  conversion , que  la  ti^dition 
littéraire  nous  peint  sous  des  couleurs  si  sombivs. 
Cette  conjecture ,  qui  parait  expliquer  assez  bien  les 
faits  qui  sont  en  jeu,  mVst  inspirée  par  deux  oixlres 
de  passages  que  je  relève  dans  le  Dhammapada.  liO 
mot  çoka  «  chagrin  »  est  employé  par  le  Dhammapada 
avec  une  apparente  insistance,  par  exemple  dans  les 
vers  212-216,  conçus  sur  ce  type  conunun  : 

Piyato  jàyatî  soko  piyalo  jàyati  bhayaiu 
piyato  vippamiittassa  nattln  soko  kulo  bhayniTi  ; 

et  au  vers  336  : 

yo  ve  taiîi  saliali  jammiiTi  tanliain  lokc  (luruorayniu 
sokâ  tamhà  papat-^nti  udabindn  va  pokkharA. 

Au  vers   igS,  les  buddhas  et  les  (j^rAvakns  lo^'oi- 
vent  Tépitliète  tinnasohapariddava. 
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De  cet  emploi  de  soka  so  déduit  Tadjeclif  asoha, 
romme  dans  le  vers  /i  i  2  : 

yodha  punnan  ca  papaii  ca  ublio  sarïlgain  upaccagâ 
asokam  virajam  siiddham  tam  aham  brûmi  brâhmanarïi. 

Jje  mot  se  retrouve  au  vers  28  : 

pamâdain  appamâdena  yadâ  nudati  pandito 
pannàpâsâdam  âruyha  asoko  sokiniih  pajam 
pabbatattho  va  bhummattbe  dbiro  b4le  avekkhati. 

La  môme  pensée  est  exprimée  au  vers  172  : 

yo  ca  pubbc  painajjîtvà  paccliâ  so  nappamajjatî 

so  imam  lokam  pabbàseti  abbbâ  mutto  va  candimâ. 

La  première  stance  comprend  six  pâdas ,  ce  qui 
est  de  nature  i\  faire  supposer  d  abord  quelque  in- 
terpolation ;  et  en  effet  le  double  pâda  du  milieu  pan- 
nàpâsâdam, etc.,  se  peut  supprimer  sans  en  rien  al- 
térer le  sens  général;  il  paraît  d'ailleurs  manquer 
dans  la  version  que  reproduit  la  traduction  chinoise  ^. 
A  vrai  dire ,  il  se  relie  assez  mal  à  Tensemble  de  la 
phrase;  il  y  faudrait  au  moins  un  va  ou  iva.  J'ai 
peine  à  croire  que  ce  demi-vers  ne  soit  pas  une  ad- 
dition destinée  à  expliquer  et  à  compléter  la  pensée 
générale  par  une  allusion  à  notre  Açoka-Piyadasi. 
Sous  ce  jour,  Tcmploi  de  paja  qui  désigne  bien  les 
«sujets»  d'un  roi ,  Temploi  de  cette  figure  peu  com- 
mune, paiinâpâsâda  «le  palais  de  la  Sagesse»,  pren- 

*  Cf.  le  Dhamniapada  de  Beal,  p,  70. 
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nent  une  signification  nouvelle.  Bien  que  porté  à  ad-' 
mettre  que  le  demi-vers  en  question  est  une  addition , 
qu'il  ne  faisait  point  d*abord  partie  intégrante  de  h 
stance,  j'imagine  qu'il  n*en  fausse  pas  le  sens  et  que 
peut-être  le  premier  auteur  avait  en  efiFet  en  vue  Val- 
lusion  qu'il  exprime.  La  pensée  d'une  pareille  allu- 
sion dans  la  stance  172  explique  fort  bien  ce  que , 
dans  toute  autre  hypothèse ,  l'expression  imarh  lokani 
pabhâseti  aurait,  dans  ce  vers  et  dans  le  suivant, 
d'excessif  et  d'emphatique.  J'ajoute  que  ce  précédent 
me  semble  de  nature  k  éveiller,  à  l'égard  des  vers  a  1  a 
et  suivants  cités  tout  à  l'heure,  une  idée  analc^e, 
et  Ton  peut  se  demander  si,  dans  le  premier,  qui 
a  servi  de  prototype  aux  autres,  l'opposition  entre 
piya  et  çoka  ne  s'inspire  pas  précisément  d'un  jeu 
d'esprit  sur  le  double  nom  de  Piyadasi  et  Âçoka. 

Ces  indices  sont  répandus  un  peu  partout  dans 
louvrâge;  ils  se  confirment  lés  uns  les  autres;  et  l'on 
en  peut,  je  crois,  inférer  que  la  composition  générale 
du  livre,  je  ne  dis  pas  sa  fixation  définitive,  ni  sur- 
tout sa  rédaction  sous  la  forme  qui  nous  est  par- 
venue, remonte  à  un  temps  peu  éloigné  de  Piyadasi,- 
à  une  époque  où  son  souvenir  était  encore  vivant. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rechercher  s'il  s'y  pourrait  dé- 
couvrir d'autres  présomptions  qui  fussent  de  nature  à 
confirmer  les  nôtres.  11  suffira  de  constater  que ,  par 
des  raisons  absolument  différentes,  on  a  générale- 
ment considéré  le  Dhammapada  comme  un  des  textes 
buddhiques  les  plus  anciens  Me  ne  prétends  cepen- 

^   Cf.  Fausbôll ,  préf. ,  p.  vi  et  suiv. 
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dant  attribuer  à  l'hypothèse  que  j'ai  été  amené  à 
signaler  ni  plus  de  certitude  ni  plus  d'importance 
qu'il  ne  convient.  Je  reviens  à  ma  conclusion  géné- 
rale sur  le  buddhisme  de  Piyadasi. 

A  mon  avis,  nos  monuments  sont  les  témoins 
d'un  état  du  buddhisme,  sensiblement  dififérent  de 
ce  qu'il  est  devenu  plus  tai^d;  il  nous  apparaît  comme 
une  doctrine  toute  morale ,  médiocrement  préoccu- 
pée de  dogmes  particuliers  et  de  théories  abstraites, 
peu  embarrassée  d'éléments  scolastiques  et  monas- 
tiques, peu  portée  à  insister  sur  les  divergences  qui 
la  séparent  des  religions  voisines ,  prompte  à  accepter 
les  termes  et  les  formes  consacrées  quand  elles  n'of- 
fensent pas  son  idéal  moral,  dépourvue  encore  de 
textes  fixés  par  l'écriture  et  à  coup  sûr  d'un  canon 
régulièrement  défini.  Autant  qu'il  nous  est  possible 
d'en  juger,  le  caractère  des  quelques  morceaux  énu- 
niérés  par  Piyadasi  à  Bhabra  s'accorde  tout  à  fait 
avec  un  pareil  état  du  buddhisme.  Une  autre  re- 
marque encore  a  son  prix  :  nulle  part,  dans  les  ré- 
compenses qu'il  offre  en  perspective  à  la  vertu, 
Piyadasi  ne  fait  allusion  au  nirvana;  c'est  toujours 
du  svarga  qu'il  parle  (éd.  vi,  ix;  Dh.  éd.  dét.  i); 
sans  doute  le  roi  peut  choisir  de  préférence  un  terme 
familier  à  tous  les  esprits,  plus  aisément  commun  à 
toutes  les  doctrines.  Malgré  tout,  ce  silence  absolu 
me  semble  significatif;  il  indique  bien  une  période 
antérieure  aux  développements  métaphysiques  et 
spéculatifs. 

L'hisloire  du  buddhisme  implique,   suivant  moi, 
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une  période,  encore  voisine  des  origines  «  marque<^ 
dun  caractère  plus  populaire,  moins  délemiinèe  au 
point  de  vue  dogmatique ,  moins  isolée  au  point  de 
vue  légendaire,  où  a  dû  se  manifester  iibivment 
loriginalité  essentielle  de  la  doctrine ,  qui  est  fondée 
sur  la  prédominance  conquise  par  la  préoccupation 
morale  au  détriment  des  pratiques  et  des  œuvres 
de  la  liturgie.  Cette  période  me  parait  être  une  sorte 
de  postulat  historique  nécessaire;  je  crois  que  les 
inscriptions  de  Piyadasi  nous  en  conservent  la  trace 
et  un  témoignage  direct. 

Les  choses  changèrent  bientôt  d'aspect;  et  les 
traits  particuliers  de  cette  époque  ancienne  se  brouil- 
lèrent vite  dans  la  tradition.  C'est  ce  qui  ressort  des 
quelques  comparaisons  que  nous  avons  pu  instituer 
entre  le  témoignage  des  monuments  et  les  données 
littéraires.  Le  caractère  même  et  la  personne  d'Âçoka 
ont  subi,  dans  la  légende  ou  dans  la  chronique,  de» 
altérations  analogues  à  révolution  qui  s'est  produite 
après  lui. 

Acoka  y  est  devenu  un  type  sans  individualité  et 
sans  vie ,  son  histoire  un  thème  de  légendes  édifiantes , 
son  nom  un  point  d'attache  pour  des  développements 
moraux.  On  a  noirci  sans  mesure  ses  commence- 
ments pour  mieux  faire  ressortir  les  vertus  que  lui 
aurait  inspirées  sa  conversion;  on  a  modelé  la  fin  de 
sa  carrière,  en  le  mettant  aux  pieds  du  clergé,  en  le 
représentant  comme  une  sorte  de  maniaque  de  l'au- 
mône, sur  un  idéal  de  perfection  monastique  qui 
paraît  admirable   aux   Hindous  mais   qui  n'e.st    pas 
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pour  nous  séduire.  Ses  inscriptions  ne  fournissent  à 
ces  données  exclusives  aucune  confirmation.  M.  Kern , 
influencé  par  la  légende ,  estime  bien  que ,  vers  sa  fin , 
Piyadasi  se  montre  intolérant  et  fanatique  ^  ;  il  dé- 
couvre dans  les  derniers  édits  Texpression  dun  vrai 
fanatisme  ;  le  ton  et  la  suite  des  idées  feraient  naître  la 
pensée  que  Tesprit  du  prince  a  du  baisser,  et,  si  tous 
ses  édits  portent  plus  ou  moins  des  traces  d'un  esprit 
troublé,  les  derniers  morceaux  seraient  des  spécimens 
de  bavardage  insensé^.  Ce  jugement  repose  essen- 
tiellement sur  cette  idée  fausse  que  ledit  de  Saha- 
sarâm  appartiendrait  aux  derniers  temps  du  règne 
de  Piyadasi.  J'avoue  que,  pour  ma  part,  je  ny  puis 
découvrir  aucun  prétexte  à  des  accusations  si  véhé- 
mentes. Mais  M.  Kern  est,  en  général,  très  dur  pour 
le  pauvre  Piyadasi  ;  quand  il  juge  que  le  xni'  édit, 
celui  qui  a  trait  à  la  conquête  du  Kalinga,  laisse 
imc  impression  d\( hypociisie  »  ^,  je  ne  puis  m'em- 
pcclier  de  craindre  qu'il  n'obéisse  à  une  mauvaise 
humeur  préconçue  contre  un  roi  dont  le  cléricalisme 
l'agace. 

Le  caractère  de  Piyadasi  a  été  en  général  apprécié 
plus  favorablement.  On  ne  saurait,  ce  me  semble, 
nier  sans  injustice  qu'il  fait  preuve,  dans  ses  édits, 
d'un  esprit  de  modération,  d'une  élévation  morale, 
d'un  souci  du  bien  public,  qui  méritent  l'éloge.  Il 
possédait  d'origine  un  goût  d'entreprise,  des  qualités 

*  kern,  II,  007  note. 

*  IbiiL,  p.  319. 
^  Jhi(!, ,  ]).  .'Ji  j. 


ÉTn«  Sili  LES  IXSCRiraO-V;  DE  WVAIUSI.      41,^ 

éner^ues  dont  témoûiiiie  la  conquête  du  k^tilii^. 
Sa  conversion  n  a-t-elle  pas  compromis  la  vijrueur 
native  de  son  tempérament?  La  chose  est  d autant 
plus  possible  que  c'est  1  effet  qua  généralement  pro- 
duit le  buddhisme,  non  pas  seulement  sur  des  indi- 
^-idus.  mais  sur  des  nations  entières.  De  là  à  en  faine 
Tctre  enfantin  et  gâteux  que  Ton  dit,  il  \  a  loin* 
C'est  le  sentiment  religieux  qui  lui  a  inspire  fidée 
de  graver  des  inscriptions  dans  tout  son  empire. 
Nous  ne  l'apercevons  ordinairement  que  sous  un 
aspect;  mais  la  volonté  qu'il  exprime  en  si  grand  dé- 
tail dêtre  continuellement  tenu  au  courant  des 
aflaires,  de  les  expédier  sans  retard,  ne  donne  pas 
f  idée  d'un  prince  fainéant. 

J'ai  peur  aussi  que,  à  certains  égards,  il  ne  porte, 
au  delà  de  toute  équité  la  responsabilité  de  la 
langue  assez  lourde  et  maladroite  quil  parle  dans  ses 
monuments.  Evidemment  la  langue,  la  prose  tout 
au  moins ,  n'avait  pas  encore  de  son  temps ,  conquis 
cette  expéiience,  cette  liberté  d*allures  qui  donnent 
à  la  pensée  un  tour  net  et  précis.  Sa  phrase  est  sou- 
vent brève ,  heurtée  même ,  toujoui^  peu  variée.  Cest 
un  navigateur  novice  qui  n'aime  pas  à  s'éloigner  de 
la  côte.  Quand,  par  malheur,  il  s'embarque  dans  une 
période ,  il  n'en  sort  qu'à  grande  peine  ;  l'aisance  lui 
manque  complètement.  Le  vêternent  mal  ajusté  fait 
tort  à  l'esprit  qui  s'y  embarrasse.  Cet  esprit  ne  fut 
peut-être  ni  très  vaste  ni  très  ferme;  il  fut  certaine- 
ment animé  d'intentions  excellentes,  plein  de  l'idée 
du  devr)ir  moral  et  de  sentiments  d'humanité.  Par 
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les  cfForts  de  diverse  nature  dont  il  puisa  Tinspira- 
tion  dans  son  zèle  pieux,  par  ses  relations  avec  les 
peuples  étrangers  à  son  empire,  avec  les  populations 
les  plus  reculées  de  la  presqu'île ,  par  les  monuments 
épigraphiques  ou  autres  dont  il  fut  le  créateur,  Piya- 
dasi  rendit  certainement  des  services  à  la  culture 
générale  de  l'Inde.  Ce  sont  des  mérites  dont  il  faut 
lui  tenir  compte. 
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de  vers,  par  ^Içmèt-Efendi ,  ancien  directem*  de  la 
correspondance  de  la  province  de  Scutari  (Albanie). 
i3oo.  Prix  :  5o  paras. 

189.  (4^  *>w»L*  «  Les  observatoires  des  maximes 
sages»,  traduction  turque  des  Apophthegmes  d^Ali, 
par  \Ali  Haïdar-Efendi.  Imprimerie  EsW-Efendi 
1  3o  1 .  Prix  :  7  piastres. 

Suivi  de  l'opuscule  intitulé  :  ^l^-^^l  a*ô  «Le  parfum  des 
mystères  » ,  traduction  des  paroles  d'^Ali ,  par  Ibrahim  Fakbr- 
uddin  ïchclébi ,  de  l'ordre  des  Mevlévis  de  Magbnîsa. 

1 90.  auuMMuo  «  La  promenade  » ,  roman.  Fascicules 
I  à  3.  Chez  Sérafim-Efendi.  1299. 

191.  ^LiMjtJt  ^^Li>«  ((  Les  champs  clos  des  amants  » , 
recueil  d'anecdotes,  par  Abou  Mohammed  DjaYar 
ben  Ahmed  ibn  es-Serrâdj  le  lecteur  (cf.  Hadji-khalfa , 
t.  V,  p.  576).  Imprimerie  du  journal  El-Ujéwâîb. 
i3oi . 
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192.  c:>Ulyw  Ax^Aâ^d  ((  L'estrade  des  cabarets  » , 
poésies  bachiques  (au  sens  mystique),  par  Tevftq- 
Efendi,  rédacteur  du  journal  Terdjamân-i  Haqîqat, 
i3oi. 

Cet  ouvrage  doit  être  suivi  de  deux  autres,  intitulés  le 
premier  c»UI^  *JL^  «  La  coupe  des  cabarets  »  et  le  second 
c»l^t«^  (^>^^  «  L^  cruche  des  cabarets  ■. 

19 3.  cu^uai  low  «Le  maître  du  conseil»,  com- 
mentaire sur  Topuscule  intitulé  :  fi\^Jl  o»^»ua>  «  Con- 
seils aux  sages».  En  deux  fascicules.  1299.  Prix  de 
chaque  livraison  :  60  paras. 

194.  JS^  JoLww^o  i  pUyJI  iJUU  «Le  discours  des 
savants  sur  les  questions  qui  divisent  les  sages». 
Chez  Es'ad-Efendi.  1299.  Prix  :  3  piastres. 

Sur  les  discussions  entre  les  philosophes  et  les  théologiens, 
sur  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  la  prophétie,  la  résur- 
reclion,  etc. 

195.  (3-Aiw-^  *X-A-iUL«  uLes  colliers  de  Tamour», 
poème  par  le  général  de  division  Kiâzim-pacha. 
Chez  Arakel-Kfendi.  i3oi.  Prix  :  3  piastres. 

Elégie  sur  la  tragédie  de  Kerbéla  et  la  mort  de  Huséïn , 
fils  d'^Ali. 

196.  oJuJi:*^  (j^y  cyUsivjL*  «Extraits  du  journal 
Terdjumân-i  Haqîqat)),  réunis  en  volume.  800  pages. 
i3oi . 

Recueil  d'articles  littéraires  et  scientifiques,  de  pièces  de 
poésies  ,  etc. ,  dues  à  la  plume  des  rédacteurs  de  cette  feuille, 
et  notamment  d'Ahmed-Midhat-Éfendi  (de  son  pseudonyme 
Méhemet  Djevdet),  de  Mu^allim  Na^dji,  de  Mas^oud  Kharâ- 
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bàli,    cliéïkli    Va^fi-Efcndi,  Nonri,    Riza,  Tcvfiq  de  Salo- 
niquc,  cic. 

1  g 7.  isy.y^  cyUUlo  ((  Les  séances  de  Harîri  »,  nou- 
velle édition.  Le  Caire,  imprimerie  d'Aslân-Efendi 
Castelli.  1299.  Prix  :  3o  piastres  égyptiennes. 

1  98.  (Sy^.j^^  caUUU  ((  Les  séances  de  Harîri  »,  tra- 
duites en  turc  et  comuientées  par  Ahmed  Hamdî- 
Kfendi,  ancien  directeur  du  bureau  de  composition 
et  de  traduction  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, aujourd'hui  directeur  des  imprimeries  au 
même  département.  Chez  Es'ad-Efendi.  1  299.  Prix  : 
broché,  10  piastres. 

199.  ijjl^X^^I  f»^liw«  «  Les  bienfaits  de  la  morale», 
sur  les  vertus  du  Prophète  et  celles  qu  il  a  prescrites 
il  son  peuple,  par  Radhi  eddîn  Abou-Naçr  ben 
Amîn-eddîn  Abi-^Ali  Fadhlallah  Tabarsî.  Le  Caire, 
imprimerie  de  Boulaq.  i3oo. 

200.  c£^<=^  LJ^Ï  cdLsKjU  «Extraits  d'Evliyâ-Tché- 
lébi».  Chez  Arakel-Efendi.  i3oo.  Prix  :  5  piastres. 

Histoire  et  description  de  Constanlinople  et  de  ses  monu- 
ments. 

20  1.  iJ)^^J^^  f^}  ç^  (^y-^  «Mousa,  fds  d'Abou'l- 

Ghâzân»,  ou  cul^  «La  loyauté»,  poème  dans  le 
genre  mesnéviy  sur  des  événements  de  Thistoire  d'Es- 
pagne, par  Muallim-Nadji,  rédacteur  au  Terdjumân'i 
Haqîqat.  Chez  Arakel-Efendi.  i3oi. 

2  02.   ijj'^*^  ^^  "La  plainte  des  amants»,  po'ème 

élégiaque,    par   Kutchuk-FilibèH-Zâdèh    M 

^'Açim-bey.  i3oo. 
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liuilaiion  du  poème  de  Kiâzim-pacha,  général  de  division 
et  littérateur,  intitulé  :  LJLoî  ^^L?)  «  Parterre  des  purs». 

2o3.  (^j^y  y^  oviLs>>  xL^Ijô  ((  Le  crime  dont  on 
se  repent  peut-il  être  pardonné?»  drame,  par  Sa^d- 
bcy ,  employé  au  Dâr  uch-Chafaqa  (hospice  général). 
1  3oi. 

2o/i.  caU^LL*5  gLaj  «Conseils  et  prières  fer- 
ventes » ,  en  persan ,  par  Khâdjeh  ^Abd-Allah  Ançâri , 
avec  plusieurs  quatrains  d'Abou-Sa^îd  Abou  l-Khéïr. 
5 à  pages  in-8°.  i3oi . 

205.  vJulJàJI ^2)ty  «Raretés  curieuses  et  plai- 
santes», recueil  de  morceaux  choisis  des  littérateurs 
cl  des  poètes  ottomans,  rangés  suivant  Tordre  chro- 
nologique des  sultans.  Premier  fascicule.  Chez  Qa- 
rabet-Efendi.  1299. 

206.  ^3-à^  ^IJs^  ^y*-lt?  (jiy^  iS^y»  «La  mélodie  du 
désir,  ou  l'écho  de  l'amour»,  collections  des  plus 
nouveaux  charqis  (chansons)  composés  par  les 
maîtres  de  la  musique.  Fascicules  1  et  2.  1299. 

207.  ^)^y>  «Mon  printemps»,  poésies  et  mor- 
ceaux de  prose  posthumes  de  feu  Méhemet  Emîn, 
fds  de  Tevfîq  Ibrâhîm-bey,  ex-directeur  de  la  cor- 
respondance au  ministère  des  travaux  publics ,  pu- 
bliés par  son  frère  Méhemet  ^Ali-bey.  1 3o  1 . 

Avec  une  préface  et  une  élégie  de  Mu^allim-Nâdji ,  et  orne 
du  portrait  de  l'auteur, 

208.  Aj*Xiû  «Le  cadeau»,  commentaire  en  turc 
sur  le  poème  du  Borda  de  Boûçîrî,  abrégé.  i3oo. 
Prix  :  y  piastres  1/2. 

V.  28 
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209.  d^iil  aamIjuw  «i  c1)^LmJI  id^Awl^  ((Le  moyen  de 
connaître  la  politique  des  princes  » ,  traité  de  poli- 
tique, traduit  en  turc  par  Rahmi-Efendi ,  directeur 
des  contributions  indirectes  de  la  Crète.  200  pages. 
Chez  Arakel-Efendi.  1299.  Prix  :  i/4  de  medjidié. 

Cf.    Bibliographie    ottomane,    octobre -décembre  1880, 
p.  427,  n**  100. 

210.  ftl^  ((Hélas!»  roman  national,  par  Ahmed 

r 

Midhat-Efendi.  Fascicules  1  à  /i.  Imprimerie  du 
Terdjumân-i  Hacjiqat.  1  299.  Prix  :  16  piastres  1/2. 

211.  c^ys^b  Jl?  JÔ3  ((  Le  marchand  de  Venise  » , 
traduit  de  l'anglais  de  Shakespeare.  Chez  Arakel- 
Efendi.  Imprimerie  d'Abouz-Ziyâ.  i3oi.  Prix  : 
10  piastres. 

212.  f»*XjJ^  cr^^  <^  Ce  que  j  ai  écrit  » ,  recueil 
de  lettres  et  de  pièces  de  vers  publiées  dans  le  Ter- 
djumân-i Haqiqat,  par  Mu'allim  Nâdji.  Chez  Alexan- 
Éfendi.  Imprimerie  Mihrân.  i3oi. 

3.    IIISTOIRK,  BIOGRAPHIE. 

2  1 3.  ^^^b  ^3Ju*u;>5ljt  ((Histoire  de  Tlnquisi- 
tion»,  œuvre  posthume  de  feu  Ziya-pacha.  Chez 
Arakel-Efendi  .1299. 

214.  y^^ '  C:^'  g!;b  ((  Histoire  dlbn  -  el  -  Athîr  » , 
connue  sous  le  nom  de  Kâmil  et-Taxvârikh;  sur  les 

marges,  Fouvrage  intitulé  :  ^I^JcJ!  i^Lsîlu^La^ 

^Lj^^I^  ((  Les  monuments  merveilleux  en  fait  de  bio- 
graphies et  d'événements»,  contenant  Fhistoire  de 
la  fin  du  xif  siècle  de  l'hégire  et  du  commencement 
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du  xiii*  ( XVIII*  et- xix"  siècles  de  notre  ère),  par  le 
chéïkh  ^Abd-er-Rahman  el-Djabarti.  Le  Caire,  im- 
primerie de  Tuniversité  El-Azhar.  Prix  :  1 5o  piastres 

égyptiennes. 

fi 
2  1 5 .   ^I*Xj  g;b  «  Histoire  des  merveilles  » ,  traduc- 
tion persane  de  Y  Histoire  musalmane  de  Subhi-pacha , 
par  Iskender-Efendi.  Premier  volume.  1299. 

Voyez  le  titre  de  -^I  ^ULsé.  dans  notre  précédent  article, 
1882,  n*  io5. 

216.  cy:>^  g;b  ((  Histoire  ottomane  de  Djevdet- 
pacha  )).  Dixième  volume,  contenant  le  récit  des  évé- 
nements compris  entre  les  années  1226  et  128 1  de 
rhégire;  in-8°,  268  et  8  pages.  i3oo.  — Onzième 
volume,  comprenant  l'histoire  du  règne  de  Mah- 
moud II,  depuis  Tan  1282  jusqu'à  l'an  1286.  Im- 
primerie ''osmaniyyèh.  1 3o  1 .  Prix  :  broché,  1 5  piastres. 
—  Douzième  volume,  embrassant  la  période  1  2  36- 
12/ii;  avec  de  nombreuses  pièces  justificatives. 
332  pages.  Imprimerie  "^osmaniyyèh,  i3oi.  Prix  : 
broché,  i  y  piastres  1/2. 

217.  cu^ys»-  g;lj*  «  Histoire  ottomane  de  Djevdet- 
pacha».  Réimpression  du  premier  volume  épuisé. 
Imprimerie  impériale.  i3oi. 

La  publication  de  cet  ouvrage  était  interrompue  depuis 
six  ans.  Cf.  Belin,  Bibliographie  ottomane,  dans  ce  recueil, 
février-mars  1877,  p.  i38,  n**  84. 

218.  iLjj^^-AM  g^U  ((Histoire  de  la  Syrie»,  par 
Djurdji-Efendi  Yéni.  534  pages.  Beyrouth,  impri- 
merie du  journal  Lisân  el-Hâi  i3oo. 

28. 
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219.  jUv-ft  <^^Slwx  g;b  ((Histoire  militaire  otto- 
mane »,  comprenant  les  événemenls  de  guerre  et  les 
institutions  militaires  depuis  la  fondation  de  Fem- 
pirc  jusqu'à  nos  jours,  par  Ahmed  Djévàd-bey,  co- 
lonel détat-major  et  membre  de  la  commission 
supérieure  des  travaux  publics  (aujourd'hui  ministre 
plénipotentiaire  au  Monténégro).  Livre  I.  Les  janis- 
saires; un  volume  in-4°,  3o4  pages  avec  un  atlas  de 
1  y  planches  lithographiées.  Imprimerie  du  Qyrq- 
Ambar.  1299.  ^^'^-^  •  ^  medjidiés. 

220.  <^yj  g;b*  (( Histoire  universelle»,  par  Mé- 
hemet  Muràd-bey ,  professeur  d  histoire  à  l'Ecole  im- 
périale civile.  Volumes  4  à  6.  1299. 

Voyez  notre  précédent  article ,  1882,  n"  107.  Les  trois  der- 
niers volumes  de  cet  ouvrage  embrassent  la  période  histo- 
rique qui  s'étend  des  croisades  aux  événements  contempo- 
rains. 

221.  ay^ô*  «  Considérations  » ,  récits  d 'intrigues 
politiques,  par  ^Âkif-pacha.  Nouvelle  édition,  pu- 
bliée par  Abouz-Ziyâ  Tevfiq-bey.  i3oo. 

CeUc  édition  d'un  opuscule  épuisé  a  élé  revue  et  corri- 
gée sur  un  manuscrit  authentique  et  correct.  Elle  contient, 
en  outre,  sous  forme  d'appendice,  une  lettre  de  Kémàl-bey, 
gouverneur  de  Mitylène,  avec  des  considérations  littéraires. 

222.  ^LjjJI  iùô^A^  «Quintessence  des  événe- 
ments )\  résumé  de  Thistoire  ottomane,  par  ^Osman 
Hihni-Efendi,  professeur  à  Técole  (primaire  supé- 
rieure) de  Béchiktach.  Chez  Arakel-Kfendi.  i3oo. 
Prix  :  5  piastres. 

2  2  3.  yL^LA  J)  ^Lc-u»:>  u  L'épopée  de  la  famille 
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dOMiian»,  ode  composée  à  roccasion  de  l'anniver- 
saire de  la  fondation  de  la  dynastie  ottomane  (en 
699  de  l'hégire),  par  Munif-pacha ,  ancien  ministre 
de  l'instruction  publique*  Imprimerie  Mihrân.  1299. 

224.  ^^MX^y^  <S)^y^  ((  Recueil  de Suroûri  » ,  com- 
prenant des  morceaux  historiques  du  célèbre  com- 
mentateur et  de  ses  contemporains.  i3oo.  Prix  : 
5  piastres. 

220.  yi^  jUll  ^j-JiJt  fjlfs]  i;);«3Jt  Ji*k««Les  perles 
enfilées ,  touchant  les  grands  personnages  du  xn*"  siècle 
de  rhégire»,  par  Çadr-eddîn  Aboul-Fadhl  Mo- 
hammed Khalîl-Efcndi  el-Murâdi,  mufli  de  Damas. 
4*  volume.  Imprimerie  de  Boulaq.  i3oo.  Prix  : 
77  piastres  égyptiennes  et  6' paras. 

L'impression  de  cet  ouvrage  avait  été  commencée  par  feu 
^Arif-pacha,  qui  en  avait  publié  trois  volumes;  elle  est  conti- 
nuée par  les  soins  de  son  fils  Alimcd-bey  Es^ad. 

226.  (s-^.)^  r»Ui  «  Histoire  de  Damas  » ,  par  Mouç- 
tafà-Kfendi,  employé  à  la  direction  des  contribu- 
tions indirectes  de  Trébizonde.  i^"*  fascicule.  A  la  li- 
brairie orientale.  i3oi.  Prix  :  3  piastres  1/2. 

227.  ^U^ft  J)  <^Uyo  jj  ^U4  iXJi^  «Le  collier  de 
perles,  sur  l'excellence  de  la  dynastie  d'Osman», 
poème  dithyrambique,  sur  l'histoire  de  l'empire 
ottoman,  par  Méhemet  Hilal-Efendi ,  président  de 
la  section  correctionnelle  de  la  cour  d'appel  d'An- 
gora. Chez  Sérafim-Efendi.  i3oi.  Prix  :  70  paras. 

228.  i^if^jtJ»^  1:>U3  «L'événement  du  Canada», 
histoire  de  la  découverte  de  cette  contrée,  par  Hâli;&h 
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Sa^id-Efendi.  Par  fascicules,  à  60  paras  Tun.  Chez 
Sérafim-Efendi  ;  imprimerie  Mahmoud-bey.  i3oi. 
Prix  de  l'ouvrage  complet  :  1 5  piastres. 

229.  cs^)^  yi^l^  «Histoire  de  Kâchghar»,  avec 
une  description  des  merveilles  de  cette  partie  du 
Turkestan,  par  Méhemet  Atif-bey,  employé  à  la 
comptabilité  de  la  grande  maîtrise  de  rarlilierie,  à 
Top-Hané.  Par  fascicules.  Imprimerie  Mihrân.  1 3oo- 
i3oi.  Prix  de  chaque  livraison  :  5o  paras. 

2  3o.  >xAUw«  jtiU^Jc^  «Bibliothèque  des  hommes 
illustres»,  par  Abouz-Ziyâ  Tevfîq-bey.  Par  livrai- 
sons à  Go  paras  lune;  in-i  2,  36  pages.  Imprimerie 
AbouVZiyà  (à  Galata,  à  côte  d'Arab-Djamissi). 
i29g-i3oi.- 

Fascicules  parus  :  1.  Ibn  Sîna  (Aviçenne).  —  2.  Benjamin 
Franklin.  —  3.  Napoléon  I".  —  4.  Diogène,  —  5.  Galilée. 
—  6.  Hasan  ibn  Çabbâl.i.  —  7.  Gutenberg.  —  8.  Lsopc. — 
9.  Yaliya  bcri  Kliiicd  le  Barmékide.  —  10.  Hàroûn  cr- 
Racliid. 

23 1.  jUvft  g;b  Sjsît^  «Choix  de  Thisloirc  otto- 
mane», par  Ahmed  Moukhtâr-Efendi,  professeur 
d'histoire  à  fécole  de  médecine.  i3oi.  Prix  :  8  pias- 
tres. 

2  32.  g;|y>  ^^  «  Recueil  d'annales  » ,  pur  le  poète 
(et  polygraphe)  Suroûri.  Ce  recueil  est  composé 
d'extraits  de  ses  propres  ouvrages  ou  de  ceux  d'autres 
auteurs.  1299.  Prix  :  5  piastres. 

Sur  Mouçtafâ-Tchélébi  Suroûri  de  Gallipoli ,  voyez  Ham- 
mer,  Geschichte  der  osman.  Dichtkunst ,  t.  Il,  p.  287. 
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a 3 3.  jt-ï^^  ^p  c:><v«  u  Miroir  de  Thistoire  otto- 
iTiane»,  tableaux  historiques,  depuis  la 'fondation 
de  l'empire  jusquà  nos  jours,  à  lusage  des  écoles 
secondaires,  par  'Azîz-bey,  directeur  de  renseigne- 
ment primaire  supérieur.  Chez  Arakel-Efendi.  i  3o  i . 

a 3 4.   -UkMl^^xALûb*  «Les  hommes  illustres  de  Tis- 

lamisme»,  bibliothèque  historique  en  loo  fasci- 
cules, formant  8  ou  g  volumes,  par  Hamid  Vehbi- 
Efendi.  Imprimerie  Mihrân.  i3oo-i3oi.  Prix  de 
chaque  numéro  :  2  piastres. 

Livraisons  parues  :  i.  Ertoghrul-Gliazi.  —  a.  Sultan 
^Osman.  —  3.  Firoûz-'Abadi ,  Fauteur  du  Qamoa^;  sultan  Or- 
khan.  —  4.  Sultan  Mahmoud  de  Ghazna.  5.  —  Hadjdjâdj. 

—  6.  L*imam  Motahher,  roi  du  Yémen  et  khaUfe  des  Zéï- 
dites  (vaincu  par  Sinan- pacha  en  i568).  —  7.  Ouzoun 
Hassan.  —  8.  Sultan  Suléïnian  el-Qânoûni.  —  9.  Le  khalife 
El-Mainoùn.  — 10.  Djélâl-eddîn  Akbar-Khan.  — 11.  Timoûr- 
leng.  —  1 2.  Abou-Moslim  Kliorasâni.  —  i3.  Sultan  Murâd I", 

—  i4.  Qotaïba,  conquérant  du  Turkestan.  —  i5.  Chah  Is- 
mâ^il  Çafawî.  —  16.  ^Abd-er-Rahman  ben  Mo^âwiya  ben  Hi- 
châm  (khalife  de  Cordoue).  1 7.  ^Omar ben  ^Abd-el-^Azîz,  kha- 
life oméyyade.  — 18.  x\lp-Arsiân  le  Seldjouqide. —  1 9.  Sultan 
Bayézîd  Yiidyrym.  —  20.  Le  vizir  Nizhâm-ul-Mulk.  — 
2  1 .  Khaïr  uddin  pacha  Barberousse. 

2  35.  is^.)^  d^y*  ((Histoire  de  la  ville  de  Mos- 
soul»,  par  ^\bdullah-Efendi ,  archiviste  du  conseil 
des  forêts  et  des  mines,  i  3o  1 . 

2  36.  cj^^JaJI  ^  ((Le  souffle  des  parfums»,  his- 
toire des  Arabes  d'Espagne,  de  Maqqari.  Nouvelle 
édition,  en  cours  d'impression  au  Caire,  imprimerie 
du  jounitil  Waian,  i3oo. 
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4.    SCIKNCES  DIVERSES.       ' 

2 3 7.  LôLisw  JLîj^]  «  Géographie  résumée  »,  à  Tu- 
sage  des  classes  supérieures  des  écoles  secondaires 
militaires.  Extrait  du  recueil  {ji^  (J*^  ((L'encyclo- 
pédie». i3oi. 

2  38.  c^v-A^  ^U  ^^^Lâ^  J^î;î  ((  Liste  des  livres 
de  la  librairie  x\rakel  » ,  catalogue  des  ouvrages  an- 
ciens et  modernes  que  Ton  trouve  dans  cet  établis- 
sement. In-8°,  272  pages.  Imprimerie  d'Abouz-^Ziyâ. 
i3oi.  Prix  :  10  piastres. 

La  mention  de  chaque  titre  est  accompagnée  d'un  résumé 
succinct  du  contenu  de  Touvrage.  C'est  la  première  fois 
qu'un  travail  bibliographique  de  ce  genre  parait  en  Tur- 
quie. 

239.  *>ov>caw  (Jyci^  Jya\  ((  Nouvcaux  pHncipes  de 
comptabilité»,  suivis  de  modèles  de  pièces  usitées 
dans  le  commerce  et  dans  la  banque.  Imprimerie 
Mihràn.  i3oi.  Prix  :  i5  piastres. 

2ào.  ^^^[9^  Uu&tS  J^!  ((  Principes  de  la  vérifica- 
tion en  matière  darcliitecture » ,  à  Tusage  des  offi- 
ciers du  génie  militaire,  par  Ahmed  Chukri-bey, 
professeur  d'architecture  à  l'Ecole  militaire.  209  pages. 

Imprimerie  de  l'école  polytechnique.  1299. 

fi 
261.   (jwJJol  («Atlas»,  recueil   de  cartes    géogra- 
phiques, à  l'usage  des  écoles  secondaires,  par  Su- 
léïman  Chevket.-bey.  3®  édition  corrigée;  contenant 
9  cartes,  plus  une  dixième  consacrée  à  l'Asie  occi- 
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denlale  et  à  la  rég'on  du  Nil  et  de  la  mer  Rouge. 
Chez  Arakel-Efendî.  i3oo.  Prix  :  9  piastres. 

2 1x2.  Uilv*^  ynj^  v'^^  (jwJJol  ((  Atlas  et  abrégé 
de  géographie»,  6'' édition,  revue  et  augmentée,  de 
rouvra^];e  précédent.  Chez  Arakel-Efendi.  i3oi. 
Prix  de  Fatlas  :  g  piaslres;  de  Tabrégé,  3  piastres  1/2. 

2Zi3.  ^^iU^!  «La  maîtresse  de  maison»,  sorte 
de  Cuisinière  bourgeoise  adaptée  aux  mœurs  turques, 
parla  dame  AïchéFakhriyyé,  et  publiée  parSérafim- 
Efendi.  IxM  pages  avec  planches  lithographiées. 
lmprime»ie  Mahmoud-bey.  i3oo. 

On  y  trouve,  entre  autres  choses  curieuses,  Tindlcaiion 
de  près  de  900  plats  de  cuisine  turque  et  de  cuisine  fi-anque. 

2/4^.  cj^j-j^  ^  g-^Lj  ((  Elistoire  de  Tart  de  la 
guerre»,  traduit  de  l'allemand  de  Von  der  Goltz 
pacha,  par  Méhemet  Tàhir-bey ,  lieutenant  et  aide 
de  camp  attaché  à  la  mission  militaire  allemande. 
Vol.  I.  i3oi. 

2I1S.  (jHH^  ecs^j  «  Embryologie  » ,  traduit  de 
l'ouvrage  du  D"^  Warneville,  par  El-Hadj  ^Osman 
Noùri,  médecin-major  du  54°  régiment  de  ligne, 
y*'  corps  d'armée  (Médine).  1 1  1  pages.  Imprimerie 
de  l'école  de  médecine.  1299.  Prix  :  1/2  mcdjidic. 

246.  ^L-î^A-^^  ^^i^^  ^)^  ((Expériences  philoso- 
phiques et  chimiques  » ,  traité  de  physique  amusante, 
magie  blaiiclic,  tours  d'adresse,  etc.,  traduit  par 
Ahmed  llamdi-bey.  Chez  Arakel-Efendi.  i3oi. 

i/iy.   c-^L^wa^  ^UU^aj*  (f  Applications  de  l'arithmé- 
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tique»,  Il  Tiisago  des  écoles  supérieures;  traduit  du 
français.  Imprimerie  Abouz-Ziyâ,  i3oi.  Prix  : 
8  piastres  1/2. 

2/18.  jiliijJI^  JciULdl  «Traité  de  calcul  différen- 
tiel et  intégral»,  par  Chéfïq-bey  Mançoûr,  fils  de 
Mançoûr-pacha.  200  pages.  Le  Caire.  1299. 

2/19.  JLw  ^yb*  ((  Almanach  pour  Tannée  courante 
(i3oi  de  rhégire)»,  avec  les  éphémérides  otto- 
manes, par  Eumèr  Lutfi-bey,  secrétaire  au  bureau 
de  la  presse  et  élève  de  Fécole  de  droit.  1 3o  1 . 

2  5o.  (Sji  f^^  «  Calendrier  lunaire  »  pour  Tannée 
1  299,  avec  l'indication  des  heures  de  la  prière,  du 
coucher  et  du  lever  du  soleil  et  de  la  lune,  etc.  A 
Tassocialion  des  libraires.  1299. 

2  5  I .  c->ljxMb41  (jflAâAo  «  Abrégé  d'arithmétique  »  à 
l'usage  des  écoles  secondaires,  avec  un  vocabulaire 
des  termes  techniques  empruntés  au  français.  Chez 
SéraTim-Efendi.  1  3oo.  Prix  :  6  piastres. 

2  52.  ^.A.A.k  ^Lilyb*.  ((  Géographie  physique  » , 
avec  dessins  et  cartes.  Chez  Qarabet-agha.  i3oi. 
Prix  :  20  piastres  broché. 

2  53.  ^  Ç...S*,  ^Lx-jL  K  ■^.  ((Géographie  philoso- 
phique » ,  traduite  du  français  par  le  lieutenant  Eumèr 
Çobhi-Efendi.  i3oi. 

2  5/i.  c-Ua^,  ((La  folie»,  traité  de  médecine  légale 
appliquée  à  Taliénation  mentale,  par  le  D*"  Ibrâhîm 
Chevqî-bey,  médecin-major  de  Tarmée  ottomane. 
Imprimerie  de  Técole  de  médecine.  1  299. 
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255.  ^aJL»;  ^U».  «Traité  du  thé»,  sur  ses  qua- 
lités, son  utilité,  son  emploi,  par  un  amateur  de 
thé.  Chez  Sérafîm-Efendi.  i3oo. 

2  56.  ^^yx-^J^  .K.Q.i\  iLJL>4X-a^  «  Le  jardin  des  géo- 
mètres», par  Ahmed  Tevfiq-bey,  lieutenant-colonel 
d'état-major.  Par  fascicules.  i3oo. 

2 5 y.  (jU^AJ  *JâiUfc.  A^^  «Mémoire  sur  la  ques- 
tion du  mouvement  perpétuel»,  par  le  khodja 
Kérîm-Efendi.  i^gc).  Prix  :  5o  paras. 

2  58.  Jj^)  ^y^  «Droit  international»,  par  Sa'id- 
bey,  rédacteur  en  chef  du  Vcujyi,  et  Djibrâïl-Ghar- 
ghoûr,  avocat.  In-12,  i52  pages.  Imprimerie  dV\- 
bouz-Ziyà.  1  299. 

259.  aj^!  «obt^x:^  «  Les  animaux  domestiques  » , 
traité  d'hippiatriquc  et  d'art  vétérinaire  en  général, 
traduit  du  français  du  D*^  Lecoq,  par  Méhémet  Dâ- 
nicli-bey,  professeur  d'hippia trique  à  l'école  de  mé- 
decine et  membre  de  la  société  ottomane  de  médecine. 
1 3oo. 

260.  (j^jJî^  ^LwaJî  »j  [jyS^  5*^'  *^  ^^  perle  ca- 
chée, sur  les  arts  et  les  sciences»,  traité  d argenture, 
de  dorure  et  de  teinture,  par  Djurdjis-Efendi  Tan- 
noûs*^Aun  le  Libanais.  32 o  pages.  Imprimerie  du 
Djcvaib.  i3oi.  Prix  :  20  piastres. 

261.  (s-j^  \aJLs^  iiLLïo:>  «  L'hygiène  des  dents  » , 
par  Béshii  Eumèr-Efendi  élève  de  9**  année  à  fécolc 
de  médecine  militaire,  i3oi. 

262.  a5^]^  S^:>^y^>  «  L'ombre  sur  les  murs  » ,  ou 
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x-jiwj^  «L'expérience  »,  instruclion  sur  les  ombres 
chinoises  produites  par  la  projection ,  sur  un  mur,  de 
1  ombre  des  mains  dans  diverses  positions,  par 
Méhcnict-Ziya.  In-i'i,  32  pages.  Imprimerie  Ara- 
mian.  i  299.  Prix  :  100  paras. 

263  oJyco  ^^  «Le  printemps  de  la  science», 
sorte  d'annuaire  scientifique ,  par  Abou'z-ZiyâTevfiq- 
bey.  3°  et  Zi®  années.  Chez  Arakel-Efendi.  i3oo  et 
1  3oi .  Prix  :  y  piastres  1/2. 

Cf.  Bibliographie  oUomane,  1882  ,  n"  i46 

26/1.  JU^I^  (j^)^t  Jl)^*  aJL»;  «Traité  de  la  conver- 
sion des  poids  et  mesures»,  en  exécution  de  la  loi 
sur  l'introduction  du  système  métrique  en  Turquie. 

1299- 

265.  L?;2) jA^^  (vLe  guide  de  la  mer»,  contenant 
la  description  des  côtes  et  des  îles  de  TArchipei. 
Première  partie.  1  299.  Prix  :  10  piastres. 

266.  oc-^p  làx:^  ks.  yjjb^  «  Guide  de  la  science  de 
riiygiène»,  à  l'usage  des  écoles  secondaires,  par  le 
D'Elias  Matar  Efendi,  professeur  d'hygiène  à  féçole 
d'administration.  Chez  Sérafim-Efendi.  1299.  Prix  : 
100  paras. 

267.  ^j#*ajUu  yjdt^  «  Le  guide  des  mesures  » ,  traité 
de  la  conversion  des  anciennes  mesures  en  nou- 
velles, d'après  le  système  métrique,  par  ^Abd-ul- 
Latif  Efendi,  inspecteur  des  écoles  secondaires. 
1299. 

268.  o^l;i^  ^^U^^  «Le  guide  de  fagricuitiu'e » , 
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principes  do  cliiniio  agricole,  de  géologie  élémen- 
taire et  de  physiologie  végétale,  en  style  simple  et 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  par  Sâlim-bey  ,  direc- 
teur-propriétaire du  journal  Ziraat  (rAgriculturc). 
Par  fascicules.  Chez  Arakel-Efendi.  i3oo. 

269.  qjIjum^U^^  (t Lé* guide  des  navires»,  par 
Méhemet-bey  d'Aq-Séraï,  président  de  la  commis- 
sion technique  à  l'élat-major  de  la  marine.  Impri- 
merie d'Abou  z-Ziyà.  1 3o  1 . 

Sur  les  déviations  de  la  boussole  dans  les  navires  en  fer 
it  en  bois. 

270.  (j-i^l^  4^U^^  «  Le  guide  des  horticulteurs  » , 
traité  de  la  culture  des  arbres  fruitiers,  traduit  du 
français  de  M.  Bruel,  professeur  d'arboriculture  à 
Paris,  par  le  lieutenant-colonel  Méhemet-^Ali-bey, 
professeur  de  botanique  à  Técole  de  médecine  mili- 
taire. Paru  par  livraisons.  Imprimerie  Es^ad-Efendi. 
i3oo.  Prix  de  chaque  fascicule  :  3  piastres,  l'ou- 
vrage complet,  relié  :  i5  piastres. 

2-7  1 .  ^^  V>.w-^  J^>1  ^^)  «  Carte  de  la  Roumélie», 
d'après  la  carte  de  l'état-major  autrichien,  traduite 
en  turc  dans  les  bureaux  de  l'état-major  général 
ottoman.  Chez  Qarabet-agha.  i3oi. 

2  7  2 .    V^L:^  «D^JjLsw  ^  J  Xj^x^  cy^UX^*  ciUiXj») 

»*XjJs^  ((Nouvelles  expériences  relatives  à  l'analyse 
chimique  du  beurre»,  considérations  médico-chi- 
miques sur  le  beurre  de  Sibérie  employé  à  Constan- 
tinople,  par  M.  Joseph  Zanni,  traduit  en  turc  par 
Yanqo  de  Bâfra  et  Huséin  Khalqî,  élèves  de  l'école 
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de  médecine.  In-8°,  20  pages.  Imprimerie  du  D/V- 
ridé'ï  ^askériyyé.  i  3oo. 

273.  x-*LjLILw  «Anmiaire  officiel  de  l'empire 
ottoman»  pom^  ^^gg.  Sy*  année;  in-8%  4^8  pages. 
Imprimerie  de  Mahmoud-bey.  1  299.  Prix  :  1 3  pias- 
tres. 

27/1.  ^^-^LlJLw  «Annuaire  officiel  de  Tempire 
ottoman  »  pour  Tannéo  i3oo.  38* année;  petit  in-8°, 
Zi20  pages.  Imprimerie  Abouz-Ziyâ  (Rbuzzia),  à 
Calata.  i3oo.  Prix  :  25  piastres. 

Jolie  édition,  caractères  neufs;  impression  fine  et  nette; 
quelques  fautes. 

275.  a-^LlJLw  «Annuaire  officiel  de  Tempire 
ottoman»,  pour  Tannée  i3oi;  39*  année.  Rédigé 
par  les  soins  du  ministère  de  Tinstruction  publique; 
in  8°,  626  pages.  Imprimerie  '^osmaniyyèh.  i3oi. 
Prix  :  20  piastres. 

276.  ^^x-*1jJL«  45s?^^  ayiit  «Annuaire  de  la  pro- 
vince d'Angora»,  pour  Tannée  i3oo.  Imprimerie 
d'Abouz-Ziyâ.  i3oo.  Chez  Sérafim-Éfendi.  Prix  : 
10  piastres. 

Voyez  un  article  critique  du  Journal  de  Constantiiiople , 
n"  du  24  mai  i883. 

277.  ^g«wA^LJL«  ^^^  ^^jiy  «Annuaire  de  la  pro- 
vince de  Brousse  (HjLidâvendiguiàr)»,  pour  Tannée 
i3oi.  Imprimerie  de  Férâïzhdji-zâdèh  Méhemet 
Chàkir.  1  3oi. 

278.  (^^u«LlJL»»  45Cj^^  J^  ^U:>  «Annuaire  de  la 
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province  de  Diarbékir»,  pour  Tannée  i3oo.  —  Le 
même,  pour  Tannée  i3oî.  Imprimé  à  Diarbékir. 
Chez  Séiafim-Efendi.  Prix  :  i  i  piastres. 

Contient  des  renseignements  géographiques,  historiques 
et  statistiques. 

2-79.  ^^iL«LJL«  (^^^  v^^  ((Annuaire  de  la  pro- 
vince d'Alep»,  pour  Tannée  i3oo.  Chez  Sérafim-' 
Efendi.  Prix  :  1  o  piastres. 

282.  ^^XêUJLw  45wj^^  6yayi  ((Annuaire  de  la  pro- 
vince de  Kossova)),  pour  Tannée  i3oo.  Avec  une 
carte.  Chez  Sérafim-Efendi. 

Liste  des  fonctionnaires;  statistique;  histoire  de  sa  déno- 
mination, etc. 

281.  ya  ((  L'eau  »,  traité  des  qualités  et  des  vertus 
des  eaux  de  Constantinople  et  de  Brousse,  ainsi 
que  de  celles  du  lac  de  Derkos,  par  Mouçtafâ^Azmi- 
bey  et  Bésîm-bey,  élèves  de  Técole  impériale  d  ad- 
ministration; 3/io  pages  et  60  dessins.  Chez  Arakel- 
Efendi.  i3oo.  Prix  :  10  piastres. 

282.  «-^t^Jlît  j^^-AÉ?  ((Apparences  des  constella- 
tions», uranographie,  avec  une  carte  céleste.  Chez 
Es'ad-Efendi.  1  29g.  Prix  :  3  piastres. 

283.  cilt^-»*o  ^^Ik  ((L'élevage  de  la  poule»,  par 
Minas-Efendi,  adjudant-major  vétérinaire.  i3oi. 

284.  J^t  Jl^:^!  isft  ((  La  science  de  Tétat  des 
peuples»,  traité  d'ethnographie,  par  ^Osman-bey, 
inspecteur  en  chef  à  Técole  d'administration.  i3oi. 

285.  AxUi.1^  (ji?lw»l  isft  ((La  science  des  maladies 
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inlcines»,  traité  de  pathologie,  traduit  du  français 
par  le  D'  Elias  Matar  et  le  D'  Nâfiz-bcy.  Chez  Sé- 
rafim-Efcndi.  1299.  Piix  25  piastres. 

286.  ^^«wX-^JsJu  tjL«.a».  i^  ((Prolégomènes  de  Ta- 
ritlimétique  » ,  par  Nédjib-pacha,  général  de  division 
d'état-major.  Imprimerie  Mihrân.  î3oi. 

287.  cjL-wsw  i^  (S^^  (J^  "  Aritlimétiquc  pratique 
et  théorique»,  cours  fait  à  l'école  impériale  d  admi- 
nistration, par  Ahmed-Chukri-bey,  lieutenant-co- 
lonel d'état-major.  Chez  Qarabot-Efendi.  i3oi. 

288.  ^^  A  >;L:^  JlCwl  ^  «La  connîiissance  des 
formes  cxtéiieurcs »  pour  les  chevaux  et  les  autres 
animaux  domestiques,  traduit  du  français  par 
Dànich-bey,  colonel  et  professeur  d'hippiatrique  de 
l'armée  impériale.  Chez  Qarabet-agha.  i3oi. 

289.  (^]£>  ^yki  ((Dictionnaire  médical»,  en 
français  et  en  arabe,  avec  les  termes  techniques 
français  transcrits  en  caractères  arabes,  par  Iskender 
Ni^mch,  traducteur  au  conseil  de  santé  égyptien. 
Le  Caire.  1882. 

290.  cuf;*^'  ci^l^y^  i  cy^^ii^I  «x^lyi  0  Les  règles 
des  changements  dans  les  mouvements  des  atomes  », 
notions  sur  les  principes  des  sciences  mathématiques 
et  physiques,  par  Sédâd-bey,  fils  de  S.  Exe.  Djevdet- 
pacha.  I  3 00. 

291.  ^^aJL*^  tJyi  ((  Traité  de  choléra  »,  par  Elias 
Matar  -  Efendi ,   professeur  d*hygiène   à   l'école   de 
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médecine  et  employé  au  ministère  de  l'instruction 
publique.  Chez  Qarabet-agha.  i  3oo.  Prix  :  3  piastres. 

292.  iCxJ^^t  iûwî^JsJt  t^U^  «Le  livre  du  professeur 
élémentaire»)  sur  la  géographie  physique,  lastro- 
nomie,  Taérographie,  l'hydrographie  et  la  géognosie, 
traduit  du  français  en  arabe  par  Ahmed-Efendi 
Hasan  er-Rachîdi,  professeur  à  Técole  de  médecine, 
du  Caire.  2  1 6  pages.  Imprimerie  du  journal  El- 
Djchvdïb,  i3oi.  Prix  :  12  piastres. 

293.  iu*.ty01  iwft  iiûwL^t  lJu^  ((  La  bonne  direc- 
tion dans  la  science  de  la  physiognomonie  » ,  par 
Mohammed  ben  Abi  Tâleb,  çoûfl  de  Damas  et 
cheikh  de  Rabvvèh.  Le  Caire.  1  299.  Prix  :  6  piastres 
égyptiennes. 

Cf.  Hadji-Khalfa ,  t.  III ,  p.  633 ,  n"  73o4. 

294.  dLlwMO  ^^  ((L'élevage  des  chèvres»,  petit 
traité,  sans  nom  d'auteur.  1299.  Prix  :  2  piastres. 

295.  iC^l  u^uLe  trésor  de  la  santé»,  traité  de 
médecine ,  par 'Osman-Khéiri-Efendi.  Forme  deux  vo- 
lumes, 1 ,83o  pages.  Imprimerie  ^osmâniyyèh;  1®'  vo- 
lume. i3oo.  Prix  :  relié,  lio  piastres. 

Extrait  de  cent  onze  traités  divers  sur  la  médcdne,  et  con- 
tenant en  outre  les  observations  personnelles  de  l'auteur. 

296.  iX-jk_iî^-xa^^  if-*^.p  (^Ijil  «Dictionnaire  d'his- 
toire et  de  géographie».  7  volumes.  Chez  EsW- 
Kfendi.  i3oo. 

297.  <J>\y-iki  e^a^L^  ((Questions  télégraphiques», 
traité   technique   sur  l'emploi    du  télégraphe   élec- 

V.  29 
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trique,  cours  professé  par  M.  fiacoine,  traduit  en 
turc  par  Raïf-Efendi.  i3oo. 

298.  cjjwS  i^  e^fi^^L*  «  Questions  d'écononoiie  po- 
litique», par  Nouri-bey,  membre  du  conseil  des 
contributions  indirectes.  Suivi  d'un  appendice  par 
Rirat-Efendi ,  sous-directeur  de  la  même  adminis- 
tration. En  deux  livraisons.  Imprimerie  Mahmoud- 
bey.  1 299-1 3oo.  Prix  de  cliaque  fascicule  :  i/4  de 
medjidié. 

299.  c-^LUL  ^^Ly»  «  Principes  de  larithmétique  » , 
par  Hâfizh  Sa^îd-Efendi.  En  quatre  parties,  dont  la 
première  est  seule  parue.  Chez  Sërafim-Efendi. 
i3oi.  Imprimerie  Mahmoud-bey.  Prix  :  60  paras. 

3  o  o .  /^  ^  (S^U^  «  Principes  de  Tart  du  dessin  » , 
par  le  lieutenant  Nedjîb-Efendi,  professeur  de  fran- 
çais des  écoles  secondaires  militaires.  1  3oo.  Prix  : 
1  5o  paras. 

3o  i .  xjoL^wsw  cytJjc*.*  «  Primeurs  arithmétiques  » , 
par  Nédjîb-Efendi  Nadir.  i3oi.  Prix  ;  2  piastres. 

302.  ^.-ào ^ g^j  ^U^ yî^j^  (^jaJl4L  c^ 

génie  et  croissance  de  Tespèce  humaine»,  traduit 
du  français  de  MM.  Bonis  et  Bouchard,  par  Mouç- 
talî\  Noi^iri-bey,  professeur-adjoint  de  nosologie  in- 
terne et  professeur  d  anatomie  à  l'hôpital  de  Haïder- 
pacha.  Imprimerie  Mihràn.  i3oi. 

303.  Aa^Lwuo ^  Ai:^47  ((Traité  complet  d'arpen- 
tage», Iraduit  du  français  par  le  général  de  division 
^Osman  Nàzhim  pacha,  commandant  la  1  2 division 
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d'infanterio  ( G*' corps  d'armée);  augmenté  de  consi- 
dérations et  de  remarques.  Imprimerie  Es^ad-Efendi. 
1  299.  Prix  :  1 2  piastres. 

3o/i.  tfjyju  Ait^  «Le  recueil  utile»,  problèmes 
scientifiques  et  questions  de  toute  nature,  recueillis 
et  traduits  du  français  par  Ahmed  Hamdi,fils  d'^Ali 
Nédjîb-pacha.  In-8**  de  2/i  pages.  Imprimerie  Mihrân. 
1299.  Prix  :  3  piastre^  1/2. 

3o5.  (Sy^^  J^-^1  y.AaJii^  «  Principes  abrégés  de 
comptabilité».  Extrait  de  la  re\ue Médjâmi -if anoûn 
(voy.  plus  loin,  if  dlii).  Chez  Arakel-Efendi.  i3oo. 
Prix  :  7  piastres. 

3  o  6 .  Lx,»L  M.  ->  y.AnJi^  «  Géographie  abrégée  » ,  à 
l'usage  des  écoles  secondaires,  par  le  lieutenant- 
colonel  Suléïman  Chevket-bey,  membre  de  la 
direction  de  rartillerie  au  ministère  de  la  guerre. 
5*  édition  revue  et  complétée.  Cheit  Arakel-Efendi. 
Imprimerie  du  Djéridé-ï  ^askériyyèh.  1299.  Prix  : 
3  piastres  1/2. 

307.  Lu^yaûc^  «Chimie  abrégée»,  traduite  du 
français  de  Pelouze  et  Frémy  par  le  commandant 
Ihsân-bey,  professeur  de  chimie  et  de  médecine  à 
l'école  du  génie  militaire.  Chez  Sérafim-Efendi.  Im- 
primerie de  la  Grand'  maîtrise  de  l'artillerie  à  Top- 
hané.  i3oo-i3oi.  En  deux  volumes.  Prix  du  pre- 
mier :  20  piastres;  du  second  ;  i5  piastres. 

308.  iL^ô^J^^ j,,aaX'<  «Abrégé  de  géométrie»  à 
l'usage    (les    commençants,   suivi    d'une    table    des 

29. 
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termes    techniques    français.    Chez    Qarabet-agha. 
i3oo. 

3 09.  A  ii  u  •%,  (jL^;t  SJb^  «Aide-mémoire  d'état- 
major  »,  par  le  général  Von  der  Goltz-pacha,  traduit 
de  l'allemand  par  Méhemet  Tâhir-bey.  i3oi. 

3 1 G .  ô;lx*  A^)y  «  Le  champ  cultivé  des  sciences  », 
par  Latîf-Efendi ,  contrôleur  des  finances  à  Salo- 
nique.  5  fascicules  parus;  chez  Sérafim-Efendi ;  im- 
primés à  Salonique.  1 3 00.  Prix  de  chaque  livraison  : 
70  paras. 

3 1 1 .  ow«*x.^  ^^^-LiiXJLjl  xxjIaIo  jyiiliM-u*  «  Les 
services  rendus  à  la  médecine  par  les  musulmans  » , 
traduit  par  Huséin  Khalqî-Efendi.  Chez  Arakel- 
Efendi.  i3oo.  Prix  :  y  piastres  1/2. 

3 1 2 .  \Jy  iyoM^  c:>U^Xa«  ((  Informations  abrégées 
sur  le  clioléra»,  prescriptions  hygiéniques  et  noso- 
graphie  de  la  maladie,  par  le  D*^  Mouçtafâ-Mounîf 
Efendi,  professeur  adjoint  de  clinique  chirurgicale 
à  l'école  de  médecine.  i3oo.  Prix  :  2  piastres. 

3i3.  A-AwJOL^Jt  ^LxjLo  «La  clef  de  la  géométrie», 
par  Ahmed  Raghib-Efendi.  2*  édition.  i3oo.  Prix  : 
10  piastres. 

Voyez  Bibliographie  ottomane,  1883  ,  n"  178. 

3 1  /i .  ^^A  h  ,\y  \  ifK^^y,^  JJU  «  Carte  de  l'empire 
ottoman  »,  avec  l'indication  des  nouvelles  frontières; 
en  6  feuilles.  Chez  Arakel-Efendi.  Imprimerie  du 
génie  militaire.  i3oi.  Prix  :  3o  piastres. 

3 1 5.  A-jwLi^u^  ctfLfj  «  Mélodies  ottomanes  » ,  airs 
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turcs  recueillis  et  notés  en  musique  par  les  frères 
Tachdjiàn.  i3oo. 

Nombreuses  fautes  d'impression  dans  le  lexle  turc  des 
chansons. 

3 1 6.  t-^L^ML-jw  ^  J^S-^  J^^yJ  ((  Traité  complet 
d'arithmétique,  suivant  les  nouvelles  méthodes», 
conforme  aux  programmes  des  écoles  secondaires. 
Chez  Sérafim-Efendi.  i3oo.  Prix  :  lo  piastres. 

3i  y.  -^  c:>^L^^  -y  «Le  sommeil  et  les  rêves», 
par  Ahmed -Midhat-Efendi.  Imprimerie  du  Ter- 
djumân-i  Haqîqat,  i  3o  i . 

«Voyage  dans  Tlnde,  la  contrée  de  Surate  et  TAf- 
ghanistan»,  par  le  molla  Ahmed  Hamdi-Efendi, 
président  du  conseil  de  la  censure  au  ministère  de 
finstruction  publique.  "Chez  Arakel-Efendi.  i3oi. 
Prix  :  relié,  17  piastres  1/2. 

Contient  les  observations  faites  pendant  une  mission  dans 
la  partie  musulmane  de  la  contrée  de  Surate. 

319.  ifSyJùi^  c:>Ula.a123^  ^^'«nm^  A.M  JOL^  «  La  géomé- 
trie  descriptive  et  ses  applications  diverses  » ,  traduit 
du  français  de  Leroy  par  Khaïri-bey,  directeur  des 
chemins  de  fer  à  l'état-major  général  et  professeur 
honoraire  a  Fécole  de  génie  militaire.  En  deux  parties , 
chacune  de  plus  de  3 00  pages.  La  première  partie 
et  une  fraclioii  de  la  seconde  ont  paru.  Imprimerie 
de  l'école»  du  génie.  i3oi.  Prix  :  2  medjidiés  1/2. 

3.7().   t-jL^^w^i.  (3^^'  *y!^4^'  ^  «Barème  des  non- 
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velles  mesures  » ,  tables  de  conversion  des  anciennes 
mesures  en  nouvelles  (ioi  sur  rétablissement  du  sys- 
tème métrique,  en  vigueur  à  partir  du  l'yiS  mars 
1882).  Imprimerie  du  Terdjumân-i  HaqîqaL  1299. 
Prix  :  l\o  paras. 

32  1.  aJLm;  y b  5JL«mLJU  (^  ((  Traité  des  nouvelles 
mesures»,  exposition  du  système  métrique  des 
poids  et  mesures,  par  Ghâlib-bey.  1299.  Prix  : 
3  piastres. 

5.  LINGUISTIQUE,  BÉDACTIOiN  ,  GRAMMAIRE. 

32  2.  ^LL-sJt  v'^'  ^  i  f\*y^^\  f'*Ni  *^ Nouveaux 
principes  touchant  l'ouverture  des  portes  de  la 
construction  arabe»,  traité  élémentaire  do  syntaxe, 
en  arabe,  parle  cheikh  Ibrâhîm-Efendi  el-Ahdab. 
i35  pages.  Beyrouth,  imprimerie  du  joiu*nal  77m- 
marât  el-Fiinoûn.  1299.  Prix  :  y  piastres  1/2. 

323.  ^  JLçrt  «Traité  abrégé  de  syntaxe»,  par 

le  moUa  Hadji  Tevfîq-Efendi  Tcherkess-chéïkhi 
Zâdèh,  cadi  de  Constantinoplc.  i3oi. 

3 2 4.  ^Ux3^l  (jmL.1  ((Base  de  l'emprunt  litté- 
raire», traité  des  citations  et  des  lieux  commiuns 
employés  dans  la  rédaction,  par  le  cadi  Ikhtiyâr- 
eddîn  ebn  es-Séyid  Ghiyâth-eddîn  el-Huséïni. 
1  92  pages.  Imprimerie  Mihrân.  1299.  Prix  :  1  o pias- 
tres. 

Cf.  Haflji-Rhalfa ,  t.  1,  p.  264,  n"56i. 
32  0.   ivi^l  jj*.L*l  ((  La  base  de  l'éloquence»,  par 
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l'imam  Abouti  Qàsim  Mahmoud  ben  *Omar  Zamakh- 
chari,  publié  par  Youssouf-Efendi  Chîl.  En  deux 

volumes  (i*""  vol. ,  337  P^8®^*'  ^^  ^'o'-»  ^7^  P'^S^^)* 
Le  Caire,  Imprimerie  Vehhiyyè.  1299.  Prix  :  ao  fr. 
Voyez  Hadji-Klialfa ,  t.  I,  p.  264,  n"  563. 

326.  :>y£aXA  ^LumI  «  Le  maître  du  but  recherché  « , 
clef  de  la  langue  arabe ,  abrégé  du  traité  de  gram- 
maire connu  sous  le  nom  de  Maqçoud  (le  but  re- 
cherché) ,  par  Méhemet  Djémîl-Efendi.  Chez  Arakel- 
Efendi.  i3oi.  Prix  :  100  paras. 

On  ignore  le  nom  de  Fauteur  du  Maqçoâd;  la  plupart 
l'attribuent  à  Abou-Hanîfa.  Voyez  Hadji-Khalla ,  t.  VI,  p.  91, 

n"  12803. 

327.  J^l^  ^Iji^l  <t  Le  maître  des  particules  régis- 
santes», explication  facile  du  traité  de  grammaire 
intitulé  ^Aivdmil  (les  particules  régissantes),  par  Mé- 
hemet Djémîl-Efendi.  i3oi.  Prix  60  paras. 

Voyez,  sur  le  traité  appelé  communément  ^Awâmil,  notre 

précédent  article,  1882,  n"'  1  et  196. 

fi 

328.  rfvU:d!;L*Ml  (( Les  mystères  de  rinstriiction», 

grammaire  turque,  en  arabe.  80  pages.  Imprimerîi^ 
du  journal  El-Djéwâïb.  1  29g.  Prix  :  90  paras. 

329.  U«l  Jya\  «Principes  de  rorthographo » , 
par  Méhemet  Rachid-Efendi,  professeur  d'ortho- 
graphe et  d'écriture  h  l'école  impériale  navale  (à 
Halki,  îles  des  Princes).  Avec  des  exemples  de  prose 
et  de  vers,  proverbes  turcs,  etc.  h  livraisons  réunies 
en  un  seul  volume  de  320  pages.  Chez  ArakeU 
F^feruh*.  i3oi.  Prix  :  relié,  7  piastres. 
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330.  {^;L»  J^l  «  Eléments  de  ]a  langue  per- 
sane», par  Féïzi-Efendi,  |)rofesseur  de  persan  au 
lycée  impérial  de  Galata-Séraï.  1299.  Prix  :  6  pias- 
tres. —  2'' édition,  chez  Ai^kel-Efendi.  i3oi.  Prix  : 
l\  piastres. 

33 1.  4^)^Y^(^Lo^I  «L'alphabet  du  bonheur»,  en 
persan,  par  Mirza  Riza-Khân,  i*"^  secrétaire  et 
1*"^  drogman  de  l'ambassade  de  Peree  à  Constanli- 
nople  (aujourd'hui  consul  général  de  la  même  puis- 
sance à  Alep).  Lithographie  en  caractère  nestalùf; 
in-8°,  26  pages.  Imprimerie  de  la  Société  persane. 
1  299  (=  1  201  de  l'ère  de  Yezdgird). 

Essai  de  reconstitution  de  la  Luigne  persane  par  le  bannis- 
sement de  tous  les  mois  arabes.  —  Les  mots  obsolètes  ena- 
ployés  par  l'auteur  sont  traduits  en  arabe  dans  les  inter- 
lignes. 

332.  ^^xJLLa^ ^Lx-i^Ut  (di'anneau  de  la  clef», 
traité  de  grammaire  arabe  appliquée  aux  mots,  de 
cette  langue  usités  en  turc,  par  Méhemet  Chems- 
uddîn-bey.  Imprimerie  d'Es^ad  Efendi.  1299. 

Sorte  d'introduction,  pour  les  enfants,  à  la  lecture  de  la 
série  de  leçons  intitulée  ;  ^Ui^bJ  «la  clef».  Voyez  notre  Bi 
bliographie  ottomane,  1882,  n**  i85. 

333.  <^^-*-jL»  yUJ  Ai^Jv  «  Le  guide  de  la  langue 
française)),  par  le  capitaine  adjudant-major  Béchîr 
Fuâd-bey,  membre  du  conseil  du  contrôle  de  l'in- 
tendance. 1'^*'  partie,  règles  de  la  conjugaison, 
d'après  les  principes  de  la  grammaire  d'Otto,  de  Hci- 
dcll)crg.  ]  3o  I . 
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((Le  livre  merveilleux  sur  la  rédaction  et  I  emploi  des 
épithètes  dans  le  style  épistolaire  et  les  correspon- 
dances», par  Mari  ben  Yousouf  ben  Abi-Bekr 
Ahmed  el-Maqdisi;  suivi  de  Vinchâ  ou  recueil  de 
modèles  de  lettres  de  Hassan  ^Attàr.  2  3o  pages. 
1299.  Prix  :  12  piastres. 

335.  Lu  ((La  construction  grammaticale»,  traité 

de  la  construction  en  syntaxe  arabe,  rédigé  en  arabe 
et  en  turc  par  im  savant.  A  l'usage  des  écoles  secon- 
daires. I  3oo. 

336.  fj\^.J^-xJ\  ^jLxo  ((L'exposition  du  titre»,  par 
S.  Exe.  Djevdet-pacha.  2*"  édition,  corrigée.  Chez 
Qarabet-agha.  1  299.  Prix  :  100  paras. 

Sur  les  titres  riiiu's  et  les  préfaces  des  ouvrages  arabes. 

337.  (^)^.  j^)^ )^y^.  «Principes  de  la  rédaction 
persane»,  traité  de  composition  littéraire  en  persan 
pur,  par  Mirza  Riza-Khan  Efchàr,  premier  secrétaire 
et  premier  drogman  de  l'ambassade  de  S.  M.  le  Chah    • 
de  Perse  a  Conslantinople  (aujourd'hui  consul  général 

à  Alep).  In-8",  1  1  9  pages  et  6  pages  d'errata.  Impri- 
merie du  journal  persan  AkhUr,  à  Validé-Hân  (Stam- 
boul). i3oo  (=-1252  de  l'ère  de  Yezdgird). 

Essai  de  rcconsliiution  du  persan  non  mélangé  de  mois 
ariibcs;  les  mots  difïiciles  et  inusités  sont  expliqués  en  arabe 
sur  les  marges.  Cet  ouvrage  contient  également  des  mo  lèles 
(le  lettres  d'alFaires  cl  de  commerce,  dans  le  même  stvie,  li- 
Ihograpliics  en  écriture  chikeste.  D'après  un  criiique  indi- 
gène ,  «  on  penl  dire  que  l'auteur  a  réussi  à  vivilier  et  à  recréer 
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une  langue  à  deini-morte  ■  (arlicie  signé  Khàdjeh  Féïzi  Iràni 
[Fem-Efeudi]  dans  le  Vaqyt,  n"du  8  septembre  i883. 

338.  ^y^  «Traité  de  la  récitation  correcte  du 
Qoràn  » ,  d'après  de  nouveaux  principes ,  par  *Abdi 
Kiâmii-Kfendi ,  directeur  de  l'école  Chems-ul-meârif. 
Chez  lautcur,  à  l'école  primaire  de  la  Suléïmaniyyèh. 
12 99.  Prix  :  1  piastre. 

339.  Jry  ^  C7^  i  u'y^^'  ^^^  ((Présent  fait 
aux  frères,  commentaire  de  la  Révélation  miséricor- 
dieuse)) ])ar  Ahmed  Fàïz-Efendi,  uléma  de  la  Suléi- 
maniyyèh,  fils  du  chéïkh  Mahmoud -Efendi.  i3oo. 
Prix':  3  piastres  1/2. 

Commentaire  sur  le  poème  didactique  intitulé  :  ^^J\  ^ 
^^UJJ^  jlm  ^^^^  i  «  Révélation  miséricordieuse  sur  les  deux 
sciences  du  sens  des  mots  et  de  l'exposition  »,  écrit  par  le 
grand-père  du  commentateur,  le  chéïkh  MaVoûf-Efendi. 

340.  ^Joc-s^t  J  f  *n<vJ  ^^LJt  iUi^*  ((Cadeau  de 
Sâmi-bey  230ur  Imstruction  du  commençant»,  prin- 
cipes de  grammaire  arabe  et  persane  appliqués  aux 
mots  de  ces  deux  langues  usités  en  turc,  par  Sâmi* 
bey,  employé  à  la  Direction  de  la  correspondance 
du  Ministère  des  affaires  étrangères.  1 80  pages.  Im- 
primerie d'Es*^ad-Efendi.  i  299.  Prix  :  relié,  i5  pias- 
tres. 

3 /il.  JJU  ^t  iOâJÎ  Jl  JJUI  ^^Irr/  ((Lmterprète 
de  celui  qui  voyage  vers  ÏAlfyyèh  d'Ibn  Mâlek  » , 
traduction  turque  et  commentaire  du  célèbre  poème 
didactique    d'Ibn   Mâh^k,    par   Mahmoud    Nédîm- 
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Efendi  Tcherkess,  employé  à  la  correspondance  du 
ministère  de  TEvlcâf.  i  3o  i . 

342.  ^liXJl  ^bjU /^y  «Traduction  turque  de 
la  Clef  des  figures  de  rhétorique  )y,  par  Nazîf-bey,  fils 
du  moUa  Surouri-Efendi.  i  3o  i . 

Le  Miftâli  el-béd(Vi^  de  Wahîd-eddia  Tebrîzi  est  cilé  par 
Hadji-Khalfa ,  t.  VI,  p.  lo,  n°  13  553.  La  traduction  actuelle 
est  enricbie  de  nombreux  exemples  empruntes  à  la  langue 
p    sane. 

343.  ^^AJÎ^  Juot^  ^y>  «  Traduction  turque  de 

V^Aîvâmil)),   traité   des    particules   régissantes,    par 

Khaïri-bey,  de  Roustchouq.  i3oo.  Prix  :  loo  paras. 
.  Sur  V^Awâniil,  voyez  notre  précédenle  notice,  1882, 
n***  191  et  196. 

344.  (j  h  ;-^ j-AoJii^  A^y  «Logique  abrégée,  en 
turc»,  par  Ahmed  Hanidi- Efendi,  président  du 
conseil  de  censure  au  ministère  de  Tinstruction  pu- 
blique.  Imprimerie  dEs^ad- Efendi.  1299.  Prix  : 
2  piastres. 

345.  2-^îiXJt^  il^Jt^  o^;>T*"  Ja<î-^'^'  «Explication 
facilitée  de  la  prosodie,  de  la  rime  et  des  orne- 
ments de  la  rhétorique  » ,  par  Ahmed  Hamdi-Efendi , 
président  du  conseil  de  censure  au  ministère  de 
finstruction  publique.  Chez  Es^ad-Efendi.  1299. 
Prix  :  Il  piastres. 

3/i6.  A^y^^  Js^  J>ol^  ^5  aaj^ w  c:»^U^-»*^*  «  FaciH 
de  Berzindji  sur  les  tables  des  particules  régissantes  » , 
explication  en  turc  de  cette  partie  de  la  grammaire 
arabe,  avec  des  exemples,  par  Ahmed  Fâïz-Efendi, 
uléma  de  la  Suléimaniyyèh,  natif  de  Berzindj. 
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3/17.  cA-û^^L-«  Jajo^j»  «Recueil  épistolaire,  avec 
tarif».  Chez  Qarabcl-Efcndi.  i3oo. 

348.  ci^Lxjwa-:»  ((Définitions)),  par  le  séid  Djor- 
tljâni.  Iniprimeric  d'Es^ad-Efendi.  i3oo.  Prix  : 
1  2  piastres. 

Réimpression  de  Icdilion  publÎL'C  au  Caire,  à  riinpri- 
ineric  de  Waliï^iÉfcndi ,  en  2 83  de  rhégire(  avec  les  délini- 
lions  abrégées  dlbn  Arabi  à  la  fin.) 

349.  ^jLJLlI  rtskffj  ((  [Renseignement  de  la  langue  )) , 
vocabulaire  français-turc  et  turc-français.  Chez  Qa- 
rabet-Efendi.  1  3o  1 . 

((  Composition  détaillée  touchant  Texplication  des 
questions  relatives  à  la  flexion  (des  mots  arabes), 
par  El-Hadj  Ibrâhîm-Efendi,  en  turc.  1299. 

35  1 .  ^jLm-AJî  f(N^'  ((  L'art  de  faire  comprendre  la 
langue)),  exposé  des  règles  de  la  grammaire  et  de  la 
conversation  en  anglais  et  en  français,  par  Méhemet 
Lutfi  Muzhaller-bey,  élève  de  troisième  année  au 
Lycée  impérial  de  Galata-Séraï.  A  la  librairie  de 
Stamboul.  i  3oi. 

352.  j*-j-^UJI  jLft  ^^<u»yi  «  L'espion  investigateur 
du  Qâmoiis)),  critique  du  célèbre  dictionnaire  arabe 
de  Fîroûzâbâdi,  par  le  directeur  du  journal  El- 
Djéwâïl^  (Ahmed  Fârès  ech-Chidiaq).  Un  volume, 
690  pages.  Imprimerie  de  YEl-Djéwâïb.  1  299.  Prix  : 
ï  08  piastres. 

353.  AAM(b4^i  a'Um>  Jvj^Xâ^  ((Nouveau  traité  de  le- 
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gique  dit  Chcmsiyyè  )) ,  commentaire  sur  l'opuscule 
(le  Nedjni-eddîn  'Omar  ben  'Ali  Qazwîni,  par  le 
molia  Méhemet  Nouri-Efendi  Khodja-Zâdèh,  de 
Sofia  ;  avec  des  annotations  marginales.  Chez  Hadji 
'Aii-Efendi,  de  Philippopoli,  au  grand  bazar.  i3oi. 
Prix  :  5  piastres. 

Voyez  Hadji-Khalfa,  t.  IV,  p.  76,  n"  7667. 

35/1.  (J-Ljl4I  ^I^  «  Les  jardins  de  TaHitération  » , 
traité  de  rhétorique  arabe ,  par  Çalâh-eddîn  Çafadi , 

suivi  de  l'ouvrage  intitulé  :  JulyJI  ^L«  i  JuL^I  ^Lu 
u  Les  voies  de  l'entremise  dans  les  beautés  de  la  cor- 
respondance » ,  par 'Abd-er-Rahmân  Bestâmi.  Un  vo- 
lume, 160  pages.  Imprimerie  du  journal  El-Djé" 
wciih.  i3oo.  Prix  :  8  piastres.. 

Sur  le  premier  de  ces  deux  ouvrages,  voyez  Hadji-Klialfa, 
t.  ir ,  p.  63 1 ,  n"  4208  ;  et  sur  le  second ,  même  ouvrage ,  t.  Vï , 
p.  i58,  n°  i3oGo. 

355.  ^i^.^*xîl  iôyiU^  ((Gloses  de  Dasoùqi»  sur  le 
grand  commentaire  de  Dardîr,  avec  le  texie  de  ce 
dernier  dans  les  marges;  traité  de  rhétorique.  1"  vo- 
lume. Le  Caire,  imprimerie  de  la  mosquée  d'/?/- 
Azhar.  1299.  Prix  :  60  piastres  égyptiennes. 

356.  ^^iiUu^'  J-^t^  Jau-^L^  ((Cadeau  fait  aux 
particules  régissantes,  avec  glçses  marginales», 
commentaire  de  rAivâmily  par  Mouçtafà  Ijébîb- 
Kfendi,  agrégé  [ders  ^amm)  de  la  mosquée  de  Ba- 
yézîd.  Chez  le  libraire  "^Ali-bey,  au  bazardes  papetiers. 
1  3o  1 .  Prix  ,  relié  :  1  5  piastres. 

357.  JILyJ  ^  ^Ij<^  JI  JulyJI  ^j^^^>^    «  Le   meilleur 
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intei  luédiairo  pour  arriver  à  confectionner  des  cor- 
respondances)/, par  Chihâb  eddîn  Abou  ch-Chéfâ 
Mahmoud  ben  Soléïmân  El-Halébi  (auteur  de  la  fin 
du  viii"  siècle  de  Thégire,  mort  en  82 5).  Le  Caire. 

1  299.  Prix  :  k  francs. 

358.  (^yu^\^  \aj^  {j***^=^  ^<  Calligraphie  française  », 
par  un  professeur  de  français  des  écoles  secondaires 
militaires.  Chez  Arakel-Efendi.  i3oo.  Prix  :  3  pias- 
tres. 

359.  ^u^y  *x^lyi  xo^U^  «Abrégé  des  règles  de 
la  grammaire  turque»,  par  le  moUa  Méhemet- 
Efendi ,  premier  professeur  de  l'école  secondaire  de 
Sultan-Sélîm.   Chez    Sérafim-Éfendi.   i3oi.  Prix.: 

2  piastres. 

3 60.  ^g^A-ixtàj  JijAa».!^  «Le  devoir  du  maître», 
traité  élémentaire  de  pédagogie.  1299. 

36  I .  (jol^=i  f^jl  i  o^ly^'  »>î>  «La  perle  de  celui 
qui  plonge  dans  les  pensées  fausses  des  grands  per- 
sonnages», erreurs  et  fautes  grammaticales  corri- 
gejes,  par  Abou  Mohammed  ben  el-Qâsim  ben  ^^i 
Harîri,  suivie  de  son  commentaire  par  Ahmed 
Chihâb  eddîn  Khafâdji.  268  pages;  imprimerie  de 
YEl-Djéivâïb.  i3oo.  Prix  :  2  5  piastres. 

Sur  le  commentaire  de  Khafâdji,  cf.  Hadji-Khalfa ,  t.' III, 
|).  206. 

362.  A>u»»;U  aIISC*  <^Ui^;  «Le  guide  de  la  conver- 
sation persane».  i3oi.  Prix  :  60  paras. 

363.  ôjj-ii  ^^;  «  L'esprit  des  lettres  » ,  traité  de 


BIBLIOGIWPHIE  OTTOMANE.  451 

la  récitation  correcte  du  Qoran,  par  Ilasaii-Efeiicli , 
professeur  à  Técole  primaire  de  Qara-Moursal( district 
d'Ismîd).  1  3oi . 

364.  ^l^^l  »iXj|;  «La  crème  de  la  Démonstra- 
tion)), principes  de  la  grammaire  arabe;  traduction 
abrégée  du  ^LM»^t^L^|  «Démonstration  des  mys- 
tères» de  Mohammed  ben  Pîr-^Ali  Birgili  (Birkéwî), 
j^ar  Ishaq  Noûri-Efendi ,  professeur  à  Técole  secon- 
daire de  Zéïrèk.  Chez  Ohannès-agha ,  au  pont  de 
Qara-Keuï.  iSoi.Prix  :  6  piastres. 

Cf.  Hadji-Khalfa ,  1. 1 ,  p.  346 ,  n*»  886. 


365.  d^<y<~=^  <4;^*«Jly  L^ya  ((  Tablcaux  de  la  gram- 
maire française  )> ,  par  Ahmed  Arifi-bey.  Imprimerie 
Mihrân.  i  3oi . 

366.  ^^-cJI^  pUsJI  (^Ja  ((  La  voie  de  falphabet 
et  de  l'instruction»,  sur  la  lecture  et  l'écriture,  par 
\\li  Mobàrek-pacha.  Fasc.  I,  contenant  falphabet, 
les  règles  de  f écriture,  et  des  exemples  moraux. 
Fasc.  Il,  comprenant  les  règles  de  la  lecture  de 
farabe.  Le  Caire,  imprimerie  d'Aslân-Efendi  Cas- 
telli.  1  299-1 3oo.  Prix  :  2  piastres  égyptiennes  et 
1/4,  et  3  piastres  égyptiennes  et  i/4. 

367.  A-j;*xJI  :>^JLjtJl  ((Les  liens  brillants»,  com- 
mcntair(^.  sur  certaines  questions  grammaticales. 
Imprimerie  du  journal  arabe  El-Vudal,  1  3o  1 .  Prix  : 
6  piastres. 

368.  cji^it  iCs^  »^:^  ((  Appendice     aux    Effluves 
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liitéraires)),  complément  du  traité  de  composition 
qui  porte  ce  titre,  par  Tzzel-Efendi,  directeur  de  la 
correspondance  de  la  province  d'Alep.  Chez  Arakel- 
Kfendi;  Alcp,  imjîrimerie  du  gouvernement.  1299. 
Prix  :  y  piastres  1/2. 

Voyez  Bibliographie  oilomane,  188:1,  ii^QOi;  et  plus  loin, 
n''38G. 

3Gf).  ^Lxj^UI  (j«^:^  ((La  clef,  avec  supplément», 
suite  de  la  série  de  leçons  intitulée  :  La  clef,  par 
Méhemet  Chems-uddîn-bey.  Imprimerie  d'Es^ad- 
Kfendi.  1  299. 

Voyez  notre  précédent  article,  i88si,  n°  i85,  et  ci-des- 
sus, n"  332.  Les  fascicules  qui  ont  suivi  les  (juatre  premiers 
portent  t  us  ce  nouveau  titre. 

370.  v::>lii-U  ((Erreurs  pojîulaires  corrigées»,  par 
S.  Exe.  Sirri-paclia,  gouverneur-général  de  la  pro- 
vince de  Trébizonde.  Imprimerie  \bou*z-Ziya.  1  3o  i . 
rjiez  Arakel-Efendi.  Prix  :  à  piastres. 

Syi.  (^LîLXJI  iûuL^  ((Le  remplaçant  des  diction- 
naires», lexique  français -turc,  par  Chukri  et  Mi- 
kliaïl,  traducteurs  au  bureau  de  traduction  et  de 
composition  du  ministère  de  l'instruction  publique. 
I  *'  volume ,  contenant  les  lettres  A  à  F  ;  3 1  fasci- 
cules. Imprimerie  Aramiân.  i3oo.  Prix,  relié  : 
60  piastres. 

Dans  cet  ouvrage,  les  mots  turcs  sont  suivis  de  leur  tran- 
scription en  caractères  romains. 

372.  3:>-i  <^;Uj  ((Commentaire  sur  le  traité  de 
logique  de  Fénâri»,  par  Séid  Abd-ur-Rabîm  Ziyâ- 
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uddîn-Kfendi,  fils  de  feu  le  cheikh  isa  Çata-uddîn- 
Efendi,  de  Baghdad.  i3oi. 
Cf. Hadji-Khalfli,  t  I,  p.  r)o3. 

SyS.  iotAil  i^Sl^  «Le  livre  utile  h  Tétudiant)), 
destiné  à  renseignement  de  la  lecture  des  différentes 
sortes  d'écriture  turque,  par  ^Izzet-Efendi,  capitaine 
adjudant-major,  directeur  de  Técole  secondaire  mi- 
litaire de  Falih  (Mohammediyyèh).  Composé  pour 
renseignement  de  seconde  année  à  THospice  général 
[Dâr-ucli-chafaijci],  Imprimerie  Mihrân.  i3oi  (4"  édi- 
tion). Prix  :  3  piastres. 

Sy/i.  pfv-LjtjJt  ^l-iwt  ^j  ^\\  (jâA*  [Ji]  ((  L'abondance 
universelle  touchant  les  secrets  de  l'enseignement», 
cours  de  lectunî,  sui\i  de  conseils  moraux  et  autres, 
par  Djevdet-Kfendi,  directeur  des  écoles  primaires 
au  ministère  de  l'instruction  publique,  i  3oo. 

375.  (^^-^îy  (j^U  ((  Dictionnaire  français-turc  » , 
par  Ch.  Sami-bey  Fraschery  (Frâcherî).  Petit  in-8°, 
i63o  pages.  A  paru  en  102  fascicules.  Imprimerie 
Mihran.  1299.  '^^'^  »  v^\(i  :  1  livre  turque. 

3-76.  ^y^^  0*^1^  "  Dictionnaire  turc-français» 
à  l'usage  des  Turcs  et  des  étrangers  (contre-partie 
du  précédent),  par  Sami-bey  (Frâcherî).  Paraît  par 
livraisons,  à  raison  d'une  par  semaine;  60  livraisons 
parues.  Imprimerie  Mihrân -Efendi.  1  3oo- 1  3oi . 
Prix  de  chaque  livraison  :  60  paras. 

l/auteiir  a  surtout  clierclié  à  donner  un  lexique  de  la 
lan^de  ottotnatic  acUiellc,  en  bannissant  de  son  ouvrage  tous 
les  mots  arabes  et  persans  qui  n'appartiennent  pas  à  la  langue 

V.  3o 
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de  nos  jours  ;  les  vieux  mots  turcs  tombés  en  désuétude  sont 
indiqués  par  un  signe  spécial. 

3 7 y.  «^tlàJLil  iJjJO»  «Le  guide  des  compositions 
littéraires».  1299.  Prix  :  10  piastres. 

878.  x«U  ooL*  ((La  lecture  utile»,  exercices  de 
lecture  turque  à  l'usage  des  enfants,  par  Hàfizh 
Tahsîn-Efendi ,  professeur  à  l'école  du  Defterdar,  à 
Top-hané.  1"  partie.  Imprimerie  Abouz-Ziyâ.  i3oi. 
Prix  :  5  piastres. 

879.  iLA-4?vLy  *ys\y  ((Les  règles  de  Sélîm»,  prin- 
cipes élémentaires  de  la  langue  persane,  par  Ahmed 
Hamdi-Efendi ,  président  du  conseil  de  censure  au 
ministère  de  Imstruction  publique.  Chez  Es^ad- 
Efendi.  1299.  Prix  :  3  piastres  1/2. 

380.  iLj^-A-J^Xjill  iLxJJI^  i  JUflxJl  «j^Ul  Lj\j^ 
((Les  prémices  brillantes,  gramma'ire  de  la  langue 
anglaise  » ,  en  arabe ,  suivi  de  j^-a-^xm^^I  ij^^L^I  <(  La  " 
conversation  familière»,  guide  de  la  conversation 
en  anglais  et  en  arabe,  par  le  directeur  du  journal 
El-Djéivâîb  (Ahmed  J'ârès  ech-Ghidiaq).  33 o  pages. 
Imprimerie  de  XEl-Djéivâih.  1 3oo.  Prix  :  27  piastres. 

38 1.  A-d5J  jL*-^  4->Lx-^  ((Le  livre  des  sens  du 
lexique»,  dictionnaire  turc-anglais  de  M.  Redhouse, 
corrigé  par  feu  Kéïfi-Efendi  et  publié  par  les  mis- 
sionnaires américains,  i'*  partie,  contenant  la  pre- 
uîière  lettre  de  l'alphabet;  3i2  pages.  Imprimerie 
Boyadjian.  1  3oi. 

382.  ;*X-j^-:LJi> «*KjUwAjLàSx^  A:?*>ys^  «Cata- 
logue des  livres  actuellement  renfermés  dans  la  bi- 
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bliolhèque  du  sultan  'Abd-ul-Hamîd  P^  rédigé  par 
les  soins  du  Ministère  de  l'instruction  publique. 
102  pages.  Imprimerie  "^osmaniyyèh,  j3oo.  Prix  : 
8  piastres. 

Cette  bibliothèque,  située  dans  la  medrêssé  qui  est  aux 
environs  de  Baghtclié-Qapoussou ,  a  été  fondée  par  ^Abd-ul- 
Hamîd  f"  en  1194  de  l'hégire  (1780).  —  Ce  catalogue  est 
divisé  par  ordre  de  matières  raisonné ,'  et  imprimé  sur  huit 
colonnes ,  qui  indiquent  le  numéro  d'ordre ,  le  titre  de  l'ou- 
vrage ,  le  nombre  de  volumes ,  la  langue  et  le  genre  d'écriture 
dans  lesquels  il  est  écrit ,  le  nom  de  l'auteur,  la  date  de  la 
mort  de  celui-ci  et  des  observations. 

383.  t-^S^I  ^  ^  tJ^^I  v.jLû^  «  Enlèvement  du  be- 
soin, en  ce  qui  concerne  les  mystères  de  la  littéra- 
ture», parle  cheikh  Ibrâhîm-Efendi ,  rédacteur  du 
journal  arabe  Themardt  el-fanoun.  Beyrouth.  1299. 

38Zi.  ^Lx-xJl  )\j^\^  ^Lm*JJ\  kJ^  «L'essence  de  la 
langue  et  les  secrets  de  la  rhétorique»,  par  Mâdjid- 
pacha.  1  299. 

385.  (^^li  4>xtyi  Lj^acv5"  ((  Le  trésor  des  règles 
persanes  » ,  grammaire  de  la  langue  iranienne  mo- 
derne, en  persan.  Chez  Arakel-Efendi.  1299.  Prix  : 
100  parîis. 

386.  t->i>)î  èL^  AJiaw^  ((Complément  des  Efflaves 
littéraires)),  sur  la  rédaction  et  la  composition  litté- 
raire, par  cj»tft  ('Izzet).  210-298  pages.  Chez  Qa- 
rabet-Ëfendi;  imprimerie  Qantar  frères.  1299. 

Voyez  ci-dessus,  n"  368 ,  et  notre  précédent  article,  1882  , 
n°  201. 

387.  VtjJl  ij^  "  La  langue  des  Arabes  » ,  diction- 

3o. 


456  MAI-JUIN   1885. 

naire  arabe  de  Djémâl-eddîn  Mohammed  ben  Mo- 
kairam-îfrîqi.  En  cours  de  publication  à  l'impri- 
merie  du  gouvernement  égyptien  à  Boulaq;  20  vo- 
lumes. Le  Caire.  i3oo.  Prix,  par  souscription  : 
600  piastres. 

Cf.  Hadji-Khalfa ,  t.  V,  p.  3 10,  n"  1 1096. 

388.  *>04X:bi.  ^yci^l  cjUJ  wNouvepu  dictionnaire 
arabe  d'Akhtéri)),  entièrement  refondu  et  disposé 
d'après  une  nouvelle  forme.  Imprimerie  ^osmaniyyèh. 
i3oi.  Prix  :  îio  piastres. 

Pour  les  précédentes  éditions ,  comparez  les  articles  cités 
dans  notre  Bibliographie  ottomane,  1882  ,  n**  182. 

389.  ^L-^Y-J  c:>I-jL1  «Dictionnaire  persan»  connu 
sous  le  nom  de  Borhâni-Qâti  «La  preuve  décisive», 
traduction  turque  d  Açim-F^fendi.  Imprimei^ie   os-   ' 
maràyyèh.  1  3o  1 . 

Sur  les  précédentes  'édilions  de  cet  ouvrage,  voyez  Zenker 
Bibliotheca  orientalis ,  t.  I,  p.  12 ,  n"  68  et  60,  où  il  faut  lire 
Ahmed  ^\çim-Efendi  au  lieu  de  Ahmed  Emin  (Comparez  le 
Ayînc-î  Zurc\fA  de  Djéniâl-uddin-Efendi,  fol.  36  v*  de  mon 
manuscrit). 

390.  <4;^-»AoLi  JUôl  ooJ  «Dictionnaire  des  verbes 
français»,  par  SAlim-bey  et  Dikran  Gofyaliân-Efendi 
I  3oi . 

391.  x.grLiJ  «Petit  dictionnaire  français-turc», 
par  Méhemet  Ghâkir- pacha,  général  de  brigade 
d'ctat-major  attaché  au  7*  corps  darmée.  Chez  Sé- 
rafim-Kfendi  ;  imprimerie  Zellirh.  i  3oo.  Prix,  relié  : 
1  5  piastres. 
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Contenant  les  termes  tecliniques  des  arts,  de  l'armée,  de 
la  littérature  et  de  l'histoire. 

392.  jU>^  *<ij)5  <^Ux^  oui]  ((Dictionnaire  tcha- 
ghataï-tiirc  osmanli»,  lexique  turc-oriental  expliqué 
en  turc,  par  le  cheikh  Suléïmân-Efendi,  Euzbeg  de 
Bokhara.  i**^  volume,  contenant  le  dictionnaire. 
Iniprimerie  Mihrân.  i3oo  (porte  à  tort  la  date  de 
1298).^       .. 

Imprimé  sur  deux  colonnes  ;  contient  des  exemples 
empruntés  à  des  poètes  inconnus  de  l'Asie  centrale. 

Voyez  uïi  article  critique  de  M.  Pavet  de  Courteille  dans  le 
Journal  asiatique,  août-octobre  i884,  p.  370. 

393.  v«>jjb^^ow  J^  «i  oUxUt  ((Ce  qui  enveloppe 
toute  pensée  fraîche  et  nouvelle»,  recueil  d'anec- 
dotes et  de  pensées  morales,  par  le  directeur  du 
journal  El-Djéwâïb  (Fârès  ech-Ghidiaq).  2*  édition, 
revue  sur  le  manuscrit  original.  Imprimerie  de  ÏEl- 
Djéwâïb.  i3oo.  Prix  :  12  piastres. 

394.  ^^-»*ôLi  c:>UuLJaj*  ^i>Ls«  ((Principes  de  lap- 
plication  de  la  grammaire  française»,  d'après  les 
Exercices  élémentaires  faisant  suite  à  la  grammaire 
de  Chapsal,  par  Séraphin  Laziân,  chef  de  la  compta- 
bilité à  l'Imprimerie  impériale;  in-8°,  198  pages. 
Chez  Arakel-Éfendi  ;  imprimerie  Aramiàn.  i3oo. 
Prix  :  1  G  piastrcîs. 

V^oyczplus  loin,  le  n"  4o8. 

396.  cjIàUI  »s>^  ((Dictionnaire  polyglotte  lurc, 
français,  grec  et  arménien»,  par  Terziàn-Efendi, 
professeur  an  lycée  impérial  de  Galata-Sérai.  1299. 
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396.  UjI  Jl:^«X4  <(  Introduction  à  la  composition 

littéraire  » ,  abrégé  des  règles  de  Tart  d'écrire  et  de 
la  rédaction,  avec  un  précis  historique,  par  Ahmed 
Hamdi-Rfendi ,  président  de  la  commission  des  cen- 
seurs au  ministère  de  Tinstruction  publique.  1 3oo. 
Prix  :  y  piastres  1/2. 

397.  (^Aîry  Jpa^  «  Traduction  turque  du  Grand 
Commentaire))  de  Sa^-uddîn  Mes^oûd  ben  *Omar 
Taftazâni  sur  le  Telkhîç  el-Miftâh,  traité  de  rhéto- 
rique de  Khâtib  Dimichq.  Chez  Djélîl-agha,  à  la 
Colonne  brûlée  (Stamboul).  i3oi.  Prix  :  60  pias- 
tres. 

Voyez  Hadji-KhaUa,  t.  V,  p.  606,  n*  12277,  et  t  II, 
p.  /i02  et  4o4,  n"  354i;  Zenker,  Bibliotkeca  orientalis,  t^  I, 
p.  4i,  n"  329-330. 

398.  ^Jtj*  «Le  professeur»,  exposé  concis  des 
règles  de  la  grammaire  et  de  la  conversation  fran- 
çaises, par  Méhémet  Akif-Efendi,  professeur  de 
langue  française  à  Técole  de  droit.  Fasc.  1  ;  32  pages. 
Imprimerie  Mihrân.  1  299.  Prix  :  60  paras. 

399.  (^^AMjly  (^LJ  ^bju  ((La  clef  de  la  langue 
française»,  à  l'usage  des  Ottomans;  exercices  élé- 
mentaires de  lecture.  Chez  Arakel-Éfendi.  i3oi. 


Zioo.  4X-^ljJi  «XjuU  ((Le  livre  aux  règles  instruc- 
tives», grammaire  abrégée  de  la  langue  persane, 
par  le  moUa  Huséïn  Chéfîq-Efendi,  professeur  de 
persan  à  Técole  secondaire  de  Béchiktach.  Chez 
Es^ad  Efp^di.  i3oo. 
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doi.  ^UaJI  (jMlk^iMJi^  (jLmAII  (jmIjJu  ((La  mesure  de 
la  langue  et  la  balance  de  la  rhétorique»,  par  feu 
'Abd-ur-Rahmân  Hodja-Efendi,  professeur  de  turc 
à  fécole  militaire.  Ouvrage  posthume;  grand  in-8^ 
i85  pages.  Chez  Arakel-Éfendi.  i3oo.  Prix  :  imed- 
jidié. 

/io2.  ^iS^^iS,:^  c:>ULjC#  ^)y  t^UaU  c.uJl«  ((Pai- 
niarès  de  la  distribution  des  prix  du  lycée  impérial 
de  Galata-Séraï».  Imprimerie  d'Abouz-Ziyâ.  i3oo. 

/io3.   x-*6|^   ((Les^  lieux  communs»,  traité   du 

choix  et  de  l'emploi  des  mots  ^^  ^  par  Mouçtafâ 
Chevket  ben  ^Omar  de  Plevna.  A  lusage  des  étu- 
diants des  medresséhs,  i  3o  i . 

f\oli,  f^y*^\ji  <^UâJI  :>^^y  ((Alphabet  français, 
d'après  une  méthode  nouvellement  inventée»,  ap- 
plication des  principes  de  Régimbault  à  la  langue 
turque.  Chez  Qarabet-Efendi.  1299.  Prix  :  5  pias- 
tres. 


/io5.  ^^-^-jL^ y^  ((Grammaire  française»  de 
M.  Poitevin,  traduite  en  turc  par  Réfïq-bey,  chef  de 
bataillon,  professeur  à  l'école  militaire;  4oo  pages. 
Imprimerie  Mihrân.  i3oi.  Prix  :  i5  piastres. 

/io6.  jrJ^l  ôwMûJl  jkft  i  ^^*^  ((L'enseignement 
utile,  en  ce  qui  concerne  la  grammaire  arabe»,  pa- 
radigmes de  la  conjugaison  et  de  la  déclinaison; 
2^  partie,  contenant  les  verbes;  par  Hadji  Mouçtafâ 
Fèthî,  ancien  sous-directeur  du  lycée  impérial  de 
Calata-Sérai.  En  arabe;  plaquette  in-S''  de  1  1  pages. 
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Imprimerie  Mahmoud-bey,  sans  date  (paru  en  i  3oo). 
Prix  :  20  paras. 

607.  mX*  ^^u**jl^  ^iy  Jyo\y  ((  Nouveau  guidc 
de  la  conversation  français-turc»,  par  Hâfizh  Sa^îd- 
Efendi,  capitaine  d'état-major.  Chez  Sérafim-Efendi ; 
imprimerie  Mihrân,  i3oi.  Prix  :  i5  piastres. 

4 08.  ç^y^^\j3 y^^  L^ya  J^,  nNouyellc  grammaire 
française»,  d'après  Noël  et  Chapsal,  adoptée  par  Je 
conseil  de  l'instruction  publique  pour  les  écoles  de 
l'enseignement  supérieur.  3"  partie ,  comprenant  la 
syntaxe.  1  3  00.  * 

Voyez  Bibliographie  ottomane,  i88'j,  11"  2o4. 

6.  PÉRIODIQUES. 

/i 09.  ^Lo^l  ((  L'Homme  » ,  revue  périodique  litté- 
raire, en  arabe,  rédigée  par  Huséïn  Husni-Efendi. 
Paraissant  tous  les  quinze  jours.  1 3o  1 . 

il  G.  l^i^t^l  ((Les  lumières  de  fesprit»,  revue 
bimensuelle  politique,  religieuse,  etc. ,  par  Mouçtafa 
Réchîd-bey .  1299-1301. 

/il  1.  ^l4J((Le  Printemps»,  revue  périodique  di- 
rigée par  Méhemet  Tâhir-Efendi;  bi-mensuelle , 
illustrée.  Chez  Qarabet-Éfendi.  i3oo.  Chaque  nu- 
méro :  5o  paras.  • 

•  «M 

412.  ô;ljc«  «ïy  ((  Le  progrès  des  sciences  » ,  pério- 
dique, rédigé  par  ^ lu»  (Tal'at)  bey  et  Riza-bey. 

i3oo. 


/i  1  3.   00L5  iiJji^y^  ((  Lectures  pour  les  enfants  » , 
paraissant  tous  les  quinze  jours.  1  299. 
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lii/i,  ^5C«  j^j  A*7:  cîLXAa..^^  «L'école  du  ven- 
dredi des  enfants»,  contenant  les  préceptes  et  des 
instruction  familières  sur  toutes  sortes  de  sujets ,  et 
destinée  aux  enfants  pendant  les  congés  du  vendredi 
et  les  vacances  de  Tété.  2  fascicules  parus,  1299. 

4  1  5.  ;i^Ui-  «  L'Orient  » ,  revue  périodique,  rédigée 
sous  la  direction  d"Obéi(lullah-Efendi.  i3oi. 

/ii6.  (jy^ y^)  «Le  guide  des  sciences»,  revue 
scientifique  paraissant  deux  fois  par  mois.  Chez 
Es'ad-Efendi.  i3oo.  Prix  de  chaque  livraison  : 
3o  paras. 

4  17.  L^aSoha»  (nom  d'une  petite  étoile  sans 
éclat  de  la  Grande-Ourse),  revue  périodique  rédigée 
par  Mohammed  Khaïri,  de  Koustchouq,  et  Mu^allim 
Nàdji.  1  3oo. 

A 18.  >JU  ((Le  Monde»,  magasin  illustré  pério- 
dique; paraissant  deux  fois  pai^  mois.  Chez  Arakel- 
Efendi.  i3oo.  Prix  du  numéro  :  3  piastres. 

/il g.  c_^i!  ^^f^  «Le  bouton  de  rose  de  la  litté- 
rature», revue  littéraire  et  scientifique.  Salonique. 
i3oo.  Prix  du  numéro  :  2  piastres. 

1x20.  jiiop  «  Le  Soleil  » ,  revue  périodique  rédigée 
par  Béchîr  Fuàd-hey.  1 3o  1 . 

l\'î\ .  (jy-^^  (î"^'-^  ^*  I^^^  recueils  scientifiques  » , 
revue  scientifique^,  et  militaire.  Fascicules  1  à  10. 
1  3oo. 

/122.    «*>o*x^  ASi^  (( Nouvelle  revue»  consacrée 
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à  des  questions  de  jurisprudence  religieuse  non 
traitées  dans  les  recueils  defetvas  existants.  Impri- 
merie d*EsW-Efendi.  1299.  • 

423.  ^Sm*s>  fjyXi  As^^  «RoTie  des  sciences  mi- 
litaires», périodique.  Par  livraisons  de  64  pages 
avec  des  suppléments.  Numéros  i  à  3.  1299. 

Zis/i.  (ii^J^  iuM;4>w»  «L'école  de  droit»,  revue  des 
q[uestions  juridiques,  rédigée  sous  Irnspiration  de 
Hasan  Felimi-Efendi  (aujourd'hui  ministre  de  la 
justice).  1  299. 

h 2b.  fjyjJ  iuM;J^  ((L'école  des  arts»,  recueil  bi- 
mensuel mi-turc ,  nii-arabe  rédigé  par  Vehbî-Efendi , 
ancien  rédacteur  du  journal  officiel  de  la  province 
du  Yémen  Çanâ,  Par  livraisons  de  3  2  pages. 

426.  ^U  c:>L«  ((Le  miroir  du  monde»,  revue 

.illustrée,   publiée   sous  la    direction    de   Méhemet 

Féizi-bey.  Paraît  tous  les  quinze  jours.  Imprimerie 

Maviân.    1299-1301.    Prix    de   chaque    numéro    : 

1 00  paras. 

lii'j.  fjju^y ^ya^  ((La  Turquie  illustrée»,  pa- 
raissant une  fois  par  semaine.  1299.  Par  an  :  2  livres 
turques. 

428.  ^U  w^Uib^  jj5ax«  ((Les  hommes  célèbres 
illustrés  » ,  paraissant  périodiquement.  1299.  Prix 
du  numéro  :  2  piastres. 

Ii2g.  <^XjSi>^  ((L'école»,  revue  bi-mensuelle,  rela- 
tive à  l'anatomie  et  autres  sciences  médicales,  sous 
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la  direction  de  Méhemet  Chems-uddîn ,  employé  au 
service  sanitaire.  1 3oo. 

A3o.  3^;oi  «L'équinoxe  du  printemps»,  pério- 
dique littéraire.  Chez  Hadji-Riza  Efendi.  i3oi. 
Prix  du  numéro  :  loo  paras.     • 

431.  iy  Stu«!^  ((  L'intermédiaire  du  progrès  » , 
revue  bimensuelle  illustrée,  à  l'usage  des  enfants. 
1299. 

/i32.  Aj^Xk  ^U^  ((Annales  de  la  médecine»,  pé- 
riodique. 1  299.  Abonnement  pour  un  an  :  3^  pias- 
tres. 
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LE  MARIAGE  PAR  ACHAT 


DANS  L'INDE  ARYENNE, 


PAR 


M.  LÉON  FEER. 


On  peut  considérer,  dans  le  mariage,  la  manière 
dont  il  se  contracte,  les  cérémonies  qui  raccompa- 
gnent, les  effets  quil  produit,  soit  pour  les  indivi- 
dus, soit  pour  la  société.  Je  ne  me  propose  pas  de 
traiter  ici  ce  vaste  sujet  dans  son  ensemble;  je  veux 
seulement  examiner  un  de  ces  points  :  la  façon  dont 
le  mariage  se  contracte,  et  je  ne  toucherai  aux  autres 
points  qu  autant  qu  ils  sont  en  rapport  avec  celui-là. 
Le  principal  résultat  de  cette  étude  sera  de  mettre  en 
évidence  l'existence ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  Timpor- 
tance  du  mariage  par  achat  dans  l'Inde  aryenne. 

l  .    LBS  HUIT  MODES  DU   MARIAGE  SELON   MANU. 

IjCs  huit  modes  indiens  du  mariage  sont  bien 
connus  ^  Manu  les  groupe  en  deux  catégories  com- 

'  Manu,  JU ,  27-3/i,  Yàjna\alkya,  I,  58-6 1, 
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prenant  chacune  quatre  modes,  la  première  les 
modes  prospères,  la  deuxième  les  modes  néfastes. 
Tout  en  m'inclinant  devant  cette  classification  pu- 
rement indienne,  j'en  proposerais  une  autre,  celle 
des  unions  régulières  et  des  unions  irrégulières, 
fondée  sur  le  consentement  ou  l'absence  de  consen- 
tement des  parents  de  l'épousée.  Dans  les  trois  der- 
niers modes,  Gândharva(  concubinage  ou  séduction) 
Râxasa  (enlèvement  et  viol)  Paiçâca  (pollution frau- 
duleuse), on  se  passe  entièrement  de  ce  consente- 
ment; et  lorsque,  dans  le  moins  répréhensible  des 
trois,  le  mode  Gândharva,  la  jeune  fille,  avant  de  se 
donner,  propose  de  solliciter  le  consentement  pa- 
ternel, le  séducteiu'  refuse  :  il  ne  veut  tenir  la  jeune 
fille  que  d'elle-même.  Les  trois  derniers  modes  for- 
ment  donc  une  classe  à  part,  celle  des  mariages 
où  il  n'y  a  pas  de  consentement  des  parents  et  que 
j'appelle  irréguliers.  Les  cinq  premiers  modes,  dans 
lesquels  le  consentement  paternel  est  requis,  for- 
ment, au  contraire,  la  classe  des  mariages  réguliers. 
Cette  classification  nouvelle  ne  diffère  de  la  classifi- 
cation officielle  de  Manu  que  par  la  place  donnée  au 
cinquième  mode,  au  mode  Âsura,  que  Manu  met 
dans  sa  deuxième  catégorie,  et  que  je  mets  dans  la 
première.  C'est  que,  en  effet,  ce  cinquième  est  le  plus 
discuté,  et  il  sera  le  principal  objet  de  cette  étude. 
Kcartons  donc  les  trois  derniers  modes,  c'est-à- 
dire  les  imions  irrégulières,  et  examinons  les  unions 
régulières,  les  cinq  premiers  modes.  Nous  nous  atta- 
cherons aux  différences  qu'ils  présentent  en  ce  qui 
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touche  les  présents  nuptiaux  ou ,  pour  mieux  dire , 
les  dons  qui  se  font  à  loccasion  d'un  mariage. 

Les  deux  premiers  modes,  les  modes  Brâhma  et 
Daiva  ont  ce  commun  caractère  que  le  père  de  Té- 
pousée  fait  des  dons  plus  ou  moins  considérables  à 
sa  fdle;  nous  pouvons  dire  qu  il  lui  accorde  une  dot. 
Le  troisième  mode  (Arsa)  et  le  cinquième  (Asura) 
sont  au  contraire  caractérisés  par  le  don  que  fait 
lepouseur.  Seulement,  dans  le  cinquième  mode,  le 
mariage  Asura,  mis  sous  la  protection  des  ennemis  des 
dieux  et  classé  parmi  les  mariages  néfastes ,  Tépou- 
^eur  donne  au  père  de  l'épousée  des  biens  plus  ou 
moins  considérables,  au  lieu  que,  dans  le  troisième 
mode,  le  mariage  Arsa,  mis  sous  le  patronage  des 
Rsis,  il  donne  simplement  une  ou  deux  paires  de 
bêtes  à  cornes,  un  taureau  et  une  vache,  ou  bien 
deux  taureaux ,  ou  bien  deux  vaches. 

Reste  le  quatrième  mode  (Prajâpatya  ou  Kâya), 
le  dernier  des  mariages  heureux.  Ce  qui  le  distingue, 
au  point  de  vue  des  dons  nuptiaux,  cest  qu'il  n'y  en 
a  pas.  11  n'est  question  ni  de  présents  du  père  de 
l'épousée,  ni  de  présents  de  l'épouseur.  C'est  la  con- 
clusion qu'on  doit  nécessairement  tirer  du  langage 
des  légistes;  selon  eux,  le  quatrième  mode  du  ma- 
riage est  caractérisé  par  cette  simple  parole  du  père 
disant  aux  époux  :  «  pratiquez  ensemble  la  loi  ».  Mais 
elle  ne  lui  coûte  rien  et  ne  coûte  pas  davantage  à 
1  epouseur  qui  l'entend.  Cette  parole  se  prononçait 
peut  être  dans  tous  les  mariages;  s'il  en  était  ainsi, 
elle  serait  citée  à  propos   du  maiiage    Prajâpatya 
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uniquement  parce  quil  n'y  a  rien  d autre  à  en  dire 
et  qu'il  ne  s  y  faisait  pas  de  présents  comme  dans  les 
quatre  autres  modes. 

Ces  cinq  unions,  que  j'appelle  régulières,  peuvent 
donc  se  diviser,  au  point  de  vue  des  présents  nup- 
tiaux, en  trois  catégories  :  ceux  où  il  y  a  des  présents 
du  père  de  1  épousée,  Ceux  où  il  y  a  des  présents  de 
1  epouseur,  ceux  où  il  n'y  a  pas  de  présents  du  tout. 
Les  deux  premiers  modes  constituent  la  première; 
la  troisième  est  formée  par  un  seul  mode,  le  qua- 
trième; la  seconde  comprend  deux  modes,  un  mode 
heureux  (le  mode  Arsa,  le  troisième)  et  un  mode 
néfaste  (le  mode  Asura,  le  cinquième).  Il  est  impos- 
sible de  ne  pas  voir  du  premier  coup  l'analogie  qui 
existe  entre  ces  deux  modes ,  dont  l'un  est  approuvé 
et  dont  l'autre  est  condamné.  Noas  aurons  à  exami- 
ner de  plus  près  cette  analogie  remarquable,  en  même 
temps  que  les  différences  qui  existent  entre  eux. 
Mais  il  nous  faut  d'abord  rendre  compte  d'une  cer- 
taine divergence  qui  se  présente  dans  la  nomencla- 
ture des  mariages  indiens. 

2.    LE  SVAYAMVARA  ET  LES  HUIT  MODES  DE  BIIISMA. 

On  s'étonne  de  ne  pas  rencontrer  dans  l'énumé- 
ration  de  Manu  un  terme  fréquemment  cité  dans 
l'épopée  indienne,  le  Svayamvara\  qu'on  pourrait 
appeler  le  «  mariage  au  concours  »  ;  car  ce  mariage  se 
fait  ordinairement  à  la  suite  d'une  grande  réunion  des 

^  Manu  parie  bien  du  Svayamvara,  mais  à  propos  d'un  cas  diffé- 
rent de  celui  qui  nous  occupe. 
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prétendanis  à  lu  main  de  Ja  jeune  fille  qui  choisit 
parmi  oux  celui  qu'elle  préfère  :  ainsi  s'accomplit 
l'union  de  Kuntî  avec  Pându,  de  Damayantî  avec 
îSala.  Mxiis  le  plus  ordinairement  il  y  a  un  tournoi, 
une  lutte  entre  les  prétendants,  et  celui  que  la  jeune 
fdle  choisit  est  le  plus  fort,  le  vainqueur.  Par  sa  si- 
gnification propre,  le  mot  Svayàmvara  indique  un 
choix  entièrement  libre  et  volontaire;  par  faccep- 
tion  qu'on  lui  donne  ordinairement,  ou  plutôt  par 
le  commentaire  qu'en  fournissent  certains  épisodes 
épiques,  il  désigne  im  coup  de  force.  Ce  caractère 
est  marqué  d'une  manière  frappante  dans  le  récit  du 
Svayàmvara  des  filles  du  roi  de  Kaçî,  où  se  signala 
Bhîsma,  un  des  héros  de  la  guerre  de  succession  qui 
divisa  la  race  rovale  de  flnde.  Oncle  commun  des 
princes  rivaux,  Bhîsma  prit  parti  pour  la  branche 
aînée  et  tomba  l'im  des  premiers  sur  le  champ  de 
bataille  de  Kuruxetra. 

Mais  longtemps  avant  fouverture  de  ce  grand 
drame,  Bhîsma,  ayant  le  dessein  de  marier  son  frère 
Vicitravîrya ,  informé  du  Svayàmvara  prochain  des 
filles  du  roi  de  Kâçî,  se  rendit  dans  cette  capitale  où 
il  enleva  les  trois  jeunes  filles  qu'il  emporta  sur  son 
char  en  se  frayant  un  chemin  à  travers  tous  ses  com- 
pétiteurs ligués  contre  lui.  Au  moment  d'accomplir 
ce  grand  exploit,  Bhîsma  s'adresse  à  tous  ses  concur- 
rents en  leur  faisant  la  théorie  du  mariage.  Cette 
théorie ,  mise  dans  la  bouche  d'un  guerrier  et  d'un 
prince,  ne  correspond  pas  avec  une  parfaite  exacti- 
tude à  celle  de  Manu  et  soulève  des  difficultés.  Je 
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reproduis  donc  d^abord»  pour  la  discuter  ensuite, 
1  allocution  militaire  du  héros  indien ,  en  la  décou- 
pant, en  numérotant  et  identifiant  avec  ceux  de 
Manu,  les  modes  du  mariage  dont  il  reconnaît  Vexis- 
tence  : 

Bhîsma,  le  (ils  de  Çântanu,  vit  les  jeunes  filles.  Pendant 
que  les  noms  des  rois  étaient  proclamés  dans  toute  l'assem- 
blée, le  seigneur  Bbîsma  fit  à  ce  moment  le  choix  des  jeunes 
filles  ^  Les  ayant  donc  fait  monter  sur  son  char,  il  s'adressa 
aux  rois  et  leur  dit  d'une  voix  de  tonnerre  : 

1 .  Les  sages  disent  que,  entre  les  gens  doués  de  qualités , 
(le  père)  donne  la  jeune  fille  après  avoir  invité  (celui  qui  la 
demande) ,  l'avoir  couverte  de  vêtements  selon  ses  ressources , 
ot  avoir  donné  des  richesses.  (Brâhma  ,  i.) 

3.  D'autres  accordent  une  jeune  fdle  pour  une  paire  de 
hœufs  (ou  de  vaches).  (Arsa,  3.) 

A 

3.  D'autres  pour  un  prix  bien  complé.  (Asura,  5  ) 

4.  D'autres  en  cédant  à  la  force.  (Ràxasa,  7.) 

5.  D'autres  s'approchent  d'elle  quand  elle  n'est  pas  sur 
ses  gardes.  (Paiçàca,  8.) 

6.  D'autres  l'obtiennent  d'elle-même.  (Gândharva,  6.) 

7  D'autres  trouvent  des  épouses  en  appliquant  la  règle  des 

Rsis.  (Arsa,  3?) 

8.  On  connaît  en  outre  un  huitième  mariage,  préféré  des 
poètes;  c'est  le  Svayamvara  vanté  par  les  hommes  de  race 
royale  qui  s'unissent  à  la  femme  enlevée  par  l'emploi  de  la 
force.  C'est  la  meilleure  (épouse) ,  ont  dit  ceux  qui  discourent, 
sur  la  loi. 

^  Si'C^aih  kaiiyâ  varayâmâsa  tds. 

V.  3i 
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Protecteurs  de  la  terre,  je  désire  enlever  d'ici  ces  jeunes 
filles.  Évertuez- vous  donc  en  déployant  votre  force  contre 
moi  pour  vaincre  ou  succomber;  car  me  voici,  protecteurs 
de  la  terre,  bien  décidé  à  combattre  \ 

Bhisma  compte  donc  huit  mariages,  comme 
Manu;  mais  le  huitième  étant  le  Svayamvara  dont 
Manu  ne  parle  pas,  il  faut  le  retrancher,  et  il  ne 
reste  que  sept  mariages  de  Ténumératoin  de  Bhisma 
à  opposer  aux  huit  de  Manu.  Il  y  a  donc  un  mode 
de  Manu  dont  nous  ne  pouvons  pas  trouver  l'équi- 
valent dans  la  nomenclature  du  héros  indien.  Ce 
mode,  nous  avons  à  le  déterminer;  on  verra  que  la 
tâche  n  est  pas  aisée ,  parce  que  cette  difficulté  n'est 
pas  la  seule ,  et  que  la  comparaison  des  textes  en  ré- 
vèle d'autres. 

Fixons  d'abord  les  points  sur  lesquels  l'accord 
existe  visiblement  :  Le  i*^  de  Bhisma  correspond 
bien  au  premier  de  Manu;  c'est  le  mariage  brâh- 
mique.  Le  3*  de  Bhisma  est  le  5'  de  Manu,  le  ma- 
riage asourique,  le  mariage  par  vente.  Les  4*,  5'  et 
6"  de  Bhisma  sont  respectivement  les  «y*  (Râxasa), 
8"  (Paiçaca)  et  6*  (Gândharva)  de  Manu.  Il  reste  donc 
à  identifier  les  modes  2  et  y  de  Bhisma,  les  modes 
•i ,  3  et  4  de  Manu. 

Le  2**  mode  de  Bhisma,  consistant  dans  le  don 


^  Mahâhhdrala,  Adi-Parva,  çioka  4087-^093.  Au  ^oka  3963,  le 
roi  Dusyanta  avait  rappelé  à  ÇakunUdâ  rénumération  de  Mann. 
Ainsi  à  1,200  vers  de  distance  (ce  n'est  rien  pour  leMahâbhârata), 
on  trouve  deux  énumérations  discordantes  des  modes  du  mariage. 
Car  on  va  voir  que  les  deux  énumérations  sont  inconciliablai. 
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d'une  paire  de  bœufs  fait  au  père  par  l'épouseur,  est 
évidemment  le  3*  de  Manu,  le  mode  Arsa  ou  des 
Rsis,  selon  la  définition  qu'en  donne  Manu.  Aussi 
aurions-nous  sans  hésitation  placé  cette  identifica- 
tion parmi  celles  qui  ne  sont  pas  douteuses,  si  le 
f  mode  de  Bhîsma  nétait  pas  lui-même  qualifié 
M  mode  Arsa  n  [ârsa  vidhi).  Ce  7*  mode  est  le  seul  pour 
lequel  Bhisma  emploie  le  terme  technique  au  lieu 
de  recourir  à  la  description  par  lacté  caractéristique. 
Si  donc  nous  commentons  par  Manu  le  discours  de 
Bhisma,  le  2"  et  le  «7*  mode  du  héros  indien  sont 
un  seul  et  même  mode,  désigné  la  première  fois  par 
Tacte  qui  le  caractérise  (un  don  de  bêtes  à  cornes), 
la  deuxième  fois  par  la  qualification  légale  qui  lui 
convient  (mode  Arsa).  Mais  est-il  possible  d'admettre 
que  le  2*  et  le  7*  mode  de  Bhîsma  soient  identiques? 
J'ignore  sur  quel  fondement  Fauche  s'est  appuyé 
pour  traduire  les  termes  qui  désignent  le  y*  mode  de 
Bhisma  : 

Arsam  vidhim  puraskrtya  dârân  vindanti  câpare 

par  : 

D'autres  épousent  suivant  les  règles  en  présence  du  feu. 

Je  sais  bien  que  les  Rsis  sont  ordinairement  re- 
présentés comme  voués  au  culte  du  feu.  Cette  tra- 
duction pourrait  donc  être  considérée  comme  un 
commentaire  de  ârsorvidhi.  C'est,  dans  tous  les  cas, 
un  équivalent  dont  l'autorité  nous  échappe.  Do 
reste,  tous  les  mariages,  au  moins  les  quatre  pre- 

3i. 
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miers  (et  j  y  joindrais  volontiers  le  cinquième)  de- 
vaient se  faire  en  présence  du  feu.  La  traduction  de 
Fauche  ne  peut  donc  s'appliquer  à  une  forme  spé- 
ciale et  déterminée  du  mariage. 

Puisque  le  mode  désigné  par  le  terme  âr^a-vidhi 
dans  rénumération  de  Bhisma  ne  peut  être  le  mode 
ârsa  de  Manu  (qui  est  bien  évidemment  le  a'  de 
Bhîsma),  nous  avons  à  rechercher  avec  lequel  des 
modes  de  Manu  il  pourrait  être  identifié.  Or,  il  nous 
faut  choisir  entre  deux,  le  2"  et  le  4*,  le  mode  Daiva 
et  le  mode  Kâya  (ouPrâjâpatya)  qui  nont  pas  d'é- 
quivalent reconnaissable  dans  Ténumération  de 
Bhîsma.  Lequel  préférer?  Rien  ne  nous  l'indique. 

II  me  paraît  évident  que  ^r5a(w^)  est  une  faute, 
une  corruption  du  texte,  que  ce  mot  a  été  écrit  par 
de  maladroits  copistes  au  lieu  de  Daiva  [n^]  ou  de 
Kaya  (^^).  C'est  ce  second  terme  qui  me  semble 
devoir  être  la  vraie  leçon.  Toutefois  je  ne  recourrai 
pas  à  des  explications  graphiques  pour  montrer  que 
c'est  Kâya  plutôt  que  Daiva  qui  a  dû  prendre  la  forme 
ârsaj  parce  que  je  n'ai  pas  une  très  grande  confiance 
dans  ce  genre  de  démonstration  en  l'absence  de 
pièces  matérielles  pouvant  servir  de  base  à  la  discus- 
sion. Aussi  bien  des  considérations  d'un  autre  ordre 
me  déterminent  en  faveur  de  Kâya,  La  première, 
c'est  que  le  mode  Daiva  ressemble  beaucoup  au 
mode  Brâhma,  et  même,  en  ce  qui  touche  les  pré- 
sents (qui  sont  ici  la  chose  essentielle) ,  lui  est  iden- 
tique, de  sorte  que  la  description  donnée  par  Bhîsma 
du  mode  Brâhma  convient  également  pour  le  mode 
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Daiva  ;  il  a  donc  fort  bien  pu  ne  pas  les  distinguer, 
en  d'autres,  termes,  les  confondre.  La  deuxiénne, 
c'est  que  le  mode  Kâya,  étant  extrêmement  simple, 
se  prête  moins  que  tout  autre  à  une  description,  en 
sorte  qu  il  était  plus  commode  de  le  désigner  par  son 
nom;  peut-être  même  ny  avait-il  pas  d'autre 
moyen.  C'est  ce  qui  a  été  fait;  seulement  il  y  aura 
eu  erreur  de  nom;  au  lieu  de  Kâya  on  aura  mis 
Arsa  par  une  cause  inexpliquée. 

Cependant,  il  y  aurait  une  autre  interprétation 
dont  l'avantage  serait  d'établir  une  correspondance 
exacte  entre  les  huit  modes  de  Manu  et  les  huit 
modes  de  Bhîsma.  Elle  consisterait,  contrairement 
à  ce  qui  vient  d'être  dit,  à  identifier  le  y*  mode  de 
Bhîsma,  son  ârsa-vidhi,  considéré  comme  une  faute 
(il  est  impossible  de  sortir  d'embarras  en  tenant  ârsa 
pour  la  vraie  leçon)  avec  le  mode  Daiva  (le  2*  de 
Manu),  et  le  8'  de  Bhîsma,  le  Svayamvara,  avec  le 
4*"  de  Manu ,  le  Prâjâpatya  ;  ce  qui  reviendrait  à  dire 
que  les  mariages  décidés  dans  un  Svayamvara  se  cé- 
lébraient suivant  le  mode  Prâjâpatya  ou  Kâya.  Cette 
explication  qui  concilie  Manu  et  le  Mahâbhârata  est 
au  premier  abord  très  séduisante.  Mais  après  un 
examen  plus  attentif,  on  est  an)ené  à  la  repousser. 
Le  nœud  de  la  question  est  dans  la  détermination 
de  la  véritable  nature  du  Svayamvara.  Nous  allons 
essayer  de  la  démêler. 

Remarquons  tout  d'abord  que  le  texte  du  Mahâ- 
bhârata donne,  dans  le  récit,  une  singulière  inter- 
prétation du  mot  Svayamvara.  Puisque,  dans  le  Sva- 
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yamvara ,  la  femme  choisit  ou  est  censée  choisir  son 
mari,  ici,  dans  notre  épisode,  les  filles  du  roi  de 
Kâçî  ont  ou  doivent  avoir  le  choix.  Mais  loin  de  là  » 
le  texte  dit  formellement  que  c'est  Bhîsma ,  agissant 
pour  son  frère,  qui  choisit  [varayâmâsa)  les  jeunes 
filles.  Et,  en  effet,  il  les  prend,  les  enlève,  non  seu- 
lement sans  demander  leur  consentement  ni  celui 
de  leur  père ,  mais  avant  même  que  la  lutte  dont  elles 
doivent  être  le  prix  ait  été  engagée.  C'est  brusquer 
un  peu  les  choses,  et  commencer  par  où  il  eût  fallu 
finir.  Tous  les  Svayamvaras,  même  les  plus  hou- 
leux, ne  se  passent  pas  ainsi;  mais  dans  la  plupart 
d  entre  eux  il  y  a  combat ,  et  si  le  vainqueur  qui  ob- 
tient la  jeune  fille  ne  l'enlève  pas  à  proprement 
parler,  on  peut  dire  qu'il  la  prend  de  force  et  que, 
entre  la  manière  dont  il  l'obtient  et  un  véritable 
rapt,  la  différence  est  légère. 

Le  Svayamvara  devrait-il  donc  être  considéré 
comme  une  forme  particulière ,  une  variété  du  mode 
Ràxasa,  du  mode  violent,  le  y"  de  ManuP  La  défini- 
tion qu'en  donne  Bhîsma  et  les  actes  par  lesquels  il 
met  sa  théorie  en  pratique  induisent  à  le  supposer. 
Il  déclare  que  le  Svayamvara  est  l'union  contractée 
avec  une  femme  par  l'emploi  de  la  force.  Yàjnaval- 
kya  tient  le  même  langage  au  sujet  du  mode  Râxasa , 
qu'il  déclare  devoir  s'opérer  yaddha-haranât  par  un 
enlèvement  à  main  armée  et  avec  lutte.  11  n'y  a  donc 
pas  de  différence  de  procédé  entre  le  Svayamvara 
selon  Bhîsma  et  le  mode  Râxasa.  Mais  il  y  a  cette 
distinction  très  grave ,  capitale ,  à  faire  que ,  dans  le 
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mode  Ràxasa ,  le  ravisseur  lutte  contre  les  prolecteur» 
'  naturels  de  la  jeune  fille,  contre  ceux  qui  ont  le 
droit  de  disposer  d'elle,  tandis  que,  dans  le  Svayam- 
vara ,  il  lutte  avec  l'agrément  de  ces  mêmes  protec- 
teurs, contre  des  rivaux  qui  aspirent  à  la  main  de 
celle  qu*il  recherche.  La  situation  est  donc  bien  autre 
et  la  confusion  n  est  pas  possible. 

Je  n*insiste  pas  sur  Tassertion  de  Bhisma  que  le 
Svayamvara  serait  propre  aux  races  royales.  Il  n  est 
pas  le  seul  héros  qui  le  proclame  avec  hauteur; 
malgré  cela,  il  est  permis  de  dire  que  le  Svayamvara 
n  était  nullement  affecté  à  une  classe  spéciale.  Mais 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Tépopée  raconte  presque 
exclusivement  et  vante  par  dessus  tout  les  Svayam- 
varas  des  filles  de  rois. 

Du  reste,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la 
force  seule  domine  dans  ces  Svayamvaras.  Elle  y  joue 
un  grand  rôle ,  mais  elle  ne  fait  pas  tout.  Ainsi  Bhisma 
enlève  bien  pour  son  frère  les  trois  filles  du  roi  de 
Kâçî,  mais  il  ne  lui  donne  que  les  deux  plus  jeunes. 
Il  rend  laînée  à  un  prince  qui  avait  tenté  de  la  lui 
reprendre,  dont  il  avait  trioniphé  dans  le  combat, 
mais  que  la  fille  du  roi  de  Kâçî  avait  choisi  pour  son 
mari  avant  le  concours,  et  qui  lui,  de  son  côté, 
Tavait  choisie  pour  sa  femme.  Donc,  au  milieu  des 
habitudes  violentes  de  la  caste  guerrière,  on  tenait 
compte  des  sentiments  avoués,  de  la  volonté  déclarée 
des  parties.  Nala  et  Damayantî  s'étaient  aussi  choisis 
mutuellement  avant  leur  Svayamvara.  Qu'est-ce  donc 
que  le  Svayamvara?  Est-ce  un  9"  mode?  ou  se  con- 
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fond-il  avec  un  des  hait?  Damayantî ,  rappelant  à 
Nala  la  solennité  de  leur  union ,  lui  dit  :  «  Devant  le 
feu,  en  présence  des  dieux,  tu  m'as  pris  la  main  en 
disant  :  je  serai  (à  toi,  bhavisyâmi)  ^  ».  Ce  mot  est-il 
caractéristique  du  Svayamvara  comme  la  phrase  : 
«  Pratiquez  tous  les  deux  la  loi  »  l'est  du  mode*Prâjâ- 
patya?  Je  ne  le  pense  pas.  La  célébration  du  ma- 
riage de  Pându  et  de  Kunti  succédant  au  Svayam- 
vara dans  lequel  Kuntî  a  fait  choix  do  Pàndu  me 
semble  donner  assez  clçiiremcnt  à  entendre  que  le 
Svayamvara  n'est  pas  un  mode  spécial  et  précède 
l'accomplissement  de  quelqu'un  des  cinq  modes  su- 
périeurs. Il  peut  servir  de  préambule  à  un  mariage 
asourique,  à  un  mariage  prâjâpatya,  à  un  mariage 
arsa.  Ce  qui  le  caractérise ,  c'est  le  choix  fait  par  la 
jeane  fille,  préalablement  au  mariage,  entre  un 
grand  nombre  do  concurrents  avant  ou  après  leur 
réunion,  ou  même  le  choix  mutuel  des  deux  con- 
joints l'un  par  l'autre,  avec  l'approbation  indispen- 
sable du  père  de  lepousée.  Telle  est,  me  semble-t-il, 
l'idée  qu'on  doit  s'en  faire. 

Reprenons  maintenant  fénumération  de  Bhisma. 
Il  résulte  d'abord  des  considérations  qui  précèdent, 
d'une  part  que  son  8^  mode,  le  Svayamvam,  ne 
peut  faire  double  emploi  ni  avec  son  A",  ni  avec  le 
y"  de  Manu ,  le  Râxasa  ;  d'autre  part  que  son  7®  mode, 
qu'il  appelle  Arsa,  ne  peut  faire  double  emploi  avec 
son  2'  mode,  non  plus  qu'avec  le  3*  de  Manu  qui 

'  Mahàbhârata,  Vanaj-arva ,  çl.  2964. 
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porte  le  même  nom,  mais  qui,  par  sa  définition,  est 
identique  au  2*  de  Bhîsma.  Donc  Bhîsma  ne  désigne 
clairement  que  six  des  modes  de  Manu,  les  modes 
Bràhma  (1),  Arsa  (3),  Asura  (5),  Gandharva  (6), 
Ràxasa  (7),  Paiçàca  (8).  Restent  en  présence  deux 
modes  de  Manu ,  le  Daiva  et  le  Prâjâpafya  (ou  Kâya) 
et  deux  modes  de  Bhîsma ,  le  mode  Arsa  et  le  Svayam- 
vara.  Nous  venons  de  voir  que  le  Svayamvara  doit 
être  définitivement  écarté  comme  n'étant  pas  un 
mode  à  proprement  parler,  et  pouvant  se  combiner 
avec  tel  ou  tel  des  cinq  premiers  modes.  Par  consé- 

A 

tjuent,  le  mode  Arsa  de  Bhîsma  reste  seul  en  pré- 
sence dci  deux  modes  Daiva  et  Kàya  de  Manu; 
c'est-à-dire  que  la  question  se  trouve  ramenée  au 
point  où  elle  était  primitivement;  et  nous  n'avons 
quà  rappeler  la  solution  déjà  proposée.  i4 /7a  est  une 
fausse  leçon  substituée  soit  à  Daiva,  soit  à  Oja ,  très 
probablement  à  Kdya. 

?).     LK  MARIAGK    P  \R  VENTE  KT  ACHAT. 

N  abandonnons  pas  la  nomenclature  de  Bhîsma, 
précieuse  malgré  les  difficultés  quelle  soulève,  et 
qui  semble  appartenir  à  une  autre  école  que  celle 
de  Manu.  On  a  pu  remarquer  que  les  mariages  y 
sont  rangés  dans  un  ordre  notablement  différent  de 
celui  du  législateur  classique.  Sans  discuter  l'ordre 
adopté,  sans  riM'hercher  jusqu'à  quel  point  il  est  sys- 
tématique ou  abandonné  au  hasard,  je  remarque 
que  le  3'  mode  et  le  5*  mode  de  Manu,  les  modes 
Arsa  et  Asura,  ceux  dans  lesquels  l'épouseur  donne 
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soit  une  paire  de  bêtes  h  cornes,  soit  deà  richesses, 
sont  placés  Tun  k  la  suite  de  Tautre  immédiatement 
après  le  premier  mode  de  Manu,  le  mode  sacer- 
dotal par  excellence,  le  mode  de  Brahmà.  Parla, 
Bhisma  (ou  lauteur  qui  le  fait  parler)  me  paraît  ac- 
corder à  ces  deux  formes  de  mariage  une  impor- 
tance que  Manu  ne  leur  donne  pas  ou  n*a  pas  voulu 
leur  donner.  De  plus  il  semble  les  rapprocher  pour 
les  unir  et  montrer  qu'elles  ne  diffèrent  pas  essen- 
tiellement Tune  de  Tautre.  N'est-on  pas ,  en  effet  porté 
h  croire  qu'elles  se  distinguent  uniquement  par  le 
degré  de  richesse  de  Tépouseur?  Bhisma  nous  a  Tair 
de  ne  pas  apercevoir  entre  sa  deuxième  et  sa  troi- 
sième forme  du  mariage  une  différence  bien  sérieuse; 
et  nous  faisons  un  peu  comme  lui  ^.  Essayons  de  jus- 
tifier cette  manière  de  voir. 

Des  quatre  premiers  modes  de  Manu,  le  4%  le 
mode  kàya  ou  Prâjâpatya  est  le  spul  qui  ne  com- 
porte pas  de  présents  de  part  ni  d*autre.  Les  deux 
premiers  comportent  des  présents  de  la  part  du  père 
de  la  mariée;  le  troisième,  le  mode  ArsUy  est  carac- 
térisé par  un  présent  de  fépouseur  qui  fait  nécessai- 
rement penser  aux  hedna  d'Homère.  Aussi  les  légistes 
indiens  furent-ils  divisés  sur  la  nature  de  ce  présent, 
et  Manu  nous  a  conservé  la  trace  de  cette  contro- 
verse. Quelques-uns  voyaient  dans  la  paire  de  bêtes 

^  Ces  deux  mariages  (TArsa  et  i'Asura)  qu'il  distingue  en  les 
rapprochant  seraient  analogues  au  Brâhma  et  au  Daiva  de  Manu 
que  Bhisma  rapproche  si  bien  qu'il  ne  les  distingue  pas  (selon  une 
des  hypothèses  émises  plus  haut). 
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à  cornes  que  donne  Tépouseur  le  prix  d'une  vente, 
un  Çalka ,  et  ils  tendaient  à  assimiler  le  mode  Arsa 
au  mode  asourique,  c'est-à-dire  au  véritable  mariage 
par  achat ,  dont  le  Çulka  est  l'élément  essentiel.  Manu 
repousse  avec  énergie  cette  interprétation  :  le  don 
fait  dans  ce  cas-là  par  Tépouseur,  dit-il,  n'est  pas 
offert  aux  parents  :  dès  lors  il  n'est  pas  un  Çalka  (III, 
53);  il  est  donné  pour  le  sacrifice  ou  bien  offert  à  la 
jeune  fille,  et  n'est,  par  conséquent,  qu'une  marque 
d'amitié,  un  gage  d'affeclion,  sans  doute  quelque 
chose  d'analogue  au  morgen-gab  des  peuplades  germa- 
niques. 

Dans  cette  controverse  et  dans  cette  assimilation , 
qui  s'impose,  du  mode  des  Rsis  au  mode  desAsuras, 
nous  voyons,  en  dépit  des  interprétations  passion- 
nées de  Manu ,  un  indice  nous  autorisant  à  croire 
que  le  mariage  par  achat  fut,  pour  les  Aryens  de 
l'Inde,  comme  pour  les  Grecs,  les  Romains  et  les 
Germains,  la  forme  première  du  mariage.  Mais,  par 
suite  de  modifications  successives,  cette  foiTne  pre- 
mière aurait  été  peu  à  peu  repoussée  et  remplacée 
par  des  formes  nouvelles.  Toutefois  elle  n'aurait 
pas  entièrement  disparu;  elle  se  serait  maintenue, 
reléguée  parnn  les  formes  impures,  mise  souis  le  pa- 
tronage des  ennemis  des  dieux,  flétrie  du  nom  de 
mariage  asourique.  Et  non  seulement  cela;  elle  au- 
rait encore,  tant  est  grand  l'empire  de  la  tradition! 
trouvé  le  moyen  de  se  faire  une  place  jusque  dans  la 
série  des  mariages  purs  et  propices ,  mais  sans  y  être 
représentée  autrement  que  par  une  simple  formalité, 
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le  don  d'une  ou  deux  paires  de  bêtes  à  cornes,  ca- 
ractéristique du  mode  des  Rsis. 

Ainsi  la  forme  primitive  de  l'union  conjugale  au- 
rait été  dédoublée  dans  le  cours  des  âges ,  persistant 
intacte,  mais  honnie  d'un  côté;  ne  subsistant  avec 
honneur  de  l'antre  que  par  un  acte  symbolique,  sou- 
venir effacé  de  l'ancienne  pratique.  Le  mode  Arsa  ne 
serait  (pour  employer  une  comparaison  familière 
aux  Indiens)  que  Tombre  dont  le  mode  Àsura  serait 
le  corps. 

On  pourrait  cependant  tenter  une  autre  explica- 
tion qui  rentrerait  jusqu'à  un  certain  point  dans  la 
précédente.  Le  mode  Arsa,  c'est-à-dire  le  don  d'une 
ou  deux  paires  de  bêtes  à  cornes,  représenterait  le 
mode  primitif  du  mariage  par  vente  entre  agricul- 
teurs, les  agriculteurs  formant  la  totalité  du  peuple, 
ou  tout  au  moins  la  totalité  de  la  troisième  caste. 
Dans  cette  période,  le  mari  aiu^ait  acheté  sa  femme 
en  donnant  du  bétail  au  père.  Peu  à  peu  une  classe 
de  marchands,  d'industriels,  de  commerçants  s'étant 
formée,  les  individus  de  cette  classe  auraient  donné 
en  se  mariant  une  somme  d'argent  au  lieu  d'une 
paire  de  bœufs  aux  parents  de  leur  femme.  A  un 
certain  moment,  le  don  d'une  somme  d'argent  au- 
rait pu  être  considéré  comme  moralement  égal  à 
celui  d'un  certain  nombre  de  pièces  de  bétail.  Mais 
une  sorte  de  défaveur  s'attachant  au  commerce, 
tandis  que  l'agriculture  était  regardée  comme  plus 
honorable,  on  aurait  peu  à  peu  jeté  dans  le  mépris 
les  mariages  faits  à  prix  d'argent,  qui  auraient  cens- 
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titué  le  mode  asoiirique,  et  relevé  les  mariages  faits 
à  prix  de  têtes  de  bétail ,  en  retranchant  ce  qui  pou- 
vait leur  donner  l'apparence  d'un  marché,  et  les  met- 
tant sous  le  patronage  des  Rsis.  Cette  interprétation 
suppose  une  inégalité  entre  les  agriculteurs  et  les  né- 
gociants. Manu  ne  semble  pas  faire  de  différence 
entrç  eux  et  les  met  les  uns  et  les  autres  dans  la 
même  caste,  celle  des  Vaiçyas^.  Malgré  cela,  je  pense 
qu'il  y  avait  en  faveur  de  l'agriculture  un  préjugé  de 
nature  à  justifier  l'explication  ci-dessus,  donnée  d'ail- 
leurs sous  toutes  réserves. 

L'importance  des  mariages  se  mesure  par  leurs 
effets  ou  leurs  conséquences  qui  peuvent  être  de  plu- 
sieurs espèces.  Les  unes  concernent  l'individu  et  la 
famille;  les  autres  concernent  la  société.  Nous  par- 
lerons d'abord  des  premières. 

4.    DES  EFFETS  DU   MARIAGE  POUR  LES  INDIVIDUS. 

Les  conséquences  des  mariages  de  la  deuxième 
catégorie  se  distinguent  nettement  de  celles  des  ma- 
riages de  la  première.  Elles  sont  désastreuses ,  et  celles- 
ci  sont  heureuses.  Je  n'insiste  pas  sur  les  conséquences 
qui  se  manifestent  dans  la  vie  présenle,  parce  qu'elles 
ne  nous  apprennent  rien  sur  la  valeur  respective  des 
mariages.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  effets  qui  se 
produisent  dans  la  vie  future.  Ceux-ci  accusent  entre 

'  Manu  lul-mcme  parle  plusieurs  fois  des  Vaiçyas  comme  s'ils 
étaient  exclusivement  agriculteurs;  et  généralement,  les  définitions 
des  occupations  des  quatre  castes  dans  ie  Mahâbhârata  ne  font 
mention,  à  propos  de  la  troisième,  que  des  travaux  agricoles. 
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les  divers  mariages  ou  modes  mie  gradation  dont 
l'élude  a  un  grand  intérêt. 

C'est,  on  le  sait,  une  idée  enracinée  chez  les  In- 
diens que  le  fils  peut  délivrer  son  père  des  peines  de 
l'autre  vie.  Le  mariage  et  la  procréation  des  enfants 
sont  recommandés  comme  le  deuxième  des  devoirs 
de  la  vie,  en  vue  de  la  délivrance  dont  les  ancêtres 
décédés  sont  redevables  à  leurs  descendants  restés 
sur  la  terre.  Et  même  le  mot  sanskrit  patra  ou  poitra 
(fils)  exprimerait  précisément  cette  idée;  il  signifie- 
rait :  «  celui  qui  tire  (  Ira)  de  l'enfer  [put)  » ,  étymologie 
de  fantaisie,  mais  caractéristique,  parce  qu'elle  est 
l'expression  fidèle  de  la  pensée  indienne  ^ 

Donc  tout  homme,  par  ses  bonnes  œuvres,  tire 
du  Naraka  un  ou  plusieurs  de  ses  ascendants;  il  en 
tire  même  quelques-uns  de  ses  descendants  et  s'en 
tire  lui-même.  Or,  il  se  trouve  que  la  qualité  du 
mariage  dont  un  homme  est  issu,  influant  sur  sa 
conduite ,  accroît  ou  réduit  le  nombre  des  personnes 
sauvées.  Celui  qui  est  né  d'un  mariage  brahmique  (  i  ) 
sauve  2  G  personnes  (  i  o  ascendants ,  i  o  descendants); 
celui  qui  est  né  d'un  mariage  «  divin  »  (  a  )  en  sauve 
1/1(7  ascendants,  7  descendants),  celui  qui  est  né 
d'un  mariage  ârsa  (3)  en  sauve  6  (3  ascendants,  3 
descendants),  celui  qui  est  né  d'un  mariage  prâjâ- 
patya  (^)  en  sauve  1 2  ( 6  ascendants ,  6  descendants). 

Pourquoi  la  gradation  n'est-elle  pas  observée  jus- 

^  On  peut  dire  que  c'est  1  étymologie  officielle  :  Manu  la  donne 
gravement ,  le  Mahâbhârata  la  répète  plusieurs  fois  ;  on  y  tient  abso- 
lument. 
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qu'au  bout?  Pourquoi  le  quatrième  mode  est-il  su- 
périeur au  troisième  ?  Pourquoi  Teffet  du  troisième 
n  est-il  que  la  moitié  de  celui  du  quatrième  ?  Si  nous 
recherchions  qui  l'emporte  des  Rsis  ou  des  Prajâ- 
patis,  nous  trouverions  que  ce  sont  les  Prajâpalis. 
Mais,  sans  agiter  cette  question,  n  est-il  pas  évident 
que  les  mariages  sont  rangés  dat)s  l'ordre  d'impor- 
tance, que  chacun  doit  l'emporter  sur  celui  qui  le 
suit?  Or  pour  le  troisième  et  le  quatrième,  cette 
règle  se  trouve  violée,  en  tant  quil  s'agit  des  consé- 
quences du  mariage;  le  quatrième  l'emporte  sur  le 
troisième  et  vaut  deux  fois  autant  que  lui.  Le  mode 
Prâjâpatya  devait  venir  avant  le  mode  Ârsa.  Il  vient 
après  ;  il  y  a  donc  une  interversion  qui  ne  peut  être 
que  volontaire.  Comment  sexplique-t-elle.^ 

La  nature  que  nous  avons  attribuée  au  mariage 
ârsa  en  le  présentant  comme  un  souvenir,  un  em- 
blème du  mariage  par  vente  et  achat,  nous  donne 
la  clef  de  cette  anomalie.  Ce  mode  mis  à  sa  place  eût 

A 

été  voisin  du  mode  Asura  qui  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  corps  dont  il  n'est  lui-même  que 
l'ombre;  mais  cette  proximité,  en  faisant  voir  claire- 
ment la  vraie  nature  du  mode  Arsa ,  l'eût  déshonoré. 
L'opinion  de  ceux  qui  ne  veulent  voir  en  lui  que  ce 
qu'il  est  en  réalité,  un  dédoublement  du  mariage 
asourique,  eût  été  justifiée.  On  a  donc  jugé  néces- 
saire  d'éloigner  le  mode  Arsa  du  mode  Asnra  en 
intercalant  le  mode  Prâjâpatya ,  et  en  poussant  ainsi 
plus  avant  dans  la  première  catégorie,  le  mode  Arsa. 
Mais  toutes  les  précautions  qu'on  prenait  pour  dis- 
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simuloi-  le  caiactiTe  du  3*  mode  étaient  impuissantes 
à  le  faire  disparaître;  on  avait  beau  donner  à  ce 
mode  une  place  honorable,  le  séparer  de  son  congé- 
nère, le  S*'  mode,  la  lâche  indélébile  de  son  origine 
subsistait  toujours.  On  pouvait  bien  lui  attribuer  des 
effets  heureux  ;  il  fallait  que  ces  effets  fussent  réduits 
au  minimum.  Et  voilà  comment  le  3*  mode  se  trouve 
inférieur  au  4*.  H  y  a  «ne  contradiction  résultant 
de  ce  qu'on  a  voulu  conserver  d'une  main  ce  qu'on 
détruisait  de  l'autre,  honorer  ce  qu'on  flétrissait. 

5.    EFFETS  SOCIAUX  DU   MARIAGE. 

L'inégalité  des  mariages,  la  gradation  qu'ils  pré- 
sentent, la  double  catégorie  qu'ils  forment,  tout 
l'arrangement  auquel  ils  x  donnent  lieu  indiquent 
suffisamment  que  les  uns  doivent  être  interdits  ou 
déconseillés,  les  autres  prescrits  ou  recommandés. 
S'il  s'agissait  d'hommes  libres  de  diriger  leur  vie 
uniquement  d'après  la  loi  morale  ou  d'après  une  loi 
écrite  la  même  pour  tous,  ou  même  simplement 
d'après  leur  caprice,  le  problème  serait  assez  simple; 
mais  il  se  trouve  fort  compliqué  dans  l'Inde  à  cause 
de  l'existence  des  [\  castes.  11  doit  y  avoir  une  relation 
entre  les  k  castes  et  les  8  mariages,  certains  modes 
s'appliquant  à  telle  ou  telle  caste,  les  autres  à  telle 
ou  tello  autre.  C'est,  en  effet,  ce  qui  arrivait  chez  les. 
Aryas,  mais  ces  attributions  donnaient  lieu  à  bien  des 
difficultés.  On  tenait  compte  non  seulement  de  la 
valeur  propre  de  tel  ou  tel  mariage,  mais  de  Tana- 
logie  qu'il  pouvait  avoir  avec  les  mœurs  et  le  carac- 
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tère  de  telle  ou  teHe  caste;  à  cela  se  joignait  le  res- 
pect de  traditions  dont  on  ne  pouvait  secouer  le 
joug.  La  diversité  des  appréciations  et  le  conflit  des 
préjugés  anciens  et  nouveaux  causèrent  de  telles  in- 
certitudes qu'il  se  forma  relativement  à  Tattribution 
des  8  mariages  aux  diverses  castes  plusieurs  systèmes 
dont  Manu  nous  entretient. 

Premier  système,  —  D'après  le  premier  (III,  aS) 
qui  doit  être  le  plus  ancien,  le  plus  rapproché  de 
l'état  primitif,  les  membres  de  la  première  caste 
peuvent  user  non  seulement  des  quatre  modes  pros- 
pères, mais  même  des  cinquième  et  sixième  modes 
(mariage  par  vente,  Asura,  et  mariage  par  amour, 
Gàndharva).  Les  quatre  modes  inférieurs  sont  per- 
mis ou  propres  à  la  deuxième  caste.  Ces  mêmes 
modes  sont  aussi  attribués  aux  deux  dernières  castes, 
à  l'exception  du  mode  violent  (Ràxasa)  qui  leur  est 
interdit.  Il  ne  serait  pas  juste,  en  effet,  d'autoriser 
les  deux  dernières  castes  à  des  actes  de  violence;  on 
aperçoit  immédiatement  à  quels  abus  mènerait  une 
pareille  tolérance.  Manu,  qui  donne  ces  détails 
d  une  façon  très  concise ,  ne  dit  pas  si  les  attributions 
énoncées  sont  exclusives  de  tout  autre,  si  les  modes 
non  attribués  à  une  caste  lui  sont  par  là  même  in- 
terdits. Il  prononce  bien  quelques  interdictions; 
mais  sur  divers  points  le  doute  subsiste.  Les  Vaiçyas 
et  les.Çûdras,  les  Vaiçyas  surtout  ne  peuvent-ils  re- 
courir à  aucun  des  modes  supérieurs?  Ces  mêmes 
modes  sont-ils  tous  interdits  au  Xatrya  qui  n'a  en 

V.  Sa 
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propre  que  les  quatre  derniers?  Une  réponse  néga- 
tive à  la  première  de  ces  questions,  affirmative  à 
la  seconde  nous  semble  exorbitante.  Et  les  deux 
derniers  modes  sont-ils  interdits  au  Brahmane  ?  Si 
cela  était,  le  but  de  cette  prohibition  serait  unique- 
ment de  sauvegarder  Thonneur  de  la  caste;  car  le 
mariage  d'un  brahmane  accompli  par  ie  mode  vio- 
lent ou  frauduleux  n'a  pas,  au  point  de  vue  social, 
la  même  gravité  que  le  mariage  d'un  Çûdra  par  ie 
mode  brâhmiqueou  divin  :  le  premier  serait  un  mai- 
heur,  le  deuxième  serait  une  usurpation  criminelle 
et  d'ailleurs  une  chose  impossible. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  reprends  l'exposé  du  système 
en  le  présentant  surtout  par  les  interdictions  plus  ou 
moins  formelles  qu'il  comporte  :  deux  modes  seule- 
ment semblent  interdits  au  brahmane,  le  mode  vio- 
lent (Ràxasa)  et  le  mode  frauduleux  (Paiçâca);  — 
les  quatre  premiers  semblent  interdits  au  Xatrya;  — 
les  quatre  premiers  et  le  septième,  le  mode  violent 
(Ràxasa)  sont  interdits  au  Vaiçya  et  au  Çûdra. 

11  résulte,  si  je  ne  me  trompe,  de  ce  système  que 
le  mode  Asiira^  le  mode  impie,  le  mode  maudit,^ 
condamné,  conspué  par  Manu,  le  mariage  par  achat, 
est  permis  à  tontes  les  castes.  J'ajoute  que  le  mode 
Gândhan^i  jouit  de  la  même  faveur. 

Deuxième  système,  —  D'après  un  deuxième  système 
(III,  2 II),  les  quatre  premiers  modes,  les  heureux, 
sont  propres  aux  brahmanes;  un  seul  mode  est 
assigné  au  Xatrya ,  celui  de  la  violence ,  le  mode  Râ- 


MAIUACiE   INDIEN.  487- 

xasa  ;  —  au  Vaicva  et  au  Cùdra  est  attribué  lo  mode 
asQiiriquc,  c'est-à-dire  le  mariage  par  vente  et  achat. 
Ce  système,  en  passant  sous  silence  les  modes 6  et 
8  (Gândharva  et  Paiçara),  entend-il  les  proscrire  ab- 
solument et  les  interdire  à  toutes  les  classes,  ou  au 
contraire  les  leur  permettre  à  toutes,  regardant  ces 
modes  comme  liés  à  des  actes  d'égarement  passager, 
à  des  écarts  de  passion  dont  tout  homme  est  capable, 
et  qui  ne  touchent  en  rien  aux  fonctions  propres  à 
telle  ou  telle  caste  ?  Nous  incUnerions  vers  cette  se- 
conde manière  de  voir;  car,  ces  modes  étant  admis, 
il  faut  bien  que  quelqu'un  les  mette  en  pratique  ^  H 
faut  sans  doute  aussi  ne  pas  prendre  à  la  lettre  l'at- 
tribution aux  Xatryas  du  mode  violent,  et  ne  l'inter- 
préter que  dans  un  sens  restrictif.  On  aura  voulu 
dire  que  les  Xati^yas  seuls  sont  autorisés  à  se  servir 
du  mode  Ràxasa ,  mais  non  pas  qu'ils  doivent  recou- 
rir à  cehii-là  exclusivement.  Comment  un  législateur 
moraliste  pourrait-il  ordonner  aux  guerriers  de  n'é- 
pouser que  dos  femmes  enlevées?  Ces  deux  points 
devaient  être  mieux  expliqués.  Ou  le  système  est  dé- 
fectueux, ou  Manu  est  trop  concis. 

A 

L'attribution  du  uïode  Asura  aux  deux  dernières 
castes  est  un  nouvel  argument  en  faveur  de  notre 
thèse.  Car  i^s  \  airvas   et  les  Cùdras  formaient  in- 


*  (if.pt'iiflaiit ,  «Il  "ît*  foiiflaiit  "Ur  l'aiiaiovie  du  .V  système  qui  les 
t'iclut,  comiiif  nous  le  \erroii«>,  on  pourrait  les  considérer  comme 
ahsoliimfiit  iiitMflit>.  Mai-s  faut  il  essaver  d'accorder  les  deui  svstê- 
mes  ou  au  contiaire  ie>  mettre  en  opposition  >  Nous  pensons  que  le 
mieux  ^>t  d»-  l«-s  c<,\\^\i\i'X(-\  rommf  se  contredisant. 

.'52  . 
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Gontestablement  le  gros  de  la  population.  Nous  pou- 
vons omettre  les  Çûdras,  race  déchue,  probablement 
composée  surtout  des  peuples  conquis  non-âryens. 
Mais  les  Vaiçyas,  c*est-à-dire  les  laboureurs  et  les 
commerçants,  les  Vaiçyas  dont  le  nom  signifie 
«homme»  ^  étaient  la  classe  moyenne,  le  noyau  du 
peuple ,  le  tiers  état.  C'est  à  eux  que  Toit  attribue  le 
mariage  par  vente  et  achat,  qui  serait  la  forme  po- 
pulaire ,  je  puis  même  dire  nationale ,  du  mariage.  L'a- 
ristocratie sacerdotale  et  guerrière  a  pu  vouloir  se 
distinguer  par  des  formes  nouvelles  ou  bizarres  de 
Tunion  conjugale.  La  classe  moyenne,  en  retenant 
le  mariage  par  vente  et  achat,  attestait  que  cette 
forme  était  bien  la  forme  primitive  et  naturelle  du 
mariage  chez  les  Âryas  de  l'Inde.  Gomme  le  premier 
système,  le  second  vient  à  l'appui  de  notre  thèse. 

Troisième  système.  —  Nous  n'amverons  pas  à  la 
même  conclusion  avec  le  troisième  système  (III,  a5) 
adopté,  et  peut-être  créé  par  Manu,  système  qui  ne 
se  propose  pas  tant  d'approprier  tel  ou  tel  mode  à 
telle  ou  toile  caste  que  d'approuver  ou  réprouver  les 
divers  modes  d'après  leurs  caractères  intrinsèques; 
procédé  assez  arbitraire  et  difficile  à  justifier,  qui 
semble  ne  pas  tenir  un  compte  suffisant  de  la  division 
et  de  la  classification  officielle  dos  modes,  non  plus 
que  do  la  tradition. 

Il  commence  par  mettre  en  dehors  dès  fentrée 

^   Valçja  de  vir  «homme»,  Viçpali  ef  viçâm  pàti  signifient  «chef 
lies  hommes». 
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les  trois  premiers  modes  sans  même  ies  citer,  ou 
plutôt  en  ne  les  citant  pas.  Pourquoi?  Je  nen  sais 
rien.  Est-ce  pour  mieux  dissimuler  la  vraie  nature 
du  troisième?  En  tout  cas,  il  a  Fair  de  les  considérer 
comme  supérieurs  et  au-dessus  de  toute  contestation. 
Sur  les  cinq  restants,  il  en  déclare  deux  illégaux  ou 
illicites  :  le  mode  frauduleux  (Paiçâca)  et  le  mode 
Asura  (mariage  par  achat).  «Jamais,  dit  Manu,  on 
ne  doit  les  employer))  (III,  2  5).  Parmi  les  trois  qui 
restent,  les  modes  Gàndharva  et  Râxasa  sont  propres 
aux  Xatrvas. 

D'après  ce  système ,  les  trois  premiers  modes  sont 
réservés  sans  doute  comme  étant  l'attribut  de  la  pre- 
mière caste  :  on  ne  le  dit, pas  expressément,  mais 
cela  s'entend  de  soi.  Le  mode  voluptueux  et  le  mode 
violent  sont  attribués  à  la  deuxième.  Il  faut  bien  en 
conclure  que  le  t\^  mode,  le  mode  Prâjâpatya  ou 
Kâya  dont  on  ne  dit  rien,  qu'on  ne  cite  pas,  est  dé- 
volu aux  deux  dernières  castes;  le  mode  Asura  (ma- 
riage par  achat)  et  le  mode  Paiçàca  (frauduleux), 
c'est-à-dire,  les  cinquième  et  huitième  modes  étant 
interdits  à  toutes  les  castes  et  absolument  condamnés. 

Voilà  donc  le  mariage  par  achat  assimilé  à  la  pol- 
lution frauduleuse  et  enveloppé  dans  le  même  ana- 
thème.  Manu  revient  plus  loin  sur  cette  forme  de 
mariage  pour  renouveler  sa  condamnation  en  termes 
très  énergiques  : 

Un  Çùdra  même  ne  doit  point  recevoir  de  gratilicalion  en 
domumt  sa  fille  en  mariage;  car  le  père  qui  reçoit  une  gra- 
fificalion  vend  f^a  fille  d'une  manière  tacite.  (IX,  98). 
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Même  clans  les  créations  précédenles,  nous  n'avons  jamaU 
onlendii  dire  qu'il  y  ait  eude  vente  tacite  d'une  illleaumoyen 
d'un  pîryenient  appelé  Çulka\  (I\,  loo.) 

Il  y  a  là  comme  un  parti  pris,  une  sorte  de  cam- 
pagne contre  le  mariage  par  vente  et  par  achat. 
L'appel  de  Manu  aux  souvenirs  des  u  créations  o  pré- 
cédentes ne  semble-til  pas  signifier  que  la  pratique 
condamnée  par  lui  est  fort  usitée  dans  la  «création)) 
actuelle  P  11  est  à  remarquer  que  ses  malédictions  at- 
teignent le  mariage  Al^sa,  qu'il  met  dans  la  même 
catégorie  que  les  deux  premiers  modes,  et  qui  nest 
pas  autre  chose  qu'une  vente  plus  ou  moins  déguisée, 
une  vente  réelle  ou  tout  au  moins  lictive.  Il  est  vrai 
que  Manu  s'est  très  fortement  élevé  contre  celte  ma- 
nière de  voir  :  mais  févidence  des  faits  parle  plus 

'  Ces  anallièm^s  singuliers  rrciiipècboiil  pas  Manu  de  parler  plu- 
sieurs  f  is  du  Çulka  et  du  mariage  par  vente  el  achat  comme  d'une 
chose  t.iute  uulurelle  dont  la  praticpie  était  constante.  (Voir  spécia- 
lement VJII,  20Î,  3GG;  IX,  9^;  XL,  5.)  L'épopée  nous  montre 
au^si  le  mariage  par  achat  usité  en  haut  lieu  :  témoin  le  mariage  de 
Pându  avec  Mâdrî  sa  seconde  épouse,  qui  est  un  véritable  mariage 
asouriqnc.  (Adi-Parva  4/129-^0).  Ainsi  les  deux  derniers  des  cinq 
héros  du  Mahahhàrala,  L's  Pandavas,  étaient  issus  d'un  genre 
d'union  que  Manu  déclare  infâme,  impie,  digne  du  dernier  mé- 
pris! —  Plus  loin,  à  propos  du  ra])t  de  SubiiadrA,  lorsrpie  le 
peupl.i  indigné  s'arme  à  la  voix  de  son  chef  pour  Apprendre  ia 
jeune  fille  el  punir  Arjuua  le  ravisseur,  Krsiia  calme  sou  courroujt 
en  lui  faisant  comprendre  que  le  procédé  d'Arjuna  est  une  preuve 
d'estime  pour  la  famille  royale;  car  s'il  n'avait  pas  enlevé  Subhadrâ , 
il  aurait  olFcrtde  l'acheler.  Sa  conduite  est  donc  en  réalité  un  hom- 
mage rendu  au  désinlén^ssemenl  de  la  race  royale.  Argument 
d'avocat,  fort  curieux,  qui  confirme  bien  en  un  sens  les  imprécations 
de  Manu ,  mais  dont  le  principal  inlérèt ,  à  mes  yeux  .  est  de  constater 
!a  praîique  du  mariagf'  par  .îchat. 
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liant  que  les  cléclaralions  les  plus  magistrales,  et 
après  avoir  lu  et  médité  tout  ce  que  Manu  dit  à  ce 
propos,  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous 
avons  déjà  dit;  en  célébrant  le  mariage  Arsa  et  en 
dénigrant  le  mariage  Asura  on  relient  d'une  main 
ce  quon  repousse  de  l'autre,  on  honore  sous  une 
forme  ce  que  l'on  condamne  sous  une  autre. 

Tels  sont  les  trois  systèmes  dont  nous  trouvons 
l'énoncé  dans  Manu.  Nous  en  connaissons  un  qua- 
trième non  pas  absolument  nouveau,  mais  né  appa- 
remment du  désir  de  concilier  les  précédents.  Cette 
conciliation  est-elle  possible?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  On  l'a  néanmoins  tentée  d'une  façon  partielle. 
C'est  ce -qui  nous  reste  à  examiner. 

Quatrième  système.  —  C'est  dans  le  Mahâbhàrata 
que  se  trouve  cette  tentative,  ou  plutôt  ce  quatrième 

A 

système.  (Adi-Parva,  2962-2966.) 

Le  roi  Dusvanta,  voulant  séduire  Cakuntalà  et  la 
décider  à  s'unir  à  lui  par  le  mode  Gàndharva,  lui 
fait  rénumération  des  huit  mariages  suivie  de  l'énoncé 
des  deux  derniers  systèmes  dans  les  termes  mêmes 
de  Manu.  Il  ne  parle  pas  du  premier  système  qu'il 
parait  ignorer  absolument,  et  qui  peut-être  ne  lui 
est  d'aucun  secours.  En  alléguant  les  derniers  sys- 
tèmes, il  ne  les  oppose  pas  l'un  à  l'autre  et  ne  donne 
pas  à  choisir  entre  eux  ;  d'où  la  conclusion  qu'il  faut 
les  concilier.  Or,  je  ne  vois  le  moyen  de  le  faire  qu'à 
la  condition  de  considérer  le  troisième  système 
(celui  dont  Manu  semble  être  l'auteur  et  qu'en  tous 
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cas  il  déclare  être  le  sien)  comme  concernant  les 
deux  premières  castes.  Car,  puisque  le  deuxième  sys- 
tème accorde  le  mariage  asourique  aux  Vaiçyas  et 
aux  Çùdras,  il  faut  de  toute  nécessilé  que  la  prohi- 
bition formelle  dont  le  mariage  asourique  est  frappée 
dans  le  troisième  s'applique  uniquement  aux  Brah- 
manes et  aux  Xatryas.  Mais  les  passages  de  Manu 
que  nous  avons  cités  prouvent  nettement  que  telle 
nest  pas  sa  pensée.  Sa  réprobation  du  mariage  asou- 
l'ique  comme  du  mode  frauduleux  est  absolue,  sans 
limitation;  elle  atteint  toutes  les  castes.  La  concilia- 
tion du  deuxième  et  du  troisième  système  que  nous 
trouvons  dans  le  Mahâbhârata  nest  donc  pas  une 
conciliation  véritable  et  complète;  elle  ne  peut  être 
considérée  que  comme  un  quatrième  système. 

G.    ESSAI   D'APPROPRIATION  DES  DIVERS   MODES. 

Quoique  j'aie  dit  que  la  conciliation  des  divers 
systèmes  est  impossible,  je  voudrais  essayer  de  mon- 
trer ce  que  les  divers  modes  deviennent  dans  chacun 
d'eux  en  mettant  en  relief  les  points  communs  aux 
divers  systèmes  et  en  expliquant,  lorsque  cela  est 
possible,  la  cause  de  telle  ou  telle  disposition  du  lé- 
gislateur. 

Je  laisse  décote  les  deux  premières  formes,  elles 
ont  un  caractère  sacerdotal  si  évident  qu'on  ne  risque 
rien  en  les  attribuant  exclusivement  à  la  première 
caste,  celle  des  Brahmanes. 

La  troisième  forme  qup  Manu  réunit  aux  deux 
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piémières  n'est,  selon  moi,  qu'une  forme  voisine, 
ou  une  modification,  peut-êtYe  la  forme  première 
du  mariage  par  vente  et  achat;  je  la  réunis  au  ma- 
riage asourique.  Parmi  les  quatre  autres,  le  mode 
violent  est  admis  par  tous  les  systèmes  et  rései'vé  aux 
seuls  Xatryas;  c'est  évidemment  un  souvenir  des 
temps  primitifs.  Le  mode  frauduleux,  qui  semble 
pennis  dans  le  jDremier  système,  y  est  peut-être  tout 
simplement  omis ,  parce  que  cette  manière  infâme 
de  contracter  l'union  conjugale  n'était  probablement 
pas  encore  entrée  dans  fénumération  légale  quand 
ce  système  fut  formé.  Il  est  formellement  proscrit 
dans  les  deux  autres  :  ce  qui  indique  un  progrès 
dans  la  morale  publique,  à  moins  que  le  progrès  ne 
soit  dans  fexactitudc  et  l'abondance  des  définitions 
légales,  auquel  cas  la  morale  publique  y  gagnerait 
encore.  Quant  au  mode  Gândharva,  ce  genre  d'union- 
si  fréquent  en  tout  temps  et  en  tout  pays ,  le  premier 
et  le  troisième  système  l'admettent  en  en  restreignant 
l'usage,  le  deuxième,  qui  le  passe  sous  silence,  sem- 
ble le  proscrire  ou  plutôt  le  concéder  à  toutes  les 
castes.  Pour  le  /i^'mode  le  Prâjâpatya,  il  n'y  a  pas  de 
prescription  spéciale,  et  il  semble,  malgré  les  appa- 
rences contraires,  qu'il  pouvait  être  pratiqué  par 
toutes  les  castes;  il  est  d'une  insignifiance  qui  en  ôte 
tout  danger,  et  est  sans  doute  la  cause  du  peu  d'atten- 
tion qu'on  paraît  lui  accorder. 

Reste  le  mode  Asura  qui  est  le  principal  objet  de 
cette  étude. 

On  sait  qur  faccejition  du  mot  Asura  a  changé, 
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et  que ,  avant  de  signifier  «  ennemi  des  dieux ,  impie  » , 
ce  terme  avait  eu  ie  sens  de  a  divin,  saint»,  qui  est 
son  acception  vraie  et  naturelle.  Je  ne  prétends  pas 
faire  remonter  jusqu'à  ce  temps  reculé  Tapplication 
du  mot  Asara  au  mariage  par  achat;  je  ie  prends 
dans  son  acception  défavorable,  et  je  reconnais  que 
le  mariage  par  vente  et  achat  est  en  réalité  appelé 
impie.  Mais  nous  voyons  que  le  premier  système lac- 
corde  à  tout  le  peuple,  que  ie  deuxième  laccordeà 
la  masse  de  la  population  sauf  faristocralie  sacerdo- 
tale et  militaire;  le  troisième  seul  ie  condamne  ab- 
solument, et  c'est,  à  n'en  pas  douter  le  plus  récent. 
[1  y  aurait  donc  *eu  une  réaction ,  un  mouvement 
abolitioniste  contre  le  mariage  par  vente  et  achat, 
réaction  lente  et  progressive  dont  nous  ne  connais- 
sons rû  f  origine  ni  le  développement.  On  peut  pré- 
sumer qu'elle  serait  née  de  fextension  de  la  classe 
marchande,  qu'elle  aurait  commencé  par  les  castes 
supérieures  et  qu'on  aurait  cherché  à  fétendre  aux 
castes  inférieures.  C'est  ce  que  l'on  peut  inférer  du 
langage  de  Manu.  Mais  celui  que  ie  Mahàbliârata 
prête  à  Bhîsma  donne  heu  de  croire  que  cette  pros- 
cjiplion  du  mariage  par  vente  et  achat  se  lieurla  à 
une  forte  opposition,  et  que  les  mœurs  de  ce  que 
nous  appellerions  la  classe  moyenne ,  c'est-à-dire  de^ 
Vaiçyas,  résistèrent  à  cette  innovation  aristocratique 
qui ,  à  cause  de  la  supériorité  des  modes  privilégiés 
propres  à  la  première  caste,  ne  laissait  plus  de  place 
qu'à  des  unions  faciles  et  passagères  [Gândhxii^a)  ou 
à  des  actr^s  de  violence  (/{aj:a5«)  ou  à  d'impudiqUes 
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surprises  [Paiçâca).  Le  vrai  mode  national  serait  donc 
resté  le  mariage  par  achal  '. 

Je  pourrais  m'arrêler  sur  cette  phrase  qui  est 
comme  la  conclusion  de  cette  étude.  Toutefois,  je 
voudrais  essayer,  avant  de  déposer  la  plume,  une 
attribution  rationnelle  des  principaux  modes  du  ma- 
riage indien,  tout  en  tenant  compte  des  conditions 
sociales  et  historiques  du  peuple  aryen  en  même 
temps  que  des  préceptes  de  ses  législateurs  moralistes. 
C'est  un  cinquième  système  à  ajouter  aux  précédents  : 
comme  il  est  de  mon  invention,  je  le  propose  en 
toute  modestie  et  sous  toutes  réserves. 

Je  laisse  de  cote  les  trois  derniers  modes,  Gân- 
dharva,  Râxasa,  Pairaca;  ce  n.e  sont  pas  des  maria- 
ges. 11  no  s'agit  là  que  d'actes  coupables  ou  crimi- 
nels pouvant  servir  de  préface^  des  mariages  ulté- 
rieurs. Je  néglige  aussi  le  Svayamvara  que  je  consi- 
dère comme  n'étant  pas  un  mode  spécial,  mais  pou- 
vant s'allier  à  quelqu'un  des  cinq  modes  réguliers. 

De  ces  cinq  modes,  les  deux  premiers  le  <(  brah- 
miquen  et  le  udixin»,  marqués  comme  ils  le  sont 
d  un  caractère  sacerdotal  si  frappant,  ne  peuvent  être 
que  sp<''ciau\  à  la  première  caste;  mais  comme  i!s 
comportent  des  présents  importants  du  père  de  la 

^  Telle  fut  riinprcssioii  d'un  étranger,  le  grec  Mégasthcne ,  en- 
voyé dans  riiuhî  par  Séiciicus  Nicator  au  temps  où  Candragupta 
régnait  en  Mat^adlia.  il  n'a  vu  dans  rtnde  que  le  mariage  par  achat, 
et  il  no  la  \u  que  sous  la  l'orme  Arsa,  comme  le  prguve  cette 
phrase  de  Strahon  :  'ZsoXXà^  èè  yn[io\i(jiv  <iviij7às  'uscpà  iwv  yovécùv, 
)^ayL^'xvovGi  Te  àvTiêtèôvTes  '(^ev')  os  ^ocov.  (XV,  54;  p.  709).  Voir  ci- 
de-^sus,  p.  /jyS  o[  iioir.^ 
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mariée,  ils  ne  devaient  èlre  qu'à  l'usage  des  familles 
riches  de  celle  caste. 

Les  modes  troisième  et  cinquième {. 4 rça  et  Asara) 
sont,  pour  moi,  des  mariages  par  achat;  mais  ils 
diffèrent  trop  l'un  de  l'autre  pour  être  applicables  à 
la  même  classe  de  personnes.  Le  cinquième  devait 
être  principalement,  je  ne  crois  pas  pouvoir  dire 
exclusivement,  à  l'usage  des  négociants  riches,  c est- 
à-dire  d'une  partie  de  la  troisième  caste.  Le  troisième , 
caractérisé  par  le  don  de  tctes  de  bétail,  devait  être 
employé  surtout  par  les  agriculteui's  de  condition 
moyenne ,  c'est-à-dire  par  une  partie  de  la  troisième 
caste.  Il  pouvait  aussi  et  sans  doute  il  devait  être  usité 
par  les  Brahmanes  ou  gens  de  la  première  caste  en 
détresse,  c'est-à-dire  réduits  à  la  condition  d'agiîcul- 
teurs.  C'est  pour  cela  sans  doute  que  Manu  lui  donne 
une  place  si  éminente;  on  pourrait  même  inférer  de 
son  langage  que  le  troisième  mode  était  réservé  aux 
Brahmanes  en  détresse  \  ou  du  moins  que  Manu  ten- 
dait à  lui  donner  cette  destination  exclusive. 

Reste  le  quatrième  mode,  le  mode  Kâya  ou  Prà- 
jàpatya  caractérisé  par  l'absence  de  tout  don  ou  pré- 
sent quelconque.  Ne  va-t-il  pas  de  soi  que  ce  mode 
était  celui  des  familles  pauvres  de  toutes  les  classes, 
mais  surtout  des  trois  dernières.^  Le  mariage  Prâjâ- 
patya  répondrait  donc  à  ces  mariages  exempts  de 
complications  et  de  préoccupations  pécuniaires  qui 
se  font  chez  nous  en  si  grand  nombre,  sans  dot  et 

'  Mauu,  X,  82. 
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sans  contrat ,  sous  les  seuls  auspices  des  articles  du 
Code.  (Voir  art.  iSgS  du  Code  civil.) 

La  conclusion  à  tirer  de  ce  «  cinquième  système  » 
serait  encore  que  le  mariage  par  achat,  si  maltraité 
dans  les  lois  de  Manu,  fut  en  réalité  la  forme  pri- 
mitive  du  mariage  chez  les  Aryas  de  Tlnde  et,  selon 
toutes  les  apparences,  se  maintint,  malgré  Manu, 
surtout  dans  la  troisième  caste.  C'est  l'opinion  que 
j'exprime  en  finissant  comme  la  conclusion  définitive 
de  cette  étude  sur  le  mariage  chez  les  Aryas  de 
l'Inde. 
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DEUXIEME  PARTIE. —POIDS. 


CONCLUSION. 

Si  nous  laissons  de  côté  les  poids  particuliers  à 
telle  ou  telle  contrée,  à  telle  ou  telle  ville,  à  tel  ou 
tel  produit  même\  le  système  pondéral  des  Arabes 
nous  paraît  présenter  trois  divisions  principales  : 
1°  Époque  de  Mahomet;  2°  Poids  légaux;  3°  Poids 
usités  en  médecine. 


^  Trois  mélrologues  italiens  du  xiv'  et  du  xv*  siècle,  Pegolotti, 
Giovanni  da  Uzzano  et  de'  Pasi,  nous  fournissent,  siir  les  poids  en 
usage  à  leur  époque  dans  les  Etats  musulman?  et  dans  les  princi- 
pales villes  de  i'I^urope  occidentale  en  relations  commerciales  avec 
ces  derniers,  des  notions  très  intéressantes  qui  viennent  confîcmer 
presque  toujours  ce  que  nous  ont  appris  les  auteurs  arabes. 
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Pour  répoquc  de  Mahomet  les  auteurs  ne  men- 
tionnent que  les  cinq  poids  suivants  : 

Le  derham. 

La  nawâh  =  5  derhams. 

Le  nachch  -=20  derhams. 

L'once  =  /io  derhams. 

Le  ratl  =^:  1  2  onces  =  /i8o  derhams. 

H  est  fort  difificile  d'en  déterminer  les  valeui's  res- 
pectives en  grammes,  car  nous  ignorons  si  ce  der- 
ham pesait  3  gr.  0898  ou  3  gr.  3io5;  et  biçn  que 
dans  le  Tableau  di*s  ratls,  en  r^ard  des  /l8o  der- 
hams qui  composejHt  le  ratl  de  la  Mekke,  figure  une 
équivalence  de  1,483  gr.  10/1,  je  suis  obligé  de  re- 
connaître que  ce  chiffre  ne  doit  pas  être  accepté 
sans  hésitation. 

Le  ratl  de  la  Mekke  de  l\8o  derhams  nous  repré- 
sente-t-il  une  double  mine  de  260?  El  ^Antary 
affirme  que  le  ratl  arabe  ou  de  Tlraq  se  compose 
de  douze  onces  de  dix  derhams;  mais  pour  le 
trouver  égal  à  celui  de  Baghdâd  de  1287  derhams, 
il  faut  nécessairement  lui  attribuer  120  drachmes 
de  3  gr.  3io5.  D'un  autre  côté,  d'après  un  auteur 
plus  moderne,  Mohammad  Bâqer,  le  ratl  de  la 
Mekke  est  égal  à  deux  ratls  de  Baghdâd;  ce  qui  ne 
nous  donne  au  plus  que  260  derhams.  A  quelle  épo- 
que la  livre  de  la  Mekke  ou  mine  a-t-elle  été.  réduite 
à  ce  dernier  poids,  c'est  ce  que  les  jurisconsultes 
musulmans  eux  mêmes  ne  nous  disent  pas.  Don  V. 
Vasquez  Queipo  voit  dans  le  ratl  du  Prophète,  qu'il 
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appelle  aussi  oijue\  Tancienne  livre  égypto-romaine 
et  donne  au  derham  un  poids  monétaire  de  2  gr.  832. 

Les  poids  légaux  ou.  consacrés  par  les  ouvrages  de 
droit  musulman  ne  présentent  pas  de  difficultés.  On 
les  trouvera  réunis  dans  le  tableau  ci-contre  n**  1, 
avec  les  poids  français  qui  leur  correspondent.  Bagh- 
dâd,  la  capitale  des  khalifes  ^abbâsides,  a  imposé 
sa  livre  à  la  loi,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi.  On  ne 
devra  pas  oublier  que,  suivant  quon  donne  à  festâr 
k  7  metqâls  ou  6  j  derliams.  Ton  obtient  le  ratl 
adopté  par  En-Nawawy  de  1287  derhams,  ou  celui 
de  i3o,  préféré  pîy:  Er-Râfé^y;"  ces  deux  docteurs 
appartiennent  au  rite  châfé^ite.     • 

Le  tableau  n°  2  représente,  dans  leur  ordre  de 
progression  également,  les  poids  en  usage  chez  les 
médecins  arabes.  Quelques-uns  de  ceux  que  nous 
avons  cités  ne  s'appliquent  peut-être  quà  des  me- 
sures. Tel  serait  le  cas,  par  exemple,  pour  j**^ljJLsi 
qadjalnâros,  dans  lequel  il  est  facile  de  retrouver  en 
changeant  quelques  points  de  place  et  supprimant 
le  5m,^LJi^  ou  la  cuillerée  [xoy7<toiptov)  d'Ebn  el 
Beytar.  Le  système  pondéral  des  médecins  a  évi- 
demment pour  base  la  drachme  de  3  gr.  3io5; 
c'est  ce  que  nous  confirmera  letude  des  mesures  de 
capacité  dont  ils  se  servaient. 

*  Comme  on  Ta  vu,  Yoqne  est  invariablement  de  4oo  derhams.. 
Ce  nom  de  poids  me  paraît  d  ailleurs  relativement  moderne  et  il 
était  inconnu  à  Tépoque  Ae.  Mahomet  :  les  lexiques  arabes  n'en  font 
aucune  mention. 


\ 
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TABLEAi:  N   1.  POIDS  LEGAUX. 


Grain  de  moutarde 

Areuzzah  (  grain  de  riz  ) 

Habbah  de  l'argent  =  -^  derham  =  i  grain  d'orge.  . 

Habbak,  grain  de  blé  =  2  grains  d'orge  de  o,o32 18  tJ 
=  -rz  derliam 

Habbah  de  l'or  ^=  -rr  dinar 


60 


Tassoûdj    des  Hanafîtes  =    J   qîràt   de   0,2207  = 
1 5o  grains  de  moutarde 


Tassoûdj  ou  sattoùdj  --^  2  habbah  de  0,06437  -j^  = 
2  i  habbah  de  o,o5 1  /j9  , 

Tassoûdj  =  -^  melqâl  =  a  |  habbah  de  0,0785  |. .  . 

Qîrât  châfé'ite  —  9.bo  grains  de  moutarde 

Qîrât  mesry  ==  262  ^  grams  de  moutarde  =  3  grains 
de  blé  de  0,06437  ~ 

Qîrât  banalité  =  3oo  grains  de  moutarde  =-~  met' 
qâl  =^  3  habbah  de  0,0735  |  ^^^  1  2  areuzzah  .... 

Qîrât  =  4  habbah  de  0,06437  -pj  =  ^^  derbam 

Dâneq  du  derbam  —  \  derbam  —  8  habbah  de  l'ar- 
gent de  0,0643-  -~  =  Il  tassoûdj  de  0,12874  ^.  • 

Dâneq  du  metqâl  =  J-  metqâl  =  10  habbah  de  l'or 
de  0,0735  7  —  3  I  qîràts  de  0,2207  -.=  3  qîrâts  et 
1  habbah  ■--  '\  tassoûdj  de  0,1839  -^ 

Derham  ~  48  habbah  de  0,06437  ■^-  =  16  qirâts 
de  o,  1 93 1 1  2  5  --^  i\  qîrâts  de  0,2  207  =  1  2  qîrâts 
de  0,25748  }—  —metqâl  —  60  habbah  de  l'ar- 
gent de  o,o5i.^9  1^  ^  60  habbah  de  70  grains  de 
moutarde=  1 6  kharroûbab  ou  qîrâts  de  o,  1 98 1 1  2  5 
=  5o  ~  habbah  de  0,06  i3o5  |  =  16  }  qîrâts  de 
0,1839  \  —  6/4  grains  de  blé  de  0,048278  |  = 
80  grains  d'orge  dp  o,o3862  2  5 

VIetqâl  =  20  qîràts  banafîtes  —  1  J  derbam  s=. 
6000  grains  de  moutarde  =  68  y  grains  d'orge  de 
0,06437  ~7  =  72  habbah  (ou  grains  d'orge 
moyens    de  n,o6i3or>  J  =tc  24  qîrâts  cbâfé'ifrs. .  . 

V 


o^' 0007351 

o  01839; 

o  o5i497 

o  06437  ~ 

o  07351 

o  iio35 

o  128747 

o  i839i 

o  1839} 

o  1981125 

o  2207 

o  25748I 

o  5i497 


o    735 f 


3    0898 


4    4i4 
33 
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TABLKM     \     2.  POIDS   E\  ISAGE   CHEZ  LES  MEDECINS. 


y\reuzzali  (grain  de  riz ) 

Grain  d'orge 

Habbah  ■--  -^  darakhniy 

Habbah  de  5o  f  au  derham  et  de  72  au  metqâl.. 

Habbah  de  1  |  grain  d'orge 

Chalqtie  --  J  obole  —  ^  qîrâl 

Honnmosah  (pois-chirhe)  =  J  derham  (darakhmy) 
=  J  metqàl 

Sattoùdj  et  tassoûdj  -=  ^^  ~  habbah  de  coSSiyS.  . 

Ceratium  ou  silique  =  /|  granula  ou  sitaria  = 
2  I  œrei  atticjues  (de  0,06896870)  =7^^  solidus 
(de  4,^114) 

Qîrât  =  4  grains  d'orge  =  3  habbah  de  0,06 1 3o5 1 
.=  1  kbarroûhah  au  poids  de  Syrie 

Kharroûbali  de  Syrie  =  /i  grains  d'orge  =  -^  da- 
rakhmy ---  1  qîràt 

Kbarroûbah  —  3  |  habbah  de  0,056175  =  i  qîrâl 
mesry  --  -^  derham  de  3, 0898  =  -^  nietqâl 
mesry  de  ^  gr.  G3/17  =  3  grains  de  blé 

Kbarroûbah  --  1  (jîrAt  (hanafîte) 

(ibalque  -{  obole 

Ceralum  -  -  ^  obole  --  1  ^  silique 

Boùmos  *  =  2  (jîràts 

TeurmcMisab  (lupin-  >  qîràls  — |  obole  ^^  8  grains 
d'orge 


I 


6 

1  I 


08^^01839; 

o    065175 


o  o6i3o5J- 


o  06896876 

o  827626 
o  1379I 


o 


«•■^9} 


o  1931125 


o  2207 


o  276876 


..  3U78i 


'    (Test  peut  i'Xrv  une  erreur  du  copiste  pour  Teunneus, 
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ôO'l 


MA[-JUiN  188;'). 


[jUpinus  on  thfirmus  r=  »  siliques , 

Uamyah  --  •?.  qirâts 

Dâneq  =  j  oboie 

Çhalque  =  3  qîràts  «  8  djalqoûs  (chalqucs)  de 
0,06896875  =  -J-nictqâl-darakhmy  =  i  obole. 

Obole  =  3  qîràls  =  {  bâqélah  mesriyab 

Scrupulus  =  1  obole  =  h  œrei  (aliàs  8) 

Gbâmoûnah  =  |  bâqclab  de  Misr, 

Dâneq  —  J  darakhiny  =  3  qîrâts  =12  grains  d'orge. 

Scrupulum  seu  scriptnlum  grœce  ypditfia  =  2  oboles  \ 
=  3  lupins  =  6  siliques  =16  œrei  (Diosc.  6). 

Gbarania  (gramme)  =  6  qîrâls  =  bâqélah  grecque 
=  j  metqâl 

Karamah  (gramme)  =  6  qîràts 

Hamach  =  6  ([îràts 

Bâqélah  grecque  =  6  ([irais  =  y  meiqâl-darakhmy 
=  2  /j  grains  d'orge 

Qouâmos  [xvafios)  =  \  derham  (metqâl-darakhmy). 

Xawâb  (=  6  qîràts)  --  2  oboles  =  |  derham  (da- 
rakhmy) 

Elommosah  (pois-cijiche)  =  |  derham  =  -  metqâl.  / 

Bâqélah  d'Alexandrie  ^  |  metqâl  (darakhmy)  = 
9  qîrâts  =  I  derham  (darakhmy) 

Chàmoûnah  =  ^  darakhmy  =  17  gharama 

Djaloiîzah  =  J  metqâl  (darakhmy; , 


o»^3678; 


)    0    55175 


Bâqélah  de  Mesr  =  1  •>  qîràts  =  48  grains  d'orge 
-~  j  metqâl  ( darakhmy  )  —  '  derham  (darakhmvV 


1     io35 


1    65525 


•2    207 
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Djaloûn  =  J  clerham  (darakhmy) *]       s^' 482875 

Darakhmy,  drachme,  denarius  italicus,  holca, 
mëtqâl,  bâtarînamoûn ,  halqoûn,  derham  = 
1 8  qîràts  =  6  oboles  =  1 8  grains  de  caroube 
syrienne  =18  siliques  =  3  scrupules  ==  9  lu- 
pins =  48  œrci  ~  j  once  =  3  gharama  =■  \  00  r 
i5  kharroûbah  (de  0,2207)  =  72  grains 
d'orge  —  I  metqài  (de  4  gr.  4 1 4 ) 

Bondoqali  =  1  mctqâl  =  1  darakhmy 

Djawzah  nabatéenne  =  1  bondoqah 

I 

Denarium  =  4  scrupules ] 

Dinar  =  1    |  metqàl-darakhmy  =   24   qîrâts  =  /        4   ai4 
4  gharama ; 

Tamrah  =  1  ^  metqâl-darakhmy ^ .  .  .  .  ) 

1       ^    9^575 

Qadjalnàros  =  1  J  darakhmy  =  1  ~  met.|âl ; 

I 

Asârioun  (as)  =  2  darakhmy \ 

Bàboûsanali  =  2  darakhmy >       6    621 

Siclus  =  2  drachmes  =  ]-  once ) 

I 

Olostour  =  2  \  darakhmy j 

Fîdjoû  =  2  ^ melqàls-darakhmy  =  3o  chalques.   >       8    27626 

Wai'sî'oûn  =  2  J  darakhmy  —  2  -j  mciqâls / 

I 
Dahmâs  et  dahmasâs  =  3  metqâls  (darakhmy)  .  .  \ 

Tâmaqsaqtâ  =  3  melqâls  (darakhmy) >       9    93 15 

Petite  sadfah  —  3  metqàls  (darakhmy) ) 

I 
Sa'bâr  =  20  oboles 


Sicle  =^20  oboles ...;... 

>     1 1     o3.S 
Sîlîqoûn  —  20  oboles  —  3  -i-  nietqàls-darakhmy .  . 

I 


Petite  sadfali  ^  7  rliàmoiinah 


) 


\ 


r)()0 
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\ii\  legia  -^  .\  drachmes 

Eblàr  (slater)  —  .\  (larakhmy  =  f\  inetc|àl.s 

Slàlos  (pour  slaler')  =  /\  darakhiny 

Siciliens  =^  i  once 

Silîqoùii  =^  ^  once 

rànou  --^  G  daraklimy  =  G  nietqàls 

Djawzali  (noix)  royale  =  6  melqàls  =  G darakhmy 

Petit  sâmy  =  G  daraklimy 

îSatl  -=  G  derliaais  (daraklimy'' 

Grande  sadf'ah  =  i  djawzah 

Once  =  8  drachmes  ^=  .•>4  scrupules  —  48  oboles 
=  72  lupins  —  1/1.4  siliques  =^  348  œi-ei  = 
8  metqàls  (daraklimy)  =  ?.\  na\^âh  —.  G  met- 
(li\ls(de  4,-4a) 

Fidjy  =  10  daraklimy  =  10  mctqâls 

LiBR.v  —  12  onces  --^  f)G  drachmes  =-^  288  scru-  ' 
pules  =^  57G  oboles  =  864   lupins  =  1728  si- 
liques =  /iGo8  œrei 

Uatl  noL'MY  =fc  12  onces  —  96  daraklimy  = 
72  metqàls  (de  4  gr.  4i4)  —  102  y  derhams 
(de  3,089s; 

Haymân  =  26  estàrs  '^de  4  daralihmy  ou  melqàls) 
=  1 00  darakhmv  ....  * 


13^^242 


19    863 


26    484 
33    io5 


317    808 


33i    o5o 


'   C'est  à  M.  Clcrmont-Ganiieau  que  revient  riionneur  d'avoir  remarque 
la  faute  du  copiste ,  c'cst-à-dii-c  l'emploi  du  ^  au  Jicu  du  ^ ,  à  la  fin  de  ce 

mof. 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  8  MAI  J885. 

La    séance   est   ouverte  à   quatre    heures    et  demie  par 
M.  Renan,  président. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  *séance  est  lu  et  adopté. 
Est  reçu  inembre  de  la  Société  : 

M.Charles  Lanman,  secrétaire  correspondant  de  la  So- 
ciété orientale  américaine,  professeur  de  sanscrit  à 
Harvard  Collège,  Cambridge,  Massachusells ,  pré- 
senté par  MM.  Barlh  et  Senart. 

Lecture  est  donnée  d'une  lettre  adressée  par  le  Président 
de  la  Société  des  arts  et  des  sciences  de  Batavia  au  conseil 
d'administration  de  la  Société  asiatique.  La  Société  de  Ba-- 
tavia  exprime  l'intérêt  qu'elle  prend  aux  études  relatives  à 
Tépigraphie  cambodgienne  publiées  par  le  Journal  asiatique  : 
ces  études  touchent  de  près  à  l'histoire  des  Indes  orientales 
néerlandaises,  qui  ont  été  anciennement  en  rapports  trés 
étroits  avec  le  Cambodge.  Les  travaux  du  D'  Kern  et  la  Table 
d'alphabets  indiens ,  publiés  par  la  Société  de  Batavia ,  prou- 
vent que  l'un  des  alphabets  anciens  de  Java  a  été  importé  du 
Cambodge  :  les  inscriptions  en  vieux  javanais  et  les  manu- 
scrits en  vieille  langue  sunda  mentionnent  plusieurs  fois  le 
nom  du  pays  Kmcr.  Les  inscriptions  cambodgiennes  déjà  dé- 
chiffrées présentent  la  même  fusion  du  Sivaïsme  et  du  Bud- 
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dhisnie  que  l'on  rencontre  à  Java,  et  il  est  probable  que  le 
Cambodge  a  exercé  une  grande  influence  dans  Thistoire  re- 
ligieuse de  l'archipel  des  Indes  orientales  et,  en  particulier,  de 
Java.  Pour  fixer  la  date  où  ces  rapports  ont  commencé,  la 
paléographie  est  un  é'ëment  d'information  de  premier  ordre 
et  il  serait  très  utile  d'avoir  une  table  des  alphabets  et  des 
chiffres  du  Cambodge  en  ordre  chronologique.  La  Société 
asiatique  de  Paris  possède,  plus  que  toute  autre  institution 
scientifique ,  les  éléments  d'un  pareil  travail  et  rendrait  un 
grand  service  à  la  science  en  l'exécutant. 

M.  Senart  fait  observer  que  le  vœu  exprimé  par  la  Société 
de  Batavia  va  recevoir  satisfaction  aussi  pleine  que  possible 
par  la  publication  intégrale  en  fac-similé  de  toutes  les  inscrip- 
tions cambodgiennes ,  entreprise  sous  les  auspices  de  Tlnstitut 
par  MM.  Bergaigne,  Barth  et  Senart.  Une  simple  table  d'al- 
phabets serait,  dans  l'état  présent,  prématurée  et  risquerait 
d'être  incomplète  :  la  publication  de  l'Institut  mettra  aux 
mains  des  savants  toute  la  paléographie  du  Cambodge.  Le 
secrétaire  de  la  Société  est  invité  à  répoDdl"e  dans  ce  sens  à 
la  lettre  de  la  Société  de  Batavia. 

M.  Zotenberg  lit  des  fragments  d'une  étude  sur  le  roman 
de  Darlaam  et  Joascfph,  sur  la  date,  l'auteur  et  les  sources 
de  ce  roman.  Un  résumé  de  celle  lecture  est  annexé  au  procès- 
verbal  (Voir  ci-après,  p.  617). 

M.  de  Charencey  présente  quelques  exemples ,  tii*és  princi- 
palement des  noms  de  nombre,  des  affinités  qu'il  croit  re- 
trouver entre  les  langues  du  Caucase  et  les  langues  de 
l'Extrême-Orient. 

La  séance  est  levée  à  si\  heures. 

ODVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  rédaction,  Indiaii  Anûquary,  iî58/i  december  and 
stipplement;  i885,  april. 

—  Journal  des  Savants,  avril  i885. 

—  Polyhihlion  y  partie  technique,  avril  i885. 
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Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  SoctetY  of  Bem^, 
partie  philologique,  i884,  voL  LIII,  part.  L 

—  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal ,  n*  XI,  de- 
cember  1884. 

—  Proceedings  of  the  American  Oriental  Society,  october 
1884. 

—  Bulletin  de  la  Société  des  étades  indo-chinoises  deSaifam, 
année  i88/|. 

—  Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie ,  i885,  n**  7 
et  8. 

—  Bulletin  de  la  Société  franco-hispano-portugaise  de  Toa- 
hase,  lome  VI ,  i885,  n"  i. 

Par  l'éditeur.  Excursions  et  reconnaissances,  VIII,  n*  20, 
novembre-décembre  i884,  Saigon,  i885. 

—  Traité  de  Tien-tsinn  et  convention  de  Pékin,  18 58- 1^60; 
texte  chinois,  Paris,  Leroux,  i885. 

James  Darmesteter.  Le  mahdi  depuis  les  origines  de  tlslam 
Jusqu'à  nos  jours,  Paris,  Leroux,  i885  (LUI*  vo'.  delà  Bi- 
bliothèque orientale  elzévirienne). 

—  Madliava  et  Malati,  drame  de  BkaYabhuti,  traduit  par 
G.  Strehly,  Paris,  Leroux,  i885  (XLII*  vol.  de  la  Bibliothè- 
que orientale  elzévirienne). 

Sir  Alfred  C.  Lyall.  Etudes  sur  les  mœurs  religieuses  et  so- 
ciales de  l' Extrême-Orient ,  traduit  de  l'anglais ,  Paris .  Thorin , 
i885. 

Par  l'auteur.  Fragments  d'un  voyage  dans  l'intérieur  de  la 
Chine,  C.  Imbault-Huart,  Changhai,  1884* (Extrait du  Joama/ 
de  la  Société  asiatique  de  Changhai,  broch.  i38  pages,  y 

—  Les  deux  Jéhovistes,  par  M.  Bruston.  (Extrait  de  la  Re- 
vue de  théologie  et  de  philosophie ,  sans  date,  broch.  ^i  pages.) 

—  La  famille  royale  de  Siam,  par  Eugène  Gibcrt,  Paris, 
188/4.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  académique  indo- 
chinoise, oct.  i883,  broch.  16  pages.) 

—  De  la  conjugaison  dans  les  langues  de  la  famille  Maya- 
tjuichée ,  par  H.  de  Charencey.  (Extrait  du  Museon,  Louvain, 
1880.) 
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Par  M.  Clennont-Ganneau.  Journal  officiel ,  21  avril  i885. 
(  Compte  rendu  des  séances  de  décembre  188/i-mars  i885, 
et  Revue  orientale.  ) 


Etudes  sur  les  MOEuns  religieuses  et  sociales  de  vExtremb 
Orient  [Asiatic  siadies),  par  sir  Alfred  Lyall,  traduit  de  Tanglais. 
1';.  Thorin,  i885. 

M.  Lyall  a  exercé  dans  l'Inde  de  hautes  missions  admi- 
nistratives. Esprit  savant  et  curieux,  attiré  par  tous  les  pro- 
blèmes ,  psychologiques  et  historiques ,  qui  se  rattachent  au 
développement  religieux  et  social ,  il  a  profité ,  avec  un  zèle 
et  une  pénétration  rares ,  de  ses  fonctions  oflicielles  pour  ob- 
server les  phénomènes  dont  l'Inde  offre ,  dans  cet  ordre  d'idées^ 
un  champ  si  fertile  et  encore  peu  exploité.  Beaucoup  de  lec- 
teurs avaient  été  frappés  des  études  qu'il  avait  fait  paraître  suc- 
cessivement; tous  se  sont  félicités  de  les  lui  voir  réunir  en  un 
volume.  Nous  ne  pouvons  que  savoir  gré  au  traducteur  qui  les 
a  fait  passer  dans  notre  langue  et  les  rend  accessibles  à  un 
public  plus  nombreux.  Nous  ne  le  chicanerons  pas  sur  un 
système  de  version  littérale  qui  l'expose  quelquefois  à  par- 
ler anglais  en  français  et  qui  ne  rend  pas  toujours  la  justice 
qui  lui  est  due  à  la  langue  un  peu  compacte ,  mais  imagée  et 
expressive ,  de  son  auteur.  Je  lui  reprocherais  plus  volontiers , 
malgré  l'adhésion  derrière  laquelle  il  s'abrite,  d'avoir  laissé 
de  côté  deux  morceaux,  l'un  sur  V  Islam  dans  l'Inde,  l'autre 
sur  la  Politique  religieuse  de  V Angleterre  dans  l'Inde.  La  pen- 
sée de  M.  Lyall  est  si  fortement  concentrée  sur  l'ordre  de 
questions  auxquelles  touchent  ces  essais ,  qu'il  a  pu ,  sans  nous 
étonner,  les  présenter  comme  les  chapitres  d'un  travail  suivi. 
C'est  un  éloge  pour  le  hvre,  c'est  aussi  une  critique  pour  les 
suppressions  que  l'éditeur  français  lui  a  fait  subir.  Il  sentait 
cependant ,  le  mode  de  traduction  qu'il  a  adopté  le  démontre , 
que  de  pareilles  études  s'adressent  à  un  public  attentif,  ré- 
fléchi, qui  n'exige  pas  des  ménagements  excessifs,  parce 
qu'il  est  sérieusement  rpiis  de  res  lois  de  la  dvnamiquc  so- 
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ciale  et  inlcllectuelle  dont  la  recherche  attire  si  impérieuse- 
ment ia  science  de  nos  jours. 

M.  Lyall  n'est  point  un  savant  de  profession  :  c'est  peut-être 
une  des  raisons  qui  font  l'intérêt  de  ses  recherches.  Elles 
touchent  à  des  sujets  trop  variés  pour  être  suivies  pas  à  pas 
dans  leur  allure,  non  pas  capricieuse,  mais  nullement  mé- 
thodique, très  personnelle  et  très  libre.  On  peut  dire  cepen- 
dant que  les  problèmes  de  l'histoire  et  de  la  vie  religieuse 
dans  rinde  y  tiennent  la  place  la  plus  large,  il  les  saisit  par 
l'aspect  que  la  force  des  circonstances  dérobe  le  plus  ordi- 
nairement aux  indianistes ,  par  l'observation  directe  des  sen- 
timents populaires,  des  pratiques  et  des  faits  quotidiens. 
C'est  une  source  précieuse  d'intérêt,  d'autant  plus  qu'il  s'agit 
d'un  pays  où  les  traits  fondamentaux  du  caractère  se  modi- 
fient bien  peu;  c'est  aussi  une  nouveauté;  n'était  la  défiance 
native  et  l'extrême  complexité  du  monde  hindou,  on  aurait 
peine  à  croire  combien  il  est  malaisé  de  nous  instruire  à  dis- 
tance soit  de  f  état  d'esprit  qui  y  règne,  soit  du  fonctionne- 
ment de  cet  organisme  social  qui  le  marque  d'une  originalité 
si  profonde. 

Esprit  positif,  et  même,  si  je  ne  trompe,  positiviste, 
M.  Lyall  professe  pour  les  spéculations  savantes  une  défiance 
qui  est  sans  doute  prudente  mais  qui  a  ses  dangers,  car  elle 
rempêclie  de  tenir  assez  de  compte  des  éléments  sur  lesquels 
elles  se  fondent;  homme  d'action,  il  donne  une  attention  un 
peu  exclusive  au  présent,  et,  dans  le  présent,  aux  couches 
agissantes  ou  populaires  ;  il  perd  un  peu  trop  de  vue  soit 
les  évolutions  du  passé,  soit  la  force  latente  mais  réelle  delà 
tradition.  C'est  son  originalité;  c'est  aussi  sa  faiblesse. 

Rien  de  plus  touffu,  de  plus  complexe,  que  cet  état  reli- 
gieux (]ue  résume  le  nom  de  brahmanisme.  De  loin  on  est 
exposé  à  s'en  faire  une  image  assez  fausse.  Vus  à  travers  la 
littérature,  les  éléments  n'en  gardent  pas  exactement  leur  va- 
leur relative;  si  diverses  qu'en  soient  les  origines,  ils  appa- 
raissent réunis,  coordonnés,  pondérés  dans  un  système 
('Ircrvant.  I  fn  idéjd  théorique  y  est  substitué  aux  faits  réels; 
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les  couclies  superposées  de  populations  el  de  croyances ,  les 
particularités  locales ,  les  traits  d'âges  différents  y  sont  fondus 
dans  une  ordonnance  arbitraire.  Toutes  les  perspectives  sont 
ainsi  troublées.  Il  faut  ajouter  le  pcncbant  naturel,  mais  ici  il- 
lusoire ,  qui  fait  chercber  dans  la  chronologie  littéraire  Timage 
fidèle  de  la  chronologie  des  idées,  et  dans  la  série  des  livres 
la  mesure  précise  du  développement  et  des  évolutions  de  i'es- 
prit.  On  devine  à  quelles  chances  d'erreur  sont  exposées  les 
généralisations  qui  s'édifient  sur  de  pareilles  bases. 

("est  par  son  aspect  opposé  que  M.  Lyall  étudie  Tétat  reli- 
gieux de  l'Inde.  Laissant  de  côté  les  livres  et  les  théories  brah- 
maniques ,  il  l'envisage  dans  ses  manifestations  actuelles  : 
soit  qu'il  cherche  à  démêler  les  mouvements  spontanés  de  la 
conscience  religieuse ,  soit  qu'il  suive  dans  leurs  expressions 
diverses  les  courants  de  sentiments  et  d'idées  qui  s'entre- 
coupent en  un  réseau  compliqué.  Reprenant  tour  à  tour  cette 
étude  par  des  côtés  différents ,  il  arrive  à  nous  restituer  du 
brahmanisme  dans  sa  condition  présente  une  image  instruc- 
tive, à  en  mettre  en  lumière  les  traits  les  plus  significatifs. 

Le  brahmanisme  n'est  ni  une  religion  d'État  ni  une  grande 
église,  c'est  toute  une  façon  de  vivre,  si  enchevêtrée  dans 
les  liens  sociaux  de  ses  adhérents  qu'il  devient  souvent  malaisé 
d'y  distinguer,  comme  nous  faisons  naturellement  ailleurs, 
entre  le  sacré  et  le  profane.  Il  n'implique  ni  ne  consacre  une 
consistance  sérieuse  ni  une  uniformité  stricte  dans  les 
croyances.  En  haut ,  il  laisse  à  la  classe  sacerdotale  et  savante 
une  large  liberté  spéculative,  que  suffit  à  racheter  une  re- 
connaissance de  l'autorité  des  Védas,  d'autant  plus  explicite 
en  théorie  qu'elle  est,  en  pratique,  plus  illusoire.  En  bas, 
par  les  couches  inférieures,  il  plonge  dans  des  idées  reli- 
gieuses qui  lui  sont  primitivement  étrangères,  mais  qu'il  s'ap- 
proprie ets'îissimile  au  prix  de  quelques  accommodations  assez 
artificielles.  Les  croyances  populaires  n'ont  pas  leur  source 
dans  un  enseignement  autorisé;  elles  sont  beaucoup  moins 
les  rejetons  du  brahmanisme  que  ses  enfants  d'adoption, 
■f|uoique  nrcessairenicnl  il  les  colore  de  ses  reflets.  Ainsi  se 
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continue ,  sous  les  ^eux  même  de  Tobservateur,  une  sorte  de 
végétation  religieuse  instructive  à  étudier.  On  y  vmt  se  pro- 
duire encore  sous  Taction  des  instincts  et  des  enseignements 
qui  s'entrecroisent,  Topposition  entre  les  doctrines  ésotè» 
riques,  mystiques  et  idéalistes,  et  les  pratiques  d*uh  culte 
crédule  et  grossier. 

M.  Lyail  se  plaît  à  analyser  piosieors  de  oesj^énoinènes) 
il  les  éclaire  des  aperçus  les  pins  pënétants.  Là  oà-  éoû  ob- 
servation n*est  pas  absolument  neuve ,  eHe  est  relevée  par  la 
forme  saisissante  qn  il  lui  sait  donner,  par  les  cômnientàires 
ingénieux  dont  il  TacccHnpagne.  11  nous  rend  toujours  au 
moins  ce  service  de  nous  remettre  devant  les  yeux,  avee  'des 
couleurs  vives  et  frappantes,  des  aspects  que  nous  sommes 
trop  exposés  à  perdre  de  vue. 

H  iiaut  bien  qu  il  paye  en  quelque  mesure  là  rançon  de  ces 
rares  avantages.  Sa  défiance  à  Tégard  des* thèses  idéalistes  ne 
le  garde  pas  contre  le  goût  des  spéculations  et  des  théorie^. 
Il  a  trop  d'esprit  pour  échapper  à  leur  séduction.  Il  se  laisse 
volontiers  entraîner  par  le  juste  sentiment  de  sa  force  et  par 
le  plaisir  de  T  exercer  librement  Son  exposition  prend  sour 
vent  la  forme  d*une  sorte  de  soliloque  oà  les  idées  sont  plus 
abondantes ,  les  images  plus  brillantes  que  les  analyses  ùe  sont 
rigoureuses  et  complètes.  A  toutes  ses  pages  le  livre  fait  pen- 
ser ;  il  est  peu  de  points  où  il  laisse  au  lecteur  difficile  lé  sen- 
timent d'une  thèse  défînitivement  assise  et  nettement  définie. 

Je  songe  surtout  ici  à  deux  opinions  qui  tiennent  une  lai^e 
place  dans  les  préoccupations  de  Tauteur.  Constatant  par  des 
faits  nombreux  avec  quelle  facilité,  dans  Tlnde  moderne,  lé 
respect  et  la  superstition  transforment  en  un  dieu  et  tïranspor- 
tent  dans  le  panthéon  local  des  hommes  in^palemetot  dignes 
de  cet  excès  d'honneur,  il  revendique  pour  cette  sorte 
(Fapothéose,  dans  la  constitution  de  la  tradition  et  dé  là  lé^ 
gende  religieuse ,  une  part  d'influence  beaucoup  pliù  consi- 
dérable qu  on  n'a  jamais  cherché  à  la  lui  faire.  Il  incfine  ainsi, 
non  sans  quelques  hésitations  et  certains  retours ,  vers  lé  sys- 
tème d'interprétation  evhémériste.  Il  est  frappé  d'autre  part 
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du  caractère  l'ôlichiste  qu*afFectent  des  pratiques  religieuses 
très  répandues  dans  les  habitudes  populaires;  il  en  classe  les 
manifestations  par  catégories,  qui  vont  s'élcvant  du  fétichisme 
pur  au  culte  deâ  dieux  suprêmes  dje  Thindouisme;  puis,  sans 
hésitation  ^  il  transpose  en  histoire  ce  qui  n*csl  qu*une  classi- 
fication arbitraire  et  aboutit  directement  à  la  thèse  de  rori- 
gine  fétichiste  des  idées  religieuses. 

M.  Lyall  est  ainsi  amené  à  prendre  ù  partie  les  théories 
dominantes,  en  particulier  les  idées  de  M.  M.  Mùller,  sur  les 
origines  mythologiques.  Et  Ton  voit  assez,  ù  l'insistance  avec 
laquelle  il  y  revient,  le  prix  qu'il  attache  à  Tun  et  à  Tautre 
point  de  vue.  A  parler  franc,  cette  discussion  des  questions 
d'origines  n  est  pas ,  suivant  moi ,  la  partie  la  plus  solide  de 
ses  recherches.  Je  n'entrerai  pas  dans  la  critique  de  ses  con- 
clusions. Elle  m'entraînerait  en  des  longueurs  ;  elle  serait ,  je 
crois,  superflue  pour  les  connaisseurs  de  l'antiquité  hindoue. 
J'ai  du  reste  beaucoup  moins  à  cœur  de  contester  telle  ou 
telle  vue  de  M.  Lyall  que  de  rendre  justice  à  l'originalité,  à 
la  force  de  sa  pensée,  d'attirer  l'attention  sur  des  manières  de 
voir  d'autant  plus  utiles  à  recommander  qu'elles  tiennent  gé- 
néralement moins  de  place  dans  la  pensée  des  savants  de  pro- 
fession. Même  contestables  dans  leur  ensemble,  des  conclu- 
sions peuvent  contenir  plus  d'une  vue  féconde.  D'ailleurs , 
outre  qu'elles  partent  d'un  esprit  vigoureux  et  net  qui  com- 
mande l'attention,  ses  idées,  à  certains  égards,  ne  sont  point 
isolées.  Il  s'élève  aujourd'hui  de  plusieurs  côtés  contre  les 
formules  absolues  de  la  mythologie  comparative  des  scrupides 
et  des  réclamations  auxquelles  il  serait  sage  de  ne  pas  demeu- 
rer sourd  obstinément. 

Depuis  que  le  système  d'interprétation  ingénieux  et  com- 
mode appliqué  au>L  mythes  indo-européens  a  acquis  une  po- 
pularité et  reçu  des  développements  justifiés  par  des  trouvailles 
brillantes  et  soutenues  par  les  succès  parallèles  delà  philologie 
comparative,  une  illusion  analogue  a  grandi  dans  les  deux 
domaines  limitrophes  de  la  mythologie  et  de  la  linguistique. 
On  nous  a  fait  lire  des  fables  écrites  dans  la  langue  com- 
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iiiune  à  tous  nos  ancêtres  indo-curopéeiis;  et  il  n*a  pu  mm- 


que  d'impatients  qui  ont  cm  loudwr  au  onginesinâBiesdhi 
langage,  qui  ont  annoncé  qu'on  en  jdlut  pouvoîrdirecIfHiieHlel 
sur  pièces  suivre  la  geoèse.  Il  n*cn  a  guère  été  aulicywft  sur 
le  terrain  religieux.  Si  Ton  n*a  pas  reoomtiliié  de  petit  caté- 
chisme indo-européen,  on  a*est  moBtrè  très  prompt  k  voir 
dans  les  hymnes  védiques  les  témoin»  irrécosablea  dht  pre- 
mieréreilde  la  pensée  retigienae;  et  nom ai^stons, dansées 
derniers  temps,  sur  k  naissance  et  Téndiition  du  sentment 
religieux,  à  une  édosioa  rapide  de  systèmes  contradictoires, 
issus  des  fantaisies  ou  des  préjugés  les  flus  variés.  Ce  peut  être 
un  témoignage  honorable  de  curiosité  scientifique,  il  y  a  la 
aussi  reffervescence  prématurée  d*une  science  enivrée  de  ses 
premiers  succès.  EHie  est  excusable  et  part  d'une  ardeur  gé- 
néreuse ;  elle  ne  mérite  pas  d*étre  encouragée  indéfiniment. 
Certaines  intempérances  ont  déjà  jeté  dans  {dus  d*un  esprit 
des  germes  grandissants  de  défiance  et  de  réaction.  Comment 
ne  pas  admirer  ces  observateurs  dogmatiques  qui,  dans 
r état  d'esprit  de  quelques  races  inférieures.  Gonds,  Papous 
ou  Ashantis ,  sont  sûrs  de  tenir  des  documents  dédsib  sur 
les  origines  I^umaines  ?  Ce  n*est  point  aflaire  à  nos  études  ni 
à  la  méthode  historique.  Mais,  dans  le  domaine  particulier 
de  Tindianisme,  nous  avons  aussi  à  réformer.  C*est  de 
l  histoire  religieuse  qu'il  nous  faut,  non  des  spécidations 
comparatives  pour  lesquelles  Tappareii  historique,  dans  son 
état  actuel  d'élaboration,  est  un  ornement  et  un  leurre  plbs 
qu'un  fondement  véritable  et  un  point  d*appui  solide.  Plus  il 
serait  curieux  d'envisager  clairement  le  développement  dans 
l'Inde  du  sentiment  religieux,  plus  il  est  essentiel  de  ré- 
soudre d'abord  quelques-uns  des  problèmes  dont  la  solution 
peut  seule  permettre  d'en  jalonner  la  route  avec  confiance, 
de  s'entendre  sur  la  place  exacte  et  le  vrai  caractère  qu*il 
convient  d'attribuer  à  la  religion  védique-,  de  définir  avec 
quelque  précision  les  origines  et  la  position  relative  de  Thin- 
douisme  populaire ,  etc. 

Je  ne  perds  pas  de  vue  le  livre  de  M.  Lyall  :  je  conclus  en 
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avouant  qiio  ,  à  mes  yeux ,  riiitérêl  en  es!  moins  dans  certaines 
ihéories  qu'il  patronne  que  darw  les  doutes  qu'il  éveille, 
dans  les  points  de  vue  qu'il  ouvre.  Il  pourra  contribuer  très 
utilement  à  répandre  le  besoin  de  notions  moins  conven- 
tionnelles ,  plus  vivantes ,  sur  révolution  sociale  et  religieuse 
dans  rinde ,  à  en  mettre  en  lumière  certains  éléments  trop 
négligés.  Je  ne  puis  que  souhaiter  de  voir  l'auteur  donner 
une  suite  à  ce  premier  recueil,  et  puiser  encore  pour  nous 
au  trésor  de  ses  observations  et  de  ses  souvenirs. 

• 

E.  Séxart. 
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LE  UVRE  DE  BÂRLAAM  ET  JOASAPH  ', 

•  ■ 

PAR 

M  H.  ZOTENBERG. 

I. 

Le  livre  de  Baiiaam  et  Joasaph  est  du  petit  nombre  d'où* 
vrages  qui  sont  devenus  fhéritage  eommun  de  i*Orientet  d# 
l'Occident.  Deux  causes  ont  fÎEdt  la  fortune  de  ce  livre  :  «on 
caractère  mystique  et  ascétique  et  ses  apologues.  Pour  iei 
hommes  du  moyen  âge ,  c'étaient  Tune  et  Tautre  de  ces  causer 
qui  le  firent  rechercher;  dans  les  temps  modernes,  lesapot 
logues  seuls  lui  ont  conservé  unis  certaine  popularité.  Gensi- 
déré  au  point  de  vue  de  l'évolution  et  de  la  transmission  ûeà 
idées ,  le  roman  de  Barlaam  et  Joasaph  soidève  va  impory 
tant  problème  historique  :  il  s'agit  de  savoir  à  qudle  épo^utf 
el  par  quelle  voie  cette  œuvre  d'origine  bouddhique  a  été 
apportée  dans  l'Asie  occidentale  et  comment  elle  a  été  trans» 
formée  en  un  conte  édifiant  pour  les  chrétiens,  les  musul- 
mans et  les  juifs. 

L'attention  des  savants  a  été  attirée  de  nouveau  sur  cet 
ouvrage ,  ii  y  a  une  trentaine  d^années ,  par  M.  F.  Liebrecht ', 
professeur  à  Liège,  qui,  à  l'aide  de  la  publication  de 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  sur  la  religion  du  Bouddha',  -tt 
démontré  que  l'histoire  du  prince  indien  Joasaph  renfenne 
^usieurs  traits  empruntés  à  la  vie  l^çnâaire  du  (bndateur 

'  Extrait  d'un  mémoire  qui  paraîtra  dans  le  tome  XX VIII,  i**  partie,  du 
recueil  des  Notices  et  extraits  des  mamacnttt  en  ooars  dlnipfMnoo. 

'  Voy.  Jakrbach  fur  romamseke  uttd  •HgiUckê  Xtfvratar,  t.  II,p.3iA  et 
suiv." 

'  Le  Bouddha  et  sa  religion  (Parii,  i858). 

v.  34 


I 


:)!8  MAI-,H!r\   1885. 

du  bouddhisme,  (l'élait  là  une  vôrilidolo  découverte.  J^e  sa- 
vant, professeur  de  Liège  n'a  eu  qu'un  tort,  c'est  de  ne  pas 
mentionner  le  nom  de  M.  Ed.  Laboulaye*  qui,  quelque 
temps  auparavant,  dans  un  travai]  plein  d'aperçus  ingénieux, 
inséré  au  Journal  des  Débats,  avait  déjà  signalé  ces  analo- 
gies ^  II  est  vrai  qu'il  suffit  d'avoir  lu  une  version  quelconque 
des  deux  lé^^^endes  pour  être  frappé  de  leur  identité.  Il  est  vrai 
encore  que  leur  alïinitc  avait  déjà  été  reconnue,  il  y  a  trois 
siècles .  par  l'historien  portugais  Diogo  do  Couto ,  avec  cette 
différence  que  le  moine  du  xvi*  siècle  considérait  la  légende 
du  Bouddha  comme  une  contrefaçon  de  la  vie  du  saint  chré- 
tien ^ 

Une  tradition  qui  remonte  au  xii'  siècle,  date  probable 
de  Ja  première  version  latine,  et  qui  a  été  transmise  par 
toutes  les  versions  occidentales,  attribue  Touvrage  à  S.  Jean 
Damascène.  Cette  attribution  a  été  contestée  au  xvi'  siècle 
par  le  cardinal  Bellarmin ,  qui  fit  remarquer  que  l'auteur  en- 
seignait au  sujet  du  Saint-Esprit ,  «  procédant  du  Père  et  du 
Fils  » ,  une  doctrine  manifestement  contraire  à  la  dogmatique 
de  l'Eglise  grecque  et  à  la  théologie  de  Jean  Damascène.  Le 
fait  est  que,  d'après  l'original,  le  Saint-Esprit  ne  procède  que 
dn  Père,  et  que  le  mot  Fllioqae  avait  été  introduit,  de  pro- 
pos délibéré,  dans  Ja  traduction  latine.  Dans  l'édition  de  la 
version  française  de  Gui  de  Cambrai  que  nous  avons  donnée 
en  1864,  M.  Paul  Meycr  et  moi,  nous  nous  étions  bornés  k 
relever  certains  passages  paraissant  établir  que  le  texte  origi- 
nal est  antérieur  à  la  naissance  de  l'islamisme.  Plus  récem- 
ment, M.  Max  Mûller,  dans  son  essai  sur  la  migration  des 
fables,  s'ost  prononcé  en  faveur  de  l'opinion  tradition- 
nelle '\ 

Le  texte  grec  du  livre  de  Bailaam  et  Joasaph  est  repré- 
senté, dans  nos  bibliothèques,  par  un  grand  nombre  de  ma- 

'  Journal  des  Débah ,  3 H  juillet  1809. 

'^  Devnda  quinta  da  Asia  dos  fr'Oox  que  os  Porta (/ ue^es fitvrào ,   lib.  VI, 
'iip.  II,  fol.  i?.'>  el  suiv.  [lAshonno,  iHi:»  . 

^  M.  Miillpi-,  Selfdpd  f'Issavs  t  [.ondon.  l'^'Sj),  f.  I,  j).  .'^.'^.S  p|  suiv. 
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nuscrits  \  La  Bibliotlièque  nationale  elle  seule  en  possède 
yingt.  Les  manuscrits  les  plus  anciens,  ceux  du  xi%  du  xn*, 
du  XIII*,  du  XIV*  et  du  xv*  siècle,  portent  un  titre  qui  nous 
apprend  que  cette  histoire  a  été  apportée  de  Tlnde.à  Jéru- 
salem par  un  moine  du  couvent  de  Saint-Saba ,  nommé  Jean. 
Les  copistes  de  quelques  exemplaires  modernes ,  trompés  par 
une  orthographe  vicieuse  du  nom  de  Sat^a,  écrit  2àu«,  ont 
changé  ce  mot  en  ^tvà  ou  '^ivairrjs.  Un  petit  nombre  de  ma- 
nuscrits  du  xvi'  et  du  xvii*  siècle  désignent  comme  auteur 
S.  Jean  Damascènc. 

Seuls,  deux  manuscrits,  l'un  du  xi*  siècle,  conservé  à  la 
Bibliothèque  iNaniane  de  Venise*,  l'autre  du  xv*,  à  la  Biblio- 
thèque nationale  ^,  diffèrent  par  leur  titre  de  tous  les 
autres.  D'après  cette  rubrique,  le  livre  de  Barlaam  et  Joa- 
saph,  apporté  de  l'Inde  à  Jérusalem  par  le  moine  Jean,  du 
couvent  de  Saint-Saba,  aurait  été  traduit  delà  langue  ibérienne 
en  grec  par  un  moine  nommé  Euthyme  l'Ibère.  Comme  le 
texte  est  le  même  que  celui  de  tous  les  autres  exem- 
plaires, cette  donnée,  si  elle  se  trouvait  être  authentique, 
viendrait  confirmer  l'hypothèse  proposée  par  ({uelqucs  sa- 
vants, suivant  laquelle  la  rédaction  grecque  du  roman  serait 
la  paraphrase  d'une  composition  orientale. 

Euthyme  ou  S.  Euthyme  l'Ibère  est  un  personnage  cé- 
lèbre dans  l'histoire  ecclésiastique  et  littéraire  de  la  Géorgie. 
Second  ahhé  du  couvent  ibéiien  du  mont  Atlios,  il  a  traduit 
en  géorgien  un  grand  nombre  d'ouvragrs,  notamment  la 
Bible.  On  raconte  qu'il  avait  été  envoyé  dans  son  enfance, 
comme  otage,  à  Constantinople,  qu'il  avait  à  peu  près  oublié 
sa  langue  maternelle  et  qu'il  ne  retrouva  l'usage  de  l'idiome 
géorgien  (|n'à  la  suite  d'un  miracle \  Si,  par  ronséqucnt,  les 

'  C'j  texlo  a  v.lt'  publia  par  Boisffonadc,  eii  i833  {Anecdola  rj ra ca . 
vol.  IV  ' ,  d'aprf'.s  Ifs  rlfux  manusrrit^  90.H  H  r)f}/i  rU'  Im  FJihliolh^qiir  nnlio 
nale. 

'   Voy.  Ming-irelli ,  (iracl  cod.  mnnaxc.  ny.  ^'nnlanon  ,  p.  'i  iH. 

'  Manuscrit  prrec  dn  la  Bibliothèque  nationalff,  n"  ;77i. 

*  Voy  bros'-ft ,  Histoire  df  la  Géorgie  ^irufl.  1 ,  t.  1,  p.  .'W»o  H  ,V»'»  ;  Addiùvnn 

.V,. 
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f  ouiinoncciiKMits  de  la  iitl  'rature  géorgienne  ne  datent  que 
(le  la  seconde  moitié  du  x"  siècle,  il  est  peu  probable  qu'un 
ouvrage  si  éminemment  littéraire,  comme  le  livre  de  Badaam 
et  Joasapb,  ait  été  composé  en  un  idiome  encore  inculte. 
Mais  il  est  une  preuve  positive  de  Timpossibilité  d'une  telle 
origine.  Les  innombrables  c  itntions  de  la  Bible  et  des  Père» 
de  rÉglisc  cjuil  renferme  .sont  reproduites  littéralement 
d'après  le  texte  grec  de  ces  livres.  S'il  s'agissait  de  citations 
bien  distinctes  du  contexte,  on  pourrait,  à  la  rigueur,  Sup- 
poser qu'un  traducteur  les  ait  cherchées  dans  les  origi- 
naux. Cependant  ce  procédé  n'aurait  pas  été  applicable 
aux  passages  qui  forment  une  sorte  de  mosaïque,  composée 
de  locutions  tirées  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  et 
et  qui  font  partie  intégrante  du  discours.  Le  doute  n*estplus 
pemiis  lorsqu'on  y  trouve  des  étymologies  grecques  telles 
que  celle  de  zrpoaipSTÔv  (Ed.  de  Boissonade,  p.  i3i)  et 
celle  de  KÔafios  {ihid.,  p.  'j/|i;. 

Le  texte  grec  du  livre  de  Barlaam  et  Joasapb  étant  cer- 
tainement la  rédaction  originale  ,  la  rubrique  dont  il  est 
question  ne  peut  être  (jue  l'asseii-ion  gratuite  d'un  scribe, 
une  supercherie  naïve  de  quelque  moine  du  couvent  d'Ivé- 
ron.  Elle  se  présente  d'ailleurs  en  un  langage  qui  trahit 
l'étranger  illettré  assez  clairement.  On  peut  supposer  que  les 
deux  manuscrits,  écrits  au  mont  Atbos,  ont  été  copiés  sur 
un  exemplaire  qui  )-  avait  été  apporté  par  Euthyme;  car,  sans 
parler  du  premier  S.  F^uthyme,  qui  était  Arménien  et  le 
fondaleur  du  couvent,  dont  S.  Saba  ne  fut  que  le  restau- 
rateur, nous  savons  que  les  relations  des  Arméniens  et  des 
Géorgiens  avec  la  laure  do  Saint  Saba  ont  toujours  été  fré- 
quentes '. 

♦  /  éclairrisspn'rnls ,    p.    192.  Journal  asiatique,  k\'   série,  t.   I\,   p.  33S 

cl  suiv. 

'  Voy.  Cvrille  de  Scvlhopolls,  Vi^n  sancù  Enfhvfftii,  dao^  Cotelier,  Ëcc^f. 
fjrœrœ  mnnum.,  t.  !I,  p.   ?..H'i.  —     Vitn  sanetœ  ScAœ ,  ibid.,  U  II,   p.  364. 

Broî^set ,  Happovt<t  sur  un  \n\afjc  archéologique  dans  la  Géorgie  et  dans 
Anm'nic,  Salnl-ï'rltTsbourg,  i>^'Kf-i^ ■'>•>.  On/i^me  rapport,  p.  jfi. 
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L'abbé  Jacques  de  Billy,  dans  la  préface  placée  en  lèle  de 
sa  traduction  latine ,  avait  cru  nécessaire  de  démontitir  Tau- 
then.ticité  du  litre  qui  attribue  le  livre  de  Barlaaui  et  Jo- 
asaph  à  S.  Jean  Damascène,  par  un  certain  nombre  d'ar- 
g-uments  tirés  de  l'ouvrage  lui-même  et  dont  voici  les 
principaux  :  i**  on  rencontre  dans  le  livre  de  Barlaam  c\ 
Joasapli ,  de  même  que  dans  les  ouvrages  de  S.  Jean  Da- 
mascène, des  passages  nombreux  empruntés  aux  écrits 
des  Pères  de  l'Eglise ,  particulièrement  de  S.  Basile  et  de  S. 
Grégoire  de  Nazianze;  3"  Le  livre  de  Barlaam  et  Joasapli 
contient  de  nombreux  passages  littéralement  empruntés  au 
traité  de  S.  Jean  Damascène,  De  orthodoxa Jide ,  notamment 
le  passage  sur  le  libre  arbitre;  3"  Il  renferme  une  disserta- 
tion sur  le  culte  des  Images,  question  fort  controversée  du 
temps  de  S.  Jean  Damascène.  Les  mêmes  arguments  ont 
été  reproduits  par  lous  ceux  qui  ont  défendu  la  même  thèse. 
Il  faut  avouer  cependant  que,  les  faits  allégués  fussent-il* 
entièrement  exacts,  les  conclusions  qu'en  a  tiré  l'abbé  de 
Billy  sont  très  conlestablcs. 

En  ce  ([ui  concerne  les  citations,  comme  la  plupart  des 
écrivains  ecclésiastiques  appuient  leurs  démonstrations  par 
des  extraits  d'auteurs  plus  anciens,  on  serait  non  moins  au- 
torisé, si  l'on  admettait  le  raisonnement  de  l'abbé  de  Billy, 
à  attribuer  le  livre  de  Barlaam  et  Joasapb  à  S.  (Cyrille, 
à  Anastase  le  iSinaïte,  à  Maxime  le  confesseur,  ou  à  lout 
autre  Père  de  TÉglise. 

JI  convient  de  distinguer  deux  sortes  de  citations  dans  les 
ouvrages  de  S.  Jean  Damascène  et  dans  le  livre  de  Bar- 
laam et  Joasaph  :  celles  de  la  Bible  et  celles  des  doc- 
teurs de  TEglise.  Les  premières  sont  plus  nombreuses  dans 
le  roman  asccti(jue  ;  Jean  de  Damas ,  au  contraire ,  a  mis  à 
contribution  plus  fréquemment  les  œuvres  des  écrivains  non 
canoniques.  De  plus,  si  l'on  examine  les  paroles  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  qui  se  rencontrent  d'une  part  et 
de  l'autre,  on  constate  entre  elles  certaines  différences,  et  on 
ppiit  allirmpr  que  S.  Jean  Damascène  et  l'auteur  du  livred<^ 
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Barlaam  et   Joasaph  n'ont  pas  eu   sous  les  yeux  le  même 
exemplaire  du  texte  sacrée 

.  Les  «  nombreux  passages  »  du  livre  de  Barlaam  et  Joasaph 
qui  seraient  littéralement  transcrits  du  traité  De  orthodoxa 
fide  de  S.  Jean  Damascène ,  et  dont  l'abbé  de  Biily  n'a  si- 
gnalé quuii  seul,  se  réduisent  en  réalité  à  quatre  ou  cinq. 
Mais  ces  concordances  doivent-elles  faire  conclure  nécessai- 
rement à  l'identité  des  auteurs,  cl  ne  8'explic|ucnt-elles  pas 
aussi  bien  par  des  emprunts  d'un  auteur  à  l'autre,  ou  mieux 
encore  par  une  dépendance  comuume  d'une  source  anté- 
rieure '^  On  peut  supposer  en  effet  :  i°  que  le  livre  de  Barlaam 
et  Joasapb,  plus  ancien,  a  été  connu  de  S.  Jean  Damas- 
cène  et  cité  par  lui  ;  ou  i°  que  les  écrits  de  Jean  Damascène 
ont  été  utilisés  par  l'auteur  du  livre  de  Barlaam  et  Joasaph; 
ou  3*  (fue  le  iivre  de  Barlaam  et  Joasapb ,  plus  ancien ,  a  reçu 
après  coup  des  interpoluiions,  tirées  des  œuvres  de  S.  Jean 
Damascène  ;  ou  enfin  4°  que  l'auteur  du  livre  de  Barlaam  et 
Joasapb  et  8.  Jean  Damascène  ont  emprunté  les  mêmes  pas- 
sages à  un  autre  ouvrage. 

En  effet,  la  dissertation  sur  le  libre  arbitre,  qui  aurait  été 
d'abord  insérée  par  S.  Jean  Damascène  dans  le  traité  De 
orthodoœa  Jide  tt  reproduite  par  lui,  une  seconde  fois,  dans  le 
livre  de  Barlaam  et  Joasapb  ^,  est  en  majeure  partie  empruntée 
au  traité  de  Nemésius,  De  Jiatura  hominis^.  Une  comparabon 
des  trois  textes  nous  montre  que  l'auteur  du  roman  a  eu  sous 
les  yeux  l'ouvrage  même  de  l'évèque  d'Émèse ,  dont  a  fait  usage 
également  Jean  Damascène.  Un  seul  paragraphe  de  cette  dis- 
sertation, la  définition  du  terme  ^ovXrj,  vient  d'une  autre 
source,  probablement  de  quelque  commentaire  d'Aristote. 

'  Comparez,  par  exemple,  liarl.  et  Joas.,  éd.  de  Boissonade,  p.  68,  et 
Jean  Damascène,  De  orthodoxa  fid^ ,  liv.  IV,  chap.  xxvii  [Saint-Jean ,  cLap.  v, 
vers.  20,  28  et  29);  liaii.  et  Joas.,  p.  8'i  et  De  orth.fide,  liv.  IH.chap.  x 
(Epiir.'  aux  Romains,  chap.  xr,  vers.  3G);  Bail,  et  Joas.,  p.  162  ci  PalroL 
cjr.f  t.  XGV,  col.  ^88  et  728  [Epitre  aux  Romains,  chap.  vi,  vers.  20  et 
deuxième  épitre  aux  Corinthiens ,  chap.  v,  vers.  1  et  sulv.  ). 

^  Boisson.,  p.  i3i  elsuiv.  ;  De  orth.fide,  Jib.  II,  cap.  xxii  ù  xxviii. 
Pc  nntura  hominis ,  cap.  xxxmii  (  PntroL  cfr. ,  t.  XK,  col.  7.^3  et  suiv.  ), 
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Je  ne  suis  pas  à  même  d'indiquer  Torigine  des  autres  fat»^ 
sages  identiques ,  qui  se  rapportent  a  la  créatipn  de  Thonime, 
à. la  chute  des  anges,  à  rincamation  et  àTexistence  de  DiJeu^ 
Mais  nous  savons  que  la  plupart  des  déinomtratioQS  de  Joan 
Damascène  sont  empruntées  à  des  auteurs  plus  anciens.  Der 
puis  qUe,  dans  les  controverses  religieuses,  notamment  dans 
les  débats  des  conciles,  la  coutume  s'était  établie  d*argMT 
mentcr  par  des  citations  des  Pères  de  TEglise ,  il  e)^tait  d^s 
coUections  de  textes,  des  Pomlttlaf^  dont  les  écrivains  .du 
vil'  et  du  VIII*  siècle  faisaient  un  fréquent  usage.  tl*est  d'un 
recueil  de  ce  genre,  on  peut  le  supposer, que  ces  eiLtraits pat 
passé  dans  le  roman  ascétique,  aussi  bien  que  dans  )e  traité 
théologique  de  Jean  Damascène.  Il  ne  s  agit  naturellemieiit 
que  de  la  rédaction  identique;  car,  en  ce  qui  Qonc^rqe  1q 
fond ,  les  mêmes  idées  ont  été  exposées  p»r  plus  d'un  thépt 
logien  des  premiers  siècles. 

Quant  au  passage  du  livre  de  Baiiaam  et  Joasaph  qui  traite 
du  culte  des  Images  et  qui  parait  en  être  TalErmation  doc- 
trinale^, on  soit  que,  longtemps  avant  les  arde^tes  contro- 
verses du  viii'  siècle,  les  auteurs  ecclésiastiques  «  dans  leur^ 
polémiques  contre  les  païens  et  les  juifs,  avaient  étéiUAeilés 
plus  d'une  fois  à  expliquer  et  à  justifier  la  vénération  dont  les 
hdèles,  sans  lapprobation  formelle  de  TÉglise,  entouraient 
les  images  et  les  reliques  sacrées.  Déjà  S.  Cyrille  d'Alexan- 
drie réfute  les  sarcasmes  de  l'empereur  Julien  touchant 
Tadoration  de  la  croix  '\  Une  apologie  très  positive  du  culte 
des  images  contre  les  objections  des  juifs,  par  Léonce, 
évèqne  de  Néapoiis  en  Chypre,  au  commencement  du 
vu*  siècle,  se  trouve  citée  dans  la.  quatrième  action  du 
deuxième  concile  de  Nicée^.  L&  Dispatutio  cam  Herbano  /ur 

'  Boisson. ,  p.  /|5  et  De  orth.  fide ,  lib.  II ,  cap.  xit; — Boisson. ,  p,  46  c^  Z)e« 
orlLfide,  lib.  II,  cap.  iv;  —  Boîmod.,  p.  Siet  De  orULfiétj^  lib.  ni,ccp«  i 
—  Boisson. ,  p.  i  A  7,  et  De  orth.  fide ,  lib.  I ,  t»p,  ni» 

"  Boisson.,  p.  166.  .  .      -  . 

^  Contra  JuUanum,  lib,  VI  {Palrol  gr.,  l.  LXXVI ,  fol.  796  et  suiv). 

^  Mansj,  Sacr.  Concil.  CoU,,  t.  XIII,  col,  /l'i  cl  »uiv.  —  I^s  nombreux 
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dœo,  qui  fait  suite  aus,  lois  des  Homérites,  ouvrage  composé 
vers  63o,  contient  une  apologie  expresse  du  culte  de  la 
Sainte  Croix  ^  Pliotius,  sous  le  n°  CCXV  de  sa  Bibliothèque, 
nientionntî  un  ouvrage  de  Pliilopon ,  défendant  le  culte  des 
images  contre  lamblique.  Le  Pré  spiriluel,  écrit  au  com- 
mencement du  vil*  siècle ,  renferme  quelques  récits  dont  la 
tendance  manifeste  est  de  recommander  le  culte  des  Images, 
notamment  de  l'image  de  la  Sainte  Vierge  *. 

On  le  voit,  les  phrases  du  livre  de  Barlaani  et  Joasaph  qui 
recommandent  d'honorer  les  images  sacrées,  la  Sainte-Croix 
et  les  reliques  des  saints,  peuvent  appartenir  aussi  bien  au 
vi*  siècle ,  qu'au  vu'  ou  au  viii*.  Billes  ne  ^auraient  prouver 
que  ce  livre  est  sorti  de  la  plume  du  plus  fervent  défenseur 
du  culte  tiaditionnel,  et  il  n'est  pas  besoin  d'avoir  recours  à 
Vhypothèse  d'une  interpolation. 


IL 

FI  est  cependant  d'autres  indices,  fournis  par  l'ouvrage 
lui-même,  qui  permettent  de  fixer,  avec  un  certain  degré  de 
probabilité,  l'époque  où  il  a  été  composé.  La  mention  de 
S.  Antoine  dans  un  passé  légendaire,  le  tableau  du  chris- 
tianisme répandu  sur  toute  la  terre  et  occupant  une  place 
dominante,  la  plainte  touchant  l'existence  de  certaines  héré- 
sies, le  nom  même  du  couvent  de  Saint  Saba,  ce  sont  là  au- 
tant de  données  qui  conduisent  au  moins  à  ia  fin  du  v*  siècle. 
Le  système  théologique,  exposé  au  milieu  de  la  narration, 
est  conforme  à  la  dogmatique  des  écrivains  de  l'Eglise  or- 
thodoxe d'Orient  du  vi"  et  du  vu'  siècle,  de  Léonce  de  By- 
zance,  de  Procope  de  Gaza,  de  Jean  Climaque ,  d'Anastase 
le  Sinaïte,  d'Antiochus  de  Saint-Saba,  de  Maxime  le  Con- 

témoignagcs  présentes  au  deuxième  concile  de  Nicce ,  en  faveur  du  culte  des 
Images  et  attribués  à  des  auteurs  des  premiors  siècle  sont  pour  la  plupart 
apocryphes  ou  détournés  de  leur  sens. 

'   Patrol.  gr, ,  t.  LXXXVI ,  col.  63fi. 

*  Pratuin  spirii.,  rap.  xi.v  et  iwxî. 
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fe.^seur.  On  peut  dire  aussi  qaîi,  ne  diffère  pas  sensibleniQOt 
de  la  théologie  de  Jean  Damascëpe,  qui  a  résumé  dans  ses 
ouvrages  toute  ia  science  religieuse  de  son  temps  et  de  Tépo* 
que  antérieure  sur  Dieu,  sui^  la  Trinité,  sur  Tincamation ,  la 
création ,  ia  chute  et  la  rédemption ,.  sur  le  haptèone  et  ié  ré- 
surrection, sur  toute  la  m^physique  et  les  institutioiis 
chrétiennes. 

Cest  la  définition  de  la  Trinité,  en  particidier  les  doo- 
trines  concernant  la  personne  de  Jésus-Christ,  qui  paraissent 
porter  avec  elles  une  date  précise.  Nous  y  trouvons  non  $ooh 
iement  raffirmation  catégorique  des  deux  •  natures ,  teUe 
qu'elle  avait  été  formulée  par  le  condle  de  Chaloédoine, 
mnis  aussi  une  profession  de  foi  dyotiidétique  ^  caractérisée 
par  une  tendance  très  apparente  de  polémique  oontre  le  prinr 
cipe  du  monolhélétisme ,  qui  donna  lieu  à  de  nombreuses 
controverses  durant  la  plus  grande  partie  duvii*  siède.  Cest 
à  ces  mêmes  débats ,  touchant  la  volonté ,  que  se  rapporte  la 
dissertation  sur  le  libre  arbitre ,  dont  j*ai  parlé  plus  haut, 
dissertation  qui  est  un  hors-d*Œuvre  dans  le  cadre  par&ite- 
ment  ordonné  de  louvi^ge  et  doot  Tin^ertion  ne  s*expliqoe 
que  par  Timportance  qu  attachaient  à  cette  question  Tautew 
cl  ses  conlemporains. 

La  profession  de  foi  ou  Ëclhëse,  relative  ^u  dogme  d'une 
seule  volonté  en  Jésus-Christ,  a  été  promulguée  en  638. 
Mais  déjà  en  633,  Cyrus,  patriarche  d'Alexandrie,  avait  pu- 
blié les  Neiif  articles ,  dans  lesquels,  sous  une  autre  forme,  il 
enseignait  la  même  doctrine,  et  de  longues  négociations 
avaient  précédé  ces  deux  actes.  L'apparition  de  cette  nou- 
velle hérésie  ne  laissa  pas  que  d'inquiéter  les  adhérents  fidè- 
les du  dogme  des  deux  natures.  Un  passage  du  Pandectèa, 
ouvrage  composé  vers  Tan  6ao,.  par  Antiochus,  moine  du 
couvent  de  Saint-Saba ,  nous  révèle  toute  l'étendue  de  leurs 
alarmes*. 

Que  la  formule  dyothélétique  du  livre  de  Barlaain  et  Joa- 

'   Boisson.,  p.  i63. 

'    Pnfrol.  grœc,  t.  lAXXIX,  col.  i»44. 
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sapii  ne  soit  pas  simpienient  une  rél'utatiou  de  certains 
docteurs  monopliysites  qui,  se  rencontrant  sur  ce  point  avec 
Nestorius,  avaient  également  affirmé  une  seule  volonté,  ni 
un  souvenir  de  la  polémique  contre  Apollinaire,  refusant  à 
Jésus-Christ  le  libre  arbitre,  cela  résulte  du  groupement  des 
trois  facultés,  de  la  volonté,  de  l'action  et  du  libre  arbitre 
et,  aussi,  de  leur  attribution,  non  à  la  personne,  mais  aux 
deux  natures  de  Jésus-Christ.  Deux  volontés ,  deux  actions  et 
deux  libres  arbitres ,  à  l'état  de  coordination ,  non  de  subor- 
dination ,  se  manifestant  dans  Thypostasc  composée  de  Jésus- 
Christ,  parallèlement,  et  non  contradictoirement,  sans  se 
confondre,  c'est  là  le  dogme  des  deux  natures  dans  ses  con- 
séquences extrêmes ,  et  cette  théorie  dépasse  en  rigueur  les 
définitions  du  concile  de  Latran  et  du  sixième  concile  gé- 
néral, ainsi  que  les  opinions  des  plus  ardents  dyothélites, 
tels  que  Sophronius ,  Maxime  le  Confesseur,  les  papes  Martin 
et  Agathon,  S.  Jean  Damascène,  qui,  dans  une  certaine 
mesure,  ont  dû  reconnaître  l'incompatibilité  du  libre  arbitre 
humain  avec  l'existence  et  l'action  du  Logos.  On  dirait  que 
cette  formule  remonte  aux  premiers  temps  de  la  controverse, 
alors  qu'aucune  concession  n'avait  encore  été  faite  aux  ob- 
jections du  parti  opposé,  (|u  elle  sort  du  même  milieu  que  le 
Pandectés  d'Antioclius  dont  je  viens  de  parler. 

Toutefois,  la  thèse  delà  volonté  douée  du  libre  arbitre, 
Q^éXrjfia  àuTsSoOo'iov,  en  Jésus-Christ ,  n'a  été  soutenue ,  anté- 
rieurement au  concile  de  Latran,  que  par  Maxime  le  Con- 
fesseur. Cetui-ci  n'admet  qu'une  seule  restriction  de  la 
liberté  de  la  nature  humaine,  restriction  touchant  la  'urpocU" 
peats,  parce  que  Jésus-Christ  étant  impeccable,  il  n'a  pas 
besoin  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal. 

L'intervention  de  Maxime  dans  les  controvei'ses  monothé- 
iéliques  remonte  au  moins  à  l'an  633.  U  se  trouvait  à  Alexan- 
drie, en  même  temps  que  Sophronius  et  d'autres  moines 
étrangers,  au  moment  où  le  patriarche  Cyrus  prépara  son 
acte  d'union  sur  la  base  du  dogme  de  l'opération  unique.  Les 
lettres  qu  il  crrivnii  vers  cette  époque  montrent  qu'il  a  pris 
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une  part  active  à  la  défense  de  b  doictrine  orthodoxe  et  qil^ 
était  absolument  d^accord  avec  Sopfaronia^  \  Or,  dans  sa 
lettre  synodale,  rédigée. en  634 «  Sophronius,  qui  venait 
d*étrc  élevé  au  si^e  de  Jérusidem ,  pro<$Iainie  la  doctrine  des 
deux  opérations ,  en  donnant  une  place  prépondérante  a  Tac- 
tlon  divine  qui,  dit-il,  lorsqa*dlé  le  voulait,  permetlntà  là 
nature  humaine  d'opérer  et  de  sàofiBnr  les  choseÉ  humaines  *. 
QueUe  que  fut  la  raison  de  ce  revirement,  ilest  certain  que  lés 
sentiments  de  Sophronîus  différaient,  en  654*  de  Tatti^ïde 
antérieure  du  groupe  des  théologiens  dyothâites. 

Par  conséquent,  si  Ton  considère  en  outre  que  le  passage 
du  livre  de  Barlaam  et  Joasaph  sur  le  libre  arbitre  a  certaines 
parties  communes  avec  une  dissertation  de  Maxime  le  Gtin- 
fesseur  sur  la  volonté,  on  peut  admettre  comme  probaUé 
que  la  profession  de  foi  attribuant  à  Jésus-Christ  deox  na- 
tures douées  de  volonté,  d'action  et  de  libre  ai)>itre,  a  été 
écrite  antérieurement  à  Tan  634-  Cette  'date,  en  eflfet,  se 

trouve  confirmée  par  quelques  indications d*une  autre  natltre« 

I  ■  .  •  , 

»■  -        ■  • 

Au  cotiimencement  de  Touvrage,  énumérantles  limites  de 
rinde,  fauteur  profite  de  la  mention  du  royaume  de  Perse, 
pour  exprimer  ses  sentiments  à  Tégard  de  fennemi  séculaire 
de  f empire  romain,  en  ces  termes  :  «Du  côté  du  con(in«ftl 
(finde)  confine  à  la  Perse,  contrée  qui,  depuis  longtemps, 
était  couverte  des  ténèbres  de  f  idolâtrie,  qui  était  tombée 
dans  une  extrême  barbarie  et  était  adonnée  aux  plus  détes- 
tables actions  \  »  Cette  invective,  fort  naturdUe  sou» la  pliune 
d'un  écrivain  vivant  à  une  époque  où  la  lutte  entre  les  deux 
nations  durait  encore,  et  dans  une  province  continuellement 
exposée  aux  attaques  d*un  voisin  baribare,  ne  se  compren* 
drait  pas  si  Ton  voulait  supposer  que  fauteur  a  écrit  après  le 

'  Palrol.  grœc,  l.  XCI,  col.  lia,  533 et  589. 
'  Ihid. ,  t.  LXXXVII ,  col.  3 168 ,  3 1 73. 
'  Boisson  ,  p.  3. 
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triomphe  de  l'islâinisiiie ,  alors  que  la  Perse  éiail  anéantie. 
Le  souvenir  encore  récent  de  Tinvasion  de  la  Palestine,  en 
Tan  6 là,  a  pu  inspirer  au  pieux  racine  ces  paroles  ainëres 
adressées  aux  inddcies  qui  avaient  sévi  contre  les  chrétiens, 
massacré  les  moines  de  Saint -Saba,  emmené  captif  le  pa- 
triarche de  Jérusalem  et  qui  avaient  enlevé  la  précieuse  re- 
lique de  la  Sainte-Croix.  Cependant,  la  victoire  s' étant  déclaré 
pour  les  Romains,  (juelques  années  plus  lard,  et  Tempereur 
Héraclius  ayant  reconquis  la  Sainte  Croix,  il  est  peut-être 
permis  de  voir  une  allusion  à  cette  lipureuse  tournure  des 
événements  dans  un  autre  passage  du  livre  où  on  lit  :  «  Et 
bien  que  Tennemi  (c'est-à-dire  Satan),  ne  pouvant  se  rési- 
gner à  la  défaite,  suscite  encore  maintenant  des  guerres 
contre  nous  autres  croyants,  persuadant  les  sots  et  les  faibles 
d'esprit  à  rester  attachés  à  l'idolâtrie ,  sa  ptiissance  est  tombée 
et  ses  armes  sont  brisées,  par  la  puissance  du  Christ*.  » 

Bien  qu'il  nous  présente  l'histoire  d'un  prince  indien, 
fauteur  a  choisi  les  modèles  et  les  couleurs  de  sa  composition 
dans  le  royaume  de  Perse,  qu'il  était  à  même  d'observer  de 
plus  près.  Les  épisodes  de  la  persécution  dirigée  par  le  roi 
mdien  contre  les  chrétiens ,  reproduisent  en  substance  les 
scônes  analogues  qu'on  lit  dans  les  auteurs  syriens  et  armé- 
niens représentant,  avec  la  même  exagération,  le  fanatisme 
des  rois  sassanides.  Il  est  fait  allusion  plus  d'une  fois  au  re- 
proche, fréquemment  formulé  parles  sectateurs  de  la  religion 
mazdéenne  contre  le  christiani«ime ,  d'^'lre  une  religion  anti- 
sociale. Les  croyances  des  Perses,  désignés  sous  le  nom  de 
Chaldéens,  sont  exposés  d'une  fa<^on  assez  précise.  Il  est  dit 
que  le  principe  de  leur  religion  est  le  culte  des  éléments, 
«  du  ciel  qui  tourne  » ,  de  la  terre ,  de  l'eau ,  du  feu ,  des  vents , 
du  soleil,  de  la  lune  et  de  l'homme ^  Par  l'homme,  il  faut 
entendre  le  roi  de  Perse,  auquel  on  attribuait  le  caractère 
divin.  Il  est  question,  à  différentes  reprises,  de  l'erreur  qui 


'  Boisson.,  p.  o5  et  5fi. 
'   Ihifl..  p.  2  'i  1  pI  suiv. 
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consiste  à  croire  à  Texisteace  d'ua  r^;ne  du  mal^.  Les  rela-^ 
lions  des  prêtres  et  da  chef  des  mages  «vec  le  rm  indien  nip^ 
pellent  le  rôle  des  mobeds  etda  mobed  suprême  de  k  religidi» 
mazdéenne  dans  le  royaume  des  Sassânidei*. 

On  sait  que  Chosroès  Anonsdûrvân,  souverain  à  Fesprît 
ouvert  et  curieux,  cherchait,  malgré  son  attachement  à  la  re- 
ligion nationale,  à  se  rendre  compte  des  croyances  et  déâ 
philosojihies  étrangères  ^.  De  même  le  roi  du  livre  de  BbW 
iaam  et  Joasaph  dont  le  portrait  ressemble  singoG^rement  au 
grand  Chosroès  :  «Ne  vois-tu  pas,  dit  le  roi  à  son  fils, 
quelles  peines  et  quelles  fatigues  je  m*impose  souvent,  stnt 
dans  les  expéditions  contre  les  ennemis,  soit  en  m*occcqMint 
d'autres  affaires  de  TÉtat  ?  Je  ne  me  refuse  pas,  au  Jbesdln,  4 
supporter  la  faim  et  la  soif,  à  marciier  à  pied  et  a  coucher 
par  terre.  Quant  à  Targent  et  aux  richesses,  je  m*eh  soôcitt 
si  peu  et  je  les  méprise  tant  que,  sans  compter,  je  ^ride 
toutes  les  chambres  de  mon  palais  pourconttràire'de  grand* 
temples  en  riionncur  des  dieux  et  les  orner  avec  toutes  les 
magnificences,  ou  pour  prodiguer  de  grandes  sommies  aiix 
troupes.  Par  conséquent,  comme  j*ai  si  peu  d'inclination  ]poitt* 
les  plaisirs  et  tant  de  constance  à  supporter  les' peine»,  ilî 
j  avais  reconnu  que  la  religion  des  Galiléens  était  meiHeord 
que  celle  que  nous  avons ,  avec  quel  empressement  n*auniiï)- 
je  pas  cru  devoir,  en  négligeant  tout  le  reste,  m'appliquera 
gagner  mon  salut  ?.  .  .  Et  en  effet,  je  me  suis  livré  à  un  exa- 
men laborieux,  j'ai  passé  bien  des  jours  et  des  nuits  a  cèâ 
recherches,  convoquant  des  sages  et  des  savaAts  pour  en  dé- 
libérer, et  conférant  avec  plmieuï's  de  ces  gens  que  1  on  ap- 
pelle chrétiens.  Et  par  une  enquête  diligente  et  une  àrdehte 

recherche,  j'ai  découvert  le  chemin  de  la  vérité.  .  .;  j'ai- Vu 

•  >         » 

'  Boisson. ,  p. /i 5  .  5i,    ifiS,  lyS. 

'  Ibid. ,  p.  36a  et  suiv. 

^  Voy.  Elisée  Vartabed,  SouUtemmU  nadotud  de  tÂrmikie  dtritkiùu, 
trad.  par  Grégoire  Kabaragy,  p.  id.  —  Thê  tkird  part  ùj  ^  EcéUimt  Itiét 
of  John  0/ Epkesus^  iib.  Vf,  cap..xx.  '—  Agathîat,  HKII,  emp.  xkyni  {4â^ 
de  Paris,  p.  (\6  et  suiv^) 
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qu'il  n\  en  a  pas  d'autre  que  celui  que  nous  suivons  aujour- 
d'hui, en  adorant  les  dieux  suprêmes  et  en  nous  attachant  à 
cette  vie  agréable  et  charmante  qu'ils  ont  donnée  à  tous  les 
hommes ,  cette  vie  qui  renferme  tous  les  plaisirs  et  toutes  les 
joies,  et  que  les  chefs  et  les  maîtres  des  Galiléens  ont  folle- 
ment dédaignée ,  de  sorte  qu'ils  renoncent  volontairement 
même  à  cette  délicieuse  lumière  et  à  toutes  les  joies  que  les 
dieux  nous  ont  accordées  pour  en  jouir.  .  .  *  •.    . 

Comme  les  divers  épisodes  de  la  partie  narrative  du  livre 
de  Barlaam  et  Joasaph  ont  leurs  parallèles  dans  la  vie  du 
Bouddha,  il  est  inutile  de  rechercher  si  l'auteur  n'a  pas 
connu  aussi  l'aventure ,  plus  ou  moins  transformée  par  la  lé- 
gende, d'un  autre  prince  qui,  fils  d'un  roi  polythéiste  et  pro- 
fessant la  religion  chrétienne ,  avait  été  relégué  dans  une  ville 
éloignée  du  royaume  et  s'était  révolté  contre  l'autorité  de  son 
père.  En  eiïet,  fhistoire  d' Anouschzâd ,  fils  du  grand  ChoA- 
roès ,  bien  que  les  traditions  persanes  attribuent  à  l'empri- 
sonnement et  à  la  révolte  de  ce  prince  des  motifs  exclusive- 
ment religieux,  n'apporte  au  roman  de  Joasaph  aucun  élé- 
ment nouveau  ^.  En  revanche,  l'une  des  principales  scènes 
du  livre ,  le  colloque  entre  les  païens  et  les  chrétiens ,  en  pré- 
sence du  roi  de  l'Inde  et  de  son  fils ,  rappelle  par  plus  d'une 
ressemblance  un  fait  historique,  célèbre  dans  les  annales  de 
Ja  Perse ,  à  savoir  l'assemblée  solennelle  dans  laquelle  furent 
disculées,  devant  le  roi  Qobâd  et  son  fils  Chosroès,  les  doc- 
trines de  la  secte  de  Mazdak^,  et  ces  anologies,  à  part  le  sujet 
de  la  controverse  et  à  part  aussi  le  dénouement,  ne  parais- 
lient  pas  dues  seulement  au  hasard. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  rapprochements,  il  ne  parait  pas 
douteux  que  l'auteur  du  livre  de  Barlaam  et  Joasaph  n'ait 
composé  plusieurs  de  ses  tableaux  d'après  nature,  ayant  sous 

'  BoissoD.,  p.  U2a  et  suiv. 

*  Voy.  Firdousi,  Livre  des  rois,  trad.  par  J.  Mohl,  t.  VI,  p.  17^  et  suiv. 
Noldeke,  Geschickte  der  Perser  und  Araher  ziir  Zeii  dcr  Sasaniden  ans  der 
arah,-  Chronik  des  Tahari ,  p.  /iGy  et  suiv. 

*  Firdousi,  /.  r . ,  t.  VI,  p.  1  lO  f»t  suiv. 
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4es  yeux  le  royaume  encore  existant  de  la  Perse  et  ayant  la 
conquête  musulmane.  U  met  dans  la  bouche  du  principal 
orateur  de  la  conférence,  dont  il  vient  d*ètre  question,  la  dé- 
claration suivante  :  «Nous  savons,  en  èiffet,  6  roi,  qoU  y  a 
trois  sortes  d'hommes  en  ce  monde  :  les  adcMrateurs  de  ceux 
que  vous  appelez  dieux,  les  juifs  et  les  chrétiens^.  »  Si,  au 
moment  où  il  écrivait  ces  lignes,  ridanûame  avait  été  connii 
en  dehors  de  TArabie,  aurait-il  pu  passer  sous  silence  une 
secte  religieuse  qui  venait  d*apparaitre  avec  tant  d*éclat  sur 
le  théâtre  du  monde  ?  On  ne  saurait  non  {dus  prétendre  qu  il 
rentrait  dans  le  plan  de  fauteur  de  ne  pas  mentionner  la  re- 
ligion musulmane,  parce  qu*il  aurait  voplu  jdacer  sa  fiction 
dans  les  premiers  temps  du  christianisme;  car  on  ne  trouve 
aucun  indice  d'une  telle  préoccupation.  On  a  vu,  au  contraire 
qu'il  représente  le  christianisme  triomphant  et  le  domaine 
du  paganisme  fort  réduit.  Mais  la  violente  polémique  contre 
le  paganisme  montre  aussi  que  celui-ci  n'avait  pas  entière- 
ment disparu,  et  le  seul  genre  d*idolâtrie  que  Tautear  ait  pu 
connaître  est  celle  de  la  religion  niazdéenne. 

'  Boisson,  y  p.  a4o. 
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LA  FRONTIÈRE  TURCO-PERSANE 

ET 

LES  PELERINS  DE  KËRBÉLA, 

PAR 

M.  LE  D'  SAAD, 

MÉDECIN   SANITAIRE  À  HANBGUINE. 


Quand  ton  âme  est  affliger  prononce  le  nom  dWii. 


ijacommission  du  Journal  a  reçu  dr  Constanlinopie,  il  y  a  près  de 
six  mois ,  quelques  renseignements  sur  le  fameux  pèlerinage  de  Ker- 
béla.  En  sa  qualité  de  médecin  sanitaire,  l'auteur,  qui  malgré  son 
nom  musulman,  parait  être  d'origine  européenne,  était  bien  placé 
pour  observer,  et  son  récit  offre  un  réel  intéré'.  Je  me  suis  borné  à 
en  retrancher  quelques  détails  par  trop  techniques  et  à  donner  au 
style  une  allure  un  peu  plus  française.  Sur  ce  dernier  jX)int  le  lec- 
teur est  prié  de  ne  pas  se  monlrer  trop  exigeant. 

B.  M. 


Dans  le  vilayei  de  Bagdad,  à  une  distance  d* environ  vingt- 
sept  heures  de  cette  ville  et  à  deux  heures  et  demie  de  ia 
frontière  persane ,  est  située,  sur  la  rivière  Alvend,  la  petite 
ville  de  Hanéguine.  Bien  que  le  nombre  de  ses  habitants  ne 
dépasse  pas  quatre  mille  âmes^  elle  est  assez  importante  par 
sa  situation  limitrophe  et  surtout  comme  station  sanitaire, 
les  pèlerins  qui  viennent  de  la  Perse  devant  y  subir  une  visite 
médicale.  Ce  qui  ajoute  à  Timportance  de  la  villç ,  ce  sont  les 
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nombreuses  caravanes  marchandes  qui  y  passent ,  le  com- 
merce principal  entre  la  Perse  et  la  Turquie  se  disant  presque 
exclusivement  par  cette  voie.  LTran  fournit  principalement 
des  tapis,  du  toumbéki,  de  Topium,  des  châles,  de  k  soie, 
des  moutons ,  des  mules ,  du  riz  et  de  la  graisse  en  petite 
quantité.  Le  transit  consiste  surtout  en  sucré,  marchandises 
manufacturées,  poivre,  etc.  -        • 

Le  pèlerinage  commence  habituellement  vers  la  fin  du 
mois  d*avril.  Les  caravanes  sont  plus  nombreuses  pendant  les 
mois  d'août,  de  septembre,  d'octobre Bt  de  novembre;  elles 
diminuent  au  mois  de  décembre.  Pendant  les  autres  mois 
ce  ne  sont  que  quelques  touristes  et  caravanes  mai'chandes 
qui  passent  par  la  route  de  Hanéguine. 

Le  pèlerinage  comprend  quatre  parties  principales ,  d*âprès 
les  fêtes  qui  en  font  Tobjet  et  dont  voici  le  nom  :  i^'ceDeda 
Kourbân  baïrâm  (fête  des  sacrifices,  qui  a  lieu  le  lo  du  mois 
de  zil-hidjé)  ;  2**  Ja  fête  commémorative  de  la  mort  de  Hussein  ; 
qui  a  lieu  au  mois  de  mouharrem]  ;  3**  cdle  de  la  tète  de 
Hussein  transportée  de  Damas  à,  Médinei  appelée  Erba^în 
(quarante),  parce  quelle  est  célébrée  le  quarantième  jour 
après  la  fête  précédente;  4*  celle  à*Adi.Ziaret  (pMerinage 
ordinaire) ,  qui  a  lieu  vingt  jours  après  le  moi»  de  mouhar- 
rem. Elle  est  consacrée  à  la  joie  et  instituée  en  souvenir  de 
la  tête  de  Hussein  retrouvée  par  ses  sectateurs. 

La  plupart  des  pèlerins  appartiennent  à  la  secte  des  Chiites; 
ils  se  rendent  d'abord  à  Kerbéla,  ensuite  àNédjef,  et  beau- 
coup d'entre  eux  vont  jusqu'à  Samarra.  Le  peu  de  Sommités 
qui  se  trouvent  parmi  eux  vienrfënt  généralement  de  TAfga- 
nistan ,  de  Kaboul ,  Kandahar  et  Hérat;  ils  traversent  le  dé- 
sert pour  aller  à  la  Mecque.  U  y  a  quelquefois ,  mais  rarement, 
des  pèlerins  juifs.  Les  uns  se  rendent  au  tombeau  d*EzéGhieI 
(Kcff^  peïghamher) ,  près  de  la  ville  de  Hillé,  les  autres^ celui 
d'Esdras,  au  delà  de  la  ville  de  Korna,  sur* le  Tigre,  d'atitres 
encore  visitent  la  tombe  du  prophète  Josué  {néhi  Youcha)i 
qui  se  trouve  près  de  Bagdad,  sur  lai  route  qui  conduit  à'  la 
petite  ville  persane  Gâdim  (imam  moussa  e^-jf^m).  Qnàilf'à; 
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clos  Européens  de  distinclion  faisant  partie  des  caravanes,  je 
n*en  ai  rcnconlré  que  deux  en  trois  ans.  Mais  les  ouvriers 
européens  ne  fonl  pas  défaut;  ils  arrivent  avec  les  caravanes 
de  la  Perse,  et  la  plupart  dans  un  état  déplorable. 

A  rapproche  de  la  saison  du  pèlerinage,  des  tchaouckf^ 
espèce  de  courriers ,  parcourent  les  villages  de  ia  Perse.  Assis 
sur  un  tapis,  au  milieu  de  la  place  publique,  a^ant  devant 
eux  un  samovar  (tbéïère russe)  dune  grandeur  respectaUe, 
des  deux  côtés  duquel  s'élèvent  deux  pains  de  sucre,  ils  pro- 
noncent différents  discoiu*s  en  Tbonneur  de  rimâm  Hussein, 
ensuite  ils  cliangent  habilement  de  thème  pour  entretenir 
l'assistance  des  dépenses  occasionnées  par  le  pèlerinage  qui , 
naturellement ,  d'après  leur  dire ,  sont  minimes ,  Tavoine ,  la 
paille  et  les  frais  de  logement  aux  stations  ne  coûtant  presque 
rîen.  En  même  temps  on  sert  du  ihé  et  Ton  encourage  les  assis- 
tants à  en  prendre,  par  les  mots  :  «  En  boive  qui  aime  rimâm 
Hussein  !  •  Les  noms  de  ceux  qui  déclarent  vouloir  prendre 
part  au  pèlerinage  sont  inscrits  dans  un  registre  et  plus  tard 
on  leur  indique  Tendroit  du  rendez-vous.  A  partir  du  1 5  août, 
noire  ville  de  Hanéguine  est  transformée  en  un  vaste  caravan- 
sérail. 

Les  habitants,  paresseux  et  indolents  en  tout  autre  temps, 
déploient  alors  une  activité  et  une  habileté  qu  on  ne  leur  sup- 
poserait pas,  pour  convaincre  les  pèlerins  de  la  nécessité  de 
se  procurer  les  objets  dont  les  gens  de  la  ville  veulent  se 
débarrasser.  La  première  année  que  j'habitais  ici,  le  nom- 
bre des  pèlerins  était  très  considérable;  il  en  passa  plus  de 
67,000  avec  plus  de  10,000  cadavres.  La  cause  en  était  la 
suivante  :  Tannée  précédente,  les  pèlerins  avaient  attendu 
longtemps  devant  la  porte  de  Timâm  Ali ,  sans  cpie  cdle-ci, 
en  dépit  de  leurs  instances,  se  fût  ouverte,  lorsque  soudai- 
nement les  deux  battants  s'ouvrirent  d'eux-mêmes.  Sur  quoi 
les  pèlerins ,  de  retour  dans  leurs  foyers ,  se  mirent  à  raconta 
qu'Ali ,  en  personne ,  leur  avait  ouvert  les  portes  de  son  sanc- 
tuaire (Ziaret).  Le  récit  de  ce  miracle ,  mis  en  scène  par  les  gar- 
diens des  Ziarets  de  Kerbéla  et  de  Nédjef,  ne  manqua  pas  de 
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produire  une  grande  sensation  ;  on  prêtait  même  aoC^bde 
Perse  Tintention  de  faire  le  pèlerinage.  Les  gardiens  ont  du 
reste  des  raisons  particulières  pour  entretenir  Tamôur  d^Ali 
et  de  Hussein ,  car  il  est  rare  qu  on  p^erin  ricfaé  alrive  les 
mains  vides.  L*un  apporte  des  châles  et  des  tapis  de -valeur, 
Tautre  des  pièces  dorfèvrerié,  des  pierre*'  prédéilses  du  deï 
animaux  rares.  On  offre  même  les  pretfûén  chevettr  d^*' 
nouveaux-nés. 

De  même  que  la  loi  impose  à  chaque  masiilmaii,lioaime  eC« 
femme ,  le  devoir  rdigieux  de  faire  au.  moins  une  fois  dante- 
sa  vie  le  pèlerinage  de  la  Mecque  en  peMNatté  ou  pair  tlÂô^-- 
gation,  les  Persans,  eux  aussi,  sont  tento  de  fidre  an  autins-' 
une  fois  dans  leur  vie  cdlui  de  Kerbélà.  Bs  en'raf^fknrtéiit^ie' 
titre  de  Kerhélayi  et  tous  leurs  péchés  sont  cotoid^&  eàmmie- 
expiés.  Pour  s  assurer  cet  avantagé,  ils  parcourent  des  ceii- 
taines  de  lieues,  soit  à  pied  soit  à  âne,  éA  supportant patiem"- 
ment  toutes  les  privations  et  les  &tignefrde  la  roule.  Les  ma- 
lades eux-mêmes  sont  animés  du  même  s^';  car  le  dénr  le' 
plus  ardent  des  Chiites  est  de  moiirir  ^  d*être  enterréi  dan» 
la  terre  sacrée,  à  côté  du  sancttkaire.  Qudquefr-nns,  une  f<»i^ 
à  Kerbéla ,  profitent  de  ToccaMon  pour  j»é  rendre  &  la  Mèèqne , 
mais  le  nombre  en  est  restreint,  par^  qti'ils  redoutent  ieii 
Arabes  qui ,  prenant  pour  prétexte  une  profanation  da  tom^ 
beau  de  Mahomet  à  la  Mecque,  commise  autrefois  par  des 
Chiites,  les  ont,  à  différentes  reprises ,  dépouiUéS  et  tués. 

Quand  vous  demandez  à  un  pMerin  oà  il  va,  il  vous  ré- 
pond :  Aghama  gkiderim  (je  vais  auprès  de  mon  agba-,  c'est- 
à-dire  Ali  ).  Je  n  ai  jamais  entendu  jttirer  un  PeiWn  pa)r  AHah 
(Dieu)  ou  le  Prophète  (Mah<»net).  C'est  toujoiùtT  té'Tioida  de 
rimàm  Ali  ou  d'Abbas  qu'ils  invoqilén%;  be  dtihiièr^furlOQt' 
leur  inspire' un  grand  respect.  Le  nom  d*Aïi'é8t  toujours  sur 
leurs  lèvres;  à  chaque  occasion  ils  se  servent  de  FcoEfilaina- 
tion  :  Ya  AU!  Ali  djàn!{Ù\kMï\  Ali  (mon)  âmel):  Pou'  as- 
surer le  crédit  à  ses  mensonge»,  qoi  ne  soînf  paff  raftes ,  le" 
Persan  jure  par  Allah  ou  Mah<riËiet,  on'  parla  tête  de  son- in- 
terlocuteur [hachun  itchan),  rarement  par  sa  propre  tête {^- 
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chnm  itchan);  il  a  ses  raisons  pour  cela.  Mais  dans  les  cas 
rares  où  il  dit  la  vérité,  il  l'affirme  en  jurant  par  rimâm  Ali 
ou  Hussein. 

Déjà  avant  l'arrivée  de  la  caravane,  la  place  de  la  Quaran- 
taine fourmille  de  monde.  Cette  dernière  se  trouve  installée 
dans  un  khan  menaçant  ruine  :  le  projet  d'une  nouvelle  qua- 
rantaine sur  une  vaste  échelle,  à  une  distancé  de  a5o mètres 
du  khan  où  elle  se  trouve  actuellement,  projet  dû  à  l'initiative 
de  Midhat  Pacha ,  n'a  pu  être  mené  à  bonne  un  faute  des  fonds 
nécessaires.  La  dépense  d'une  somme  de  4.ooo  livres,  qui 
avait  à  peine  suffi  pour  en  jeter  les  fondements ,  fait  regretter 
la  suspension  du  travail.  Des  désœuvrés  de  toute  espèce,  des 
hakkals  (épiciers) ,  des  sarrafs  (changeurs  d'argent),  des  sol- 
dats, des  douaniers,  tous  fourmillent  sur  la  place  et  dirigent 
leurs  regards  pleins  d'impatience  sur  la  route  de  la  Perse. 

Enfin  le  cri  :  Zouvâr  gueldl  (les  pèlerins  arrivent)  se  fait 
entendre.  Lentement  et  en  longues  liles  la  caravane  s'avance, 
les  bêtes  chargées  des  caisses  contenant  les  morts  et  des  ma- 
haffs,  caisses  en  bois  pouvant  contenir  un  homme,  (chaqae 
bète  en  porte  deux),  sont  entremêlées  aux  cavaliers  montant 
des  chevaux ,  des  ânes ,  des  mules  ou  des  chameaux.  A  côté 
de  cette  multitude  bariolée  marchent  les  pèlerins  qui  appar- 
tiennent à  la  classe  pauvre,  le  bourdon  à  la  main  et  la  pane- 
tière sur  le  dos.  Le  plus  profond  silence  règne  dans  cette 
foule  où  tous  les  peuples  de  l'Iran  sont  représentés.  De  temps 
à  autre  se  fait  entendre  la  voix  d'un  derviche  aux  cheveux 
flottants  qui ,  un  vase  en  noix  de  coco  à  la  main ,  invite  à  l'au- 
mône tous  ceux  dont  l'extérieur  promet  un  accueil  favorable 
à  sa  demande;  il  crie  sans  cesse  :  Ya  hakk  (oh  Dieul),  ou 
Allah  mevdjoud  (Dieu  existe).  A  la  tète  de  la  caravane  se 
trouve  un  tchaouch  qui  est  généralement  un  descendant  du 
Prophète  (Seiid);  il  tient  à  la  main  un  étendard  aux  armes 
de  la  Perse ,  un  lion  avec  le  soleil  levant.  Cet  étendard  porte 
aussi  le  nom  de  Nasreddin  Chah  ou  un  verset  du  Koran ,  et 
au-dessous  le  nom  du  tchaouch.  Quand  la  caravane  a  passé 
le  pont  près  du  khân ,  le  tchaouch  se  met  à  réciter  une  prière 
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sur  un  ton  mélancolique  qui,  au  milieu  de  tous  cescercueib, 
fait  une  impression  pénible. 

Aux  mois  de  septembre  et  d*oct<^re ,  le  nombre  des  pèle- 
rins augmente  à  un  tel  degré  que  les  deux  khànsne foffisant 
pas  pour  les  loger  tous ,  la  plupart  campent  en  dehors  de  la 
ville  sous  des  tentes.  Arrivé  dans  son  quartier,  le  ptierin  donne 
tout  d*abord  les  soins  nécessaires  à  sa  bète;  il  la  conduit  à 
Teau  et  lui  achète  de  la  paille  et  de  Tavoine.  Ensuite  il  se 
rend,  Taiguiëre  en  cuivre  à  long  col  dans  la  main  droite,  à 
la  rivière  qui  passe  près  de  la  quarantaine ,  pour  procéder  aux 
ablutions  dans  les  formes  prescrites  par  la  loi  rdigieusé.  On 
les  voit,  accroupis  sur  une. longue  file,  les  manches  dé  leur 
chemise  retroussées ,  faire  Vabdest  (ablution)  delamaingauche^ 
Cette  besogne  accomplie,  ceux  qui  ^nt  accompagnés  de  ào- 
mestiques  se  mettent  à  leur  aisé,  font  étendre  des  tapis  pCKir 
eux  et  leurs  femmes ,  pour  ces  dernière  toujours  k  part,  et 
préparer  le  thé  dans  le  samovar.  En  attendant,  le  kalm  (pipé 
persane)  ou,  à  défaut  de  celui-ci,  une  courte  pipe  en  argile, 
fait  le  tour  de  rassemblée  et  les  assistants  n^ouUient  jamais 
de  prononcer  le  hismiUah  (au  nom  de  Dieu)- dé  rigueur  avant 
de  se  livrera  ce  plaisir.  Le  café  est  prestjaeiâixmhneii  Plane; 
en  revanche ,  le  thé  est  la  boisson  favorite ,  et ,  comme  le  labac , 
die  ne  fait  jamais  défaut  même  chez  le  plus  misérable.  Oh 
en  prend  deux  fois  par  jour,  le  matin  trois  verres  et  le  soiri 
au  coucher  du  soleil ,  dans  les  mômes  proportions.  De  là ,  la 
consommation  immense  de  sucre ,  le  seul  produit  européen 
dont  les  Chiites  fassent  usage.  Parfois,  j*ai  aussi  rencontré 
des  fumeurs  d'opium.  Ils  font  chauffer,  au  moyen  d*un  char- 
bon ardent,  des  morceaux  d*opium  de  la  longueur  d*an  cédr 
timètre  sur  Touverture  d  une  boule  en  verre,  et  en  aspirent 
la  fumée  par  un  tuyau. 

Le  besoin  de  se  laver  après  leur  arrivée  ne  se  fiut  guère 
sentir  chez  les  pèlerins  persans;  riches  ou  pauvres,  jamais  je 
ne  les  ai  vu  employer  le  savon  qui ,  comme  produit  de  ÏEn- 
rope,  est  supposé  être  impur.  Dans  les  cas  oà  ils  sont  obligés 
de  se  laver  les  mains,  ils  se  contentent  de  mettre  la  màih 
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droite  en  conlact  superficiel  avec  Feau;  ordinairement  ils  pré- 
fèrent les  frotter  avec  la  graisse  et  les  essuyer  ensuite  dans 
leur  barbe. 

Les  pèlerins  trouvent  de  quoi  manger  cbezles  bakkaU,  de- 
vant le  khân  :  ils  achètent  des  dattes  (koarma)^  leur  fruit  fa- 
vori ,  qu  ils  aiment  à  manger  avec  le  pain ,  des  melons  d*eau, 
du  yaourt,  espèce  de  lait  caillé  auquel  on  ajoute  de  Teau,  des 
concombres,  des  grenades,  des  figues,  etc.,  rarement  de  la 
viande.  La  préférence  qu'ils  donnent  aux  aliments  précités 
est  démontrée  par  le  fait  que  deux  mille  pèlerins  consom- 
ment à  peine,  un  mouton.  Beaucoup  d'entre  eux  apportent 
du  biscuit  ou  du  yôourt  séché  (ArottroMf).  Ce  fromage,  qui  res- 
semble à  du  gravier,  est  broyé  dans  feau  chaude  pour  être 
mangé  ensuite  avec  du  pain.  Ce  repas  est  si  peu  substantiel, 
qu'on  se  demande,  non  sans  étonnement,  où  ces  gens-là 
puisent  la  force  nécessaire  pour  supporter  les  fatigues  et  les 
privations  de  la  route.  Il  va  sans  dire  que  les  bakkals  et  les 
marchands  de  paille,  hachée  et  d'avoine  font  d'excellentes 
affaires.  La  ville  retentit  des  cris  des  marchands.  Le  mar- 
chand de  figues ,  par  exemple ,  ne  se  lasse  pas  de  crier  :  inJ^ir 
hékîm  est,  indjas  sakîl  est  (la  figue  est  médecin,  la  prune  est 
lourde] ,  le  petit  garçon  porteur  du  panier  contenant  les  pains 
crie  :  aï  noun!  aï  noun!  haï!  haï!  ghélifi  houraya  (ehl  du 
pain!  eh,  du  pain!  eh  bien,  venez  ici)  ou  :  haï  ghélin  tchaï 
itchméyé  (voyons ,  venez  boire  du  thé  !  ).  Les  personnes  aisées , 
comme  les  fonctionnaires ,  et  les  riches  se  coiffent  de  bon- 
nets en  peau  de  moutons  noirs,  appelés  koulak;  les  Zouvârs 
(pèlerins)  turcs  portent  de  gros  bonnets  de  grenadiers.  Seuls 
les  descendants  de  Mahomet-^  les  A khouiids  (théologiens)  et 
les  Mudjtèhids  (docteurs  de  la  loi  religieuse)  portent  le  tur- 
ban. Il  y  en  a  qui,  en  été,  ombragent  leur  front  d'une  visière 
mobile  en  cuir,  d'autres  portent  une  casquette  en  gros  feutre 
qui,  s'adaptant  parfaitement  à  la  tète,  est  enveloppée,  au- 
dessus  des  oreilles,  d'un  mouchoir  de  soie;  d'autres  encore, 
comme  les  habitants  d'Ispahan  et  de  Yezd ,  font  usage  du 
bonnet  phrygien.  La  redingote  forme  des  plis  autour  de  la 
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taille  ;  les  pantalons  sont  faits^  à  la  franque  ;  dans  la  classe 
aisée ,  d'une  étoffe  moitié  soie,  chez  les  paarres,  d'un  nankin 
bleu  qui  est  fabriqué  dans  le  pays.  La  coupe  de  ces  vêtements 
varie  beaucoup  ;  mais  on  préfère  ceux  dont  le  bas  est  large 
et  flottant.  Dans  la  vie  ordinaire  le  peuple  porte  le  costame 
entier  en  nankin  aux  manches  larges  et  ouvertes.  Un  châle , 
enveloppant  plusieurs  fois  la  taille,  sert  de  ceinture.  On 
porte  aussi  des  ceintures  de  cuir,  bouclées  par  devant.  Les 
riches  portent  des  bas  fabriqués  à  Khoî  (ville  de  Perse)  qui 
sont  les  meilleurs  et  les  plus  coûteux.  Les  moins  opulents 
en  portent  de  qualité  inférieure,  ou  ils  se  contentent  de 
s'envelopper  les  jambes  de  laine,  comme  font  les  tcharvadàrs 
(muletiers).  La  chaussure  est  celle  que  Ton  porte  dans  tout 
l'Orient. 

Les  femmes  s'enveloppent  d*un  large  manteau  bleu  qui ,  de 
la  tête  aux  pieds ,  les  déguise  comme  un  domino  et  les  fait 
paraître  semblables  les  unes  aux  autres.  Par  dessous  elles 
portent  un  large  pantalon  auquel  les  bas  sont  cousus.  Le  vf- 
sage  est  caché  sous  un  morceau  de  toile  blanche  [rouhend)  ,' 
long  et  étroit,  qui  est  percé  devant  les  yeux  en  forme  de 
treillis.  Le  pieds  sont  chaussés  de  pantoufles. 

Un  objet  qui  fait  rarement  défaut  chez  les  pèlerins  aisés, 
est  le  teshîh  (chapelet).  On  le  tient  dans  la  main  soit  pour 
jouer  avec ,  soit  pour  le  consulter  ;  dans  le  dernier  cas  on  pro- 
cède de  la  manière  suivante.  Le  Persan ,  avant  d'entreprendre 
une  afiPaire ,  prend  au  hasard  une  poignée  de  grains  et  les  laisse 
passer  par  les  doigts  en  prononçant  sur  chaque  grain  les 
mots  :  soubhân  allah,  elhamdou  UUali,  vallah  (Dieu  soit  béni, 
Dieu  soit  loué!  Par  Dieu  I)  La  coïncidence  du  dcrnior  grain 
avec  le  premier  des  trois  mots  signiiie  que  l'cntrcpri^o  pout 
ou  non  réussir,  avec  le  deuxième  qu'on  paut  l'exécuter  nunn 
crainte  et  être  sûr  du  succès ,  avec  vallah  qu'il  faut  abuolunicjtil 
y  renoncer.  Le  chapelet  est  consulté  aussi  par  celui  qui  dit 
mande  une  audience  ou  désire  aller  mi  Itnrimi,  quand  on  i«fil 
embarassé  pour  le  choix  entre  dï'ux  nu't'j,  jKiur  Inin*  un 
arhat ,  etc. 
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Un  autre  objet  de  luxe  très  eu  vo<(ue  chez  les  Persans  est 
la  turquoise  [firoazé).  L'espèce  la  plus  belle  et  naturellement 
la  plus  coûteuse  que  l'on  porte  est  le  kouhhédàr  (en  forme  de 
coupole).  Elle  est  d'une  couleur  bleu  de  ciel  foncé  et  a  la 
forme  d'un  sein  de  femme.  Les  pèlerins  du  Kliorassan  offrent 
souvent  des  turquoises  à  vendre,  mais  elles  sont  pour  la  plu- 
part sans  valeur.  ' 

Chaque  pèlerin  est  obligé  de  se  munir  d'un  tezkéré  (certi- 
ficat) de  k  quarantaine  de  llanéguine.  Mais  comme  ces 
gens-là,  à  de  rares  exceptions,  ne  se  soumettent  que  di£Bci- 
cilement  à  l'acquittement  de  ce  devoir,  l'employé  chargé  de 
délivrer  le  certificat  se  trouve  presque  toujours  dans  une  si- 
tuation embarrassante.  Ils  supposent  tous  que  le  fonctionnaire , 
comme  dans  leur  pays ,  peut  en  fixer  le  droit  à  son  gré  et  au 
mieux  de  ses  intérêts.  Aussi  se  meltent-ils  à  marchander, 
sans  vouloir  comprendre  que,  la  taxe  réglementaire  étant 
imprimée  sur  le  certificat,  toute  fraude  de  la  part  de  l'em- 
ployé est  impossible  et  que  c'est  dans  la  caisse  centrale,  à 
Stamboul,  que  les  receltes  sont  versées.  Grâce  à  ces  pour- 
parlers interminables ,  l'expédition  d'un  seul  tezkéré  demande 
souvent  une  demi-heure.  L'objet  du  litige  ne  dépasse  géné- 
ralement pas  deux  piastres  [Ix^  centimes)  et  cependant  les 
riches ,  môme  les  princes  du  sang ,  et  il  y  en  a  une  foule  en 
Perse,  n'ont  pas  honte  de  barguigner,  souvent  d'une  manière 
effrontée.  Outre  le  certificat  délivré  parla  Quarantaine  contre 
payement  de  dix  piastres  et  appelé  sa^ati  (délivré  pour  une 
heure),  il  leur  faut  encore  un  passeport,  mourour  tezkéréssi, 
aussi  appelé  sahal-tezkéréssl  (certificat  pour  des  personne» 
barbues)  sur  lequel  la  police  perçoit  un  droit  de  huit  piastres  • 
Cette  dernière  dénomination  s'explique  par  le  fait  que  la  po- 
lice n'exige  pas  des  femmes  le  tezkéré  de  la  dernière  catégo- 
rie. Un  droit  de  cinquante  piastres  est  encore  perçu  par  la 
Quarantaine  pour  chaque  cadavre  ou  squelette.  Les  cadavre» 
doivent  être  renfermés  dans  des  caisses  en  fer-blanc  hermé- 
tiquement soudées.  Quant  aux  squelettes ,  la  plupart  des  pè- 
lerins les  apportent  dans  de  petites  caisses  ou  des  sacs  qu'ils 
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attachent  sur  k  dos  de  la bte,  de ide forte qnib  te trovreat 
assis  dessus.  Les  pèlerins  tares  diergeot  sontent  on  dbcwal 
de  trois  ou  quatre  sqadeltett  eoie  montent  en  mêinetcnys 
Les  femmes  se  livrent  perfim  à  nne  ennense  contrchuide  : 
elles  cachent  les  squdelfet  dans  leor»  laiges  mbet,  onepiv- 
tie  sur  le  sein,  Taùtre  entre  les  jemiia.  Le  nomfci'e  de edies 
que  nous  avons  prises  en  flagnuit  ddil,  loot  éfannéfa  de 
notre  perspicacité ,  n  est  pas  des  moins  coriiidéraMes,  Maif  le 
comble  de  la  ruse  employée  qndqnefais  par  les  Persane,  poor 
se  soustraire  à  l'acquittement  dc^  la  taxe,  consiste  en  ce  qolb 
portent  sur  eux,  renfermés  dans  un  petit  sac,  les  oweiDenls 
de  leur  père  ou  de  leur  mère  réduits  en  pondre  qnlb  fbol 
passer  pour  de  la  fieirine.  On  m*a  raconté  que,  pea  de  temps 
avant  mon  arrivée  ici,  le  fait  suivant  s*étatt  passé*  el  je  ne  le 
mets  nullement  en  doute.  Un  p^erin  de  Keribda,  anivé  à 
Hanéguine,  va  au  basar  poor  fiûre  qndqœs  enqpIettesJ  H 
charge  ses  deux  compagnons  de  route  de  cuire  dn  pain  peil' 
dant  son  absence.  Comme  il  tarde  à  rerenir,  ceux-ci  se  mel» 
lent  à  table  et  ont  pourtant  soin  de  loi  garder  sa  part  H.  re^ 
vient  et  mange  de  fort  bon  apprît  Quand, 4iprès  le  dîner. fl 
examine  ses  effets,  il  s  aperçmt  que  le  sac  contenant  les  oa  dé 
sa  mère,  réduits  en  poudre,  manque.  Après  de  longues  re- 
cherclies  infructueuses ,  il  s'adresse  à  ses  camarades  et  apprend 
que  le  sac  en  question  a  fourni  la  farine  nécessaire  au  n^[Mis. 
Après  des  lamentations  et  plaintes  sans  fin ,  il  actionne  les 
deux  anthropophages  devant  le  adjem  naihi  (agent consulaire 
persan  ) ,  qui  les  engage  à  prendre  un  purgatif  et  k  renon? 
cei*  à  toute  nourriture  jusqu  à  ce  que  tout  toit  digéré.  L*ooca- 
sien  ne  nous  manque  pas  non  pitis  de  découvrir  des  sque- 
lettes cachés  dans  les  sacs  k  fourrage,  dans  les  panetièraa  et 
les  ballots  de  marchandises. 

En  Perse ,  il  y  a  une  classe  d*liommes  «'  appelée  naudf 
kecli ,  qui  se  chargent  du  transport  des  cadavres  do  la  Perie 
à  Keibéia.  Il  n  est  pas  rare  que  ces  entrepreneurs  amteMNit 
vingt  et  même  quarante  cadavres  k  la  fois.  Bien  qu*iis  soittti 
largement  pay<^8,  il  sVn  trouve  psnnt  eux, qui  ont  aises  |NNI 
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de  conscience  poar  se  débarasser  de  leurs  dépois  airivés  à  la 
frontière,  surtout  des  squelettes.  A  Rerbéla  ils  se  font  déli- 
vrer par  le  Molla  qui  garde  Tentrée  du  paradb  (djennet)  un 
certificat  conçu  à  peu  près  en  ces  termes  :  t  En  effet ,  Kelb 
Â&  ou  Kelb  Hussein- (  Kelb  est  une  abréviation  deKerbélayi) 
a  porté  le  cadavre  de  N.  N.  ici  et,  de  nos  propres  mains ,  nous 
Tavons  déposé  dans  les  portes  du  paradis.  (Signé  :)  Molla 
Mohammed.  »  Celui  qui  ne  connaît  pas  les  Persans  et  rensei- 
gnement donné  par  leurs  Mollas,  ne  croit  pas  possible  ce 
que  je  viens  de  relater.  Ainsi  on  leur  enseigne  qu'il  est  con- 
traire à  la  loi  religieuse  de  dépenser  de  l'argent  en  Arabie  ou 
en  Asie  Mineure.  C'est  pourquoi  la  majorité  des  pèlerins  pro- 
clame ouvertement  que  la  contrebande  est  permise  (halâl). 
Pour  pouvoir  réaliser  plus  facilement  leurs  projets  à  cet 
égard,  ils  tâchent  souvent  d'exciter  des  désordres,  ce  qui 
rend  excessivement  pénible  la  tâche  des  employés  de  la  Qua- 
rantaine. La  première  année  que  j'habitais  ici,  il  est  arrivé 
plus  d'une  fois  que  des  troupes  de  pèlerins ,  sans  avoir  payé 

la  taxe  sanitaire,  tentaient  de  s'ouvrir  le  passage  en  criant  : 
Ya  AU,  Ya  Hussein  f  On  était  forcé  de  recourir  à  la  forc^ mi- 
litaire. Les  plus  bruyants  sont  ceux  qui  viennent  du  Khores- 
san  et  d'Ourmia.  Heureusement  les  pèlerins ,  à  l'exception 
des  Zouvârs  turcs,  ne  sont  que  rarement  armés  de  fusils  se 
chargeapt  par  la  culasse.  La  plupart  ont  seulement  un  large 
kama  (cjbuteau  circassien)  et  un  fusil  à  un  ou  deux  coups ,  quel- 
ques-uiis  aussi  une  paire  de  vieux  pistolets  passés  à  la  cein- 
ture. 

Un  des  traits  les  plus  marquants  du  caractère  des  Persans 
est  l'amour  immodéré  de  l'argent;  il  les  pousse  jusqu'à  renier 
leurs  fenunes  et  leurs  enfants.  La  plupart,  en  protestant  contre 
l'injustice  de  la  Quarantaine ,  soutiennent  avec  opiniâtreté 
qu'ils  n'avaient  aucune  connaissance  d'une  taxe  à  payer.  Ce 
sont  surtout  les  habitants  d'ispahan  et  de  Hamadan  qui 
mettent  ainsi  à  l'épreuve  la  patience  des  fonctionnaires.  Voilà 
par  exemple  un  pèlerin  qui  s'adresse  au  caissier  pour  se  faire 
délivrer  le  certificat.  Il  débute  poliment  par  le  salut  :  «  Seldm 
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aleîkom,  Agha  (oa  Mina),  riwiiiwfii  coAte  «a  êÊithéf-^ 
Dix  piastres.  —  Combieii  ceb  tf^?—  On  d—i  mé^Hài 
(3  fr.  3o  cent).  ^-  Est-ce  fiiiuiéiit  iiwn  fi«  êm-tam^ 
ce  que  tu  ne  me  demandes  pas  trop.  Mina }  "^  Non ,  ci 
Tordre  du  Padichah.  —  Mais  noos  lommei  de 

—  C'est  indifférent,  car  faigeot  nert  point  pour 
Certes,  il  est  pour  toi,  Aglia,  fiûf  donè  une  pelile 
sur  ia  taxe,  que  Dîen  alimente  ta  fortune  1  «- Paa d'an  paiVL 

—  Pour  ramoor  de  rimân  Ali  (on  par  ta  lêle)^  haiaM  nn 
peu  ton  prii,  je  nai  pins  d*af|g|Ci^  -«-  Ton  lefoa  ne  sert  i 
rien.  —  Pourquoi  pas,  n*es-ta  pas  on  mnsidnMn  et  n'el^ 
pas  la  chance.  Dieu  merci,  de  ne  paaéliv  on  infidèle  ^'ApÀ 
avoir  épuisé  inutilement  tons  se»  argmnanta  il  a  méane  M* 
cours  à  des  grossik«tés,  après  quoi  il  sedéeade  enfin  à  ftymf* 
Quand  il  le  Mi  en  monnaie  de  son  pays»  Tout  ponvea  Mn 
certain  qu  il  tâchera  de  surprendre  folte  lionne  fin  on  tons 
présentant  des  pièces  fausses  avant  d'en  donner  nne  de  hùU 
aloi.  Vous  croyez  être  débnrassè  de  ltn«  Mab«  en  rBUinanl 
sur  ses  pas,  il  dit  :  c  Agha ,  jÛ on  éae  «rec  nioi «  fimt-fl  4fm 
je  prenne  un  tezkéré  aussi  poor  lai?t  On  kd répond  néffiH 
vement  et  on  lui  demande  en  même  temps  s  itZm  né  iâfif 
(.n  as-tu  pas  une  femme?)  —  Oui,  dit^^  fimtd  que  je  paie 
pour  elle?  —  Mais  certainement.  -—  Alors,  Agba,  je  t'en 
prie ,  donne-moi  plutôt  un  tezkéré  poor  mon  âne ,  je  n'eo 
veux  pas  pour  ma  femme,  die  est  rieiHe.  •  J'ai  miement  m 
des  pèlerins,  même  parmi  les  hommes  bien  devéf«  qui  an* 
raient  payé  sans  difficulté.  La  cause  en  est  à  cherdier,  comme 
je  lai  déjà  dit,  dans  les  instigations  des  Akhonnds  et  dei 
Mollas  qui  leur  font  croire  que  les  Sommités  ei|doiteftt  lea 
Chiites  autant  que  possible.  Il  n'y  a  pas  lieo  de  s'en  étonner  $ 
on  sait  que  les  Persans,  qui  sont  pour  la  plupart  Chtitea, 
haïssent  les  Sounnites  d'une  haine  eneore  {àoa  intanse  que 
les  Chrétiens.  On  trouve  dans  les  livres  rdigienx  des  Chiftes 
des  choses  inouïes  en  fait  de  malédictions  proférées  contre 
les  Sounnites  ;  même  le  khalife  Orner  et  la  mère  du  Pn»» 
phète  y  sont  comUés  d'outragël.  Dans  la  plupart  des  cas 
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Tautorité  locale,  en  se  conformant  auK  lois  du  pays,  s  em- 
presse de  saisir  ces  sortes  d'ouvrages  ;  elle  envoie  la  moitié  de 
chaque  livre  au  vilayet  de  Bagdad  et  brûle  Tautre.  La  cou- 
verture en  est  restituée  à  son  propriétaire.  Il  va  sans  dire 
qu'il  y  a  aussi  bon  nombre  de  livres  de  cette  catégorie  qui 
échappent  à  la  rigueur  de  la  loi  et  à  la  vigilance  des  fonc- 
tionnaires turcs. 

Quant  aux  rapports  entre  les  deux  sexes,  il  règne  parmi 
les  pèlerins  ime  grande  licence ,  peu  compatible  avec  les  de- 
voirs du  pèlerinage.  Il  y  a  des  Persans  qui,  ne  trouvant  pas 
le  temps  d'accompagner  leurs  femmes  pendant  le  pèlerinage , 
les  cèdent  formellement  à  un  de  leurs  amis ,  gratis  ou  contre 
payement  d'une  certaine  somme;  il  en  est  d'autres  qui,  ep 
qualité  de  remplaçants  des  maris,  conduisent  plusieurs  ha- 
nourris  (dames)  chez  l'imâm  Ali.  Rien,  du  reste,  n'est  plus 
facile  que  la  conclusion  d'un  mariage  et  sa  dissolution.  En  dé- 
posant une  taxe  de  cinq  piastres  chez  l 'imâm  on  peut  contracter 
mariage  même  pour  un  jour.  Les  femmes  épousées  ainsi  tem- 
porairement portent  le  nom  de  sighés,  pour  les  distinguer  des 
'akdis,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  mariées  en  vertu  d'un 
contrat  qui  empêche  le  mari  de  divorcer,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  des  raisons  prévues  par  la  loi  religieuse.  L'enfant  conçu 
ou  né  pendant  le  pèlerinage  est  regardé  comme  séiîd ,  surtout 
quand  il  est  venu  au  monde  un  vendredi.  Ainsi  s'explique 
le  nombre  prodigieux  de  séiïds  que  l'on  rencontre  en  Perse; 
on  m'assure  qu'il  y  en  a  des  villages  entiers.  Cette  caste,  qui 
est,  comme  les  MoUas,  les  Akhounds  et  les  Mudjtèhids, 
un  fléau  pour  le  pays,  a  une  influence  énorme  chez  les 
Chiites.  Le  plus  pauvre  d'entre  eux  a  libre  accès  près  du 
Chah.  Ils  m'ont  exprimé  plus  d'une  fois  leur  étonnement 
d'être  assujettis  à  la  taxe  sanitaire.  «Nous,  enfants  du  Pro- 
phète, disent-ils,  nous  ne  payons  pas  même  de  redevance  au 
Sultan,  de  quel  droit  nous  en  imposez-vous  une?»  —  Le 
drap  vert  ou  bleu  dont  les  séiids  se  font  confectionner  leurs 
habits ,  quand  ils  ne  l'emploient  pas  exclusivement  pour  la 
ceinture,  (le  bleu,  du  reste'  n'est  en  usage  que  chez  les  Per- 
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sans  seuls) ,  est,  dit-on,  respecté  même  par  les  brigands»  qui 
ne  dépouilleraient  ni  toeraent  ces  sèiîds. 

La  plupart  des  pèlerins  qm  passent  par  Hanéginne  sool 
originaires  des  localités  snîrantet  :  hfÂan^  Hamadan,  b 
Khorassan ,  Tabriz ,  Téhéran ,  Rècbt ,  Yeid ,  Koinn ,  Cbiiaz,  le 
Mazendéran,  Kazvin,  Bonloudjiid,  Babm,  Ourmia,  Kouba, 
Ërdébii  et  Kirmanchah.  Les  petites  villes  de  la  Perse  et  dn 
Caucase  méridional  fournissent,  elles  aussi,  leur  contingent* 

Les  habitants  dlspahan  et  du  Mazendéran,  arrivent  pour 
la  plupart  à  ânes  et  sont  vêtus  serdidement  Ils  sonttrèi 
avares,  menteurs  à  Texcès  et  toujours  disposés  à  la  contre 
bande  des  cadavres.  Les  pèlerins  du  Khorassan  montent  de 
préférence  le  cheval  ou  le  chameau.  Ds  sont  d*un  caractèf» 
fier  et  arrogant,  violents  et  querelleurs.  Ceux  de  Tébéran: 
sont  en  général  gens  de  basse  dasse  et  de  mauvaises  moBon. 
Les  villes  de  Rècht,  Bakou,  Kouba  et  Ourmia  fournissent  en^ 
core  les  pèlerins  les  plus  honnêtes ,  bien  que  les  têtes  chaudes 
ne  fassent  pas  complètement  défieiut  parmi  eux. 

Les  Arabes  qui  font  partie  des  pâerinagespassantpar  Hané- 
guine  sont  pour  la  plupart  du  Bahrein.  Le  pèlerinage  acconir» 
pli,  ils  prennent  le  titre  de  Mèehkèii.  Leur  •conduite  etfttov- 
jours  loyale.  Je  n  ai  jamais  rencontré  un  mendiant  parmi  eux. 
Leur  fierté  naturelle  les  empêche  de  demander  l'aumâne , 
même  dans  la  plus  affreuse  misère.  Quel  contraste  avec  les 
Persans  ! 

Les  Zouvàrs  (urcs  ont  Tair  provoquant  et  opiniâtre,  mais 
ils  sont  pour  la  plupart  faciles  à  traiter  ;  ils  prennent  leurs 
tezkérés  sans  difficulté ,  mentent  rarement  et  ne  se  livrent  pas 
à  la  contce bande.  Les  hommes,  ainsi  que  les  femmes,  sont 
presque  toujours  à  cheval  et  souvent  armés  d*un  iiisil  russe 
se  chargeant  par  la  culasse.  Quelques-uns  de  leurs  avant- 
coureurs  ,  que  je  questionnais  sur  leur  gouvernement,  se  scan- 
dalisaient ,  tout  en  louant  leur  administration,  de  ce  que  lêê 
Moscovites  ne  suivaient  pas  la  rdigion  mahométané.  Le  lèU 
religieux  ne  I^  empêche  pas  du  reste  d*accorder  siux  femmes  « 
dans  certains  cas,  les  libertés  dont  elles  jouisietit  en  Ett« 
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rope.  Ils  ne  l'ont,  par  exemple,  aucnne  difiicidté  d*appeler 
un  médecin  et  de  lui  permettre  Texamen  médical  pour  des 
cas  inhérents  ù  leur  sexe.  Leur  dialecte  est  un  turc  fort  an- 
cien, très  peu  mêlé  de  mots  arabes  et  persans.  Gomme  ils 
font  souvent  disparaître  dans  la  prononciation  les  dernières 
syllabes  des  mots ,  on  éprouve  une  certaine  difficulté  à  les 
comprendre.  Ils  sont  en  très  mauvais  termes  avec  les  pèle- 
rins persans  qu'ils  qualifient  de  keapeî-ogloa  (fils  de  chien). 
Ils  profitent  quelquefois  du  pèlerinage  pour  faire  le  trafic  de 
certains  articles  de  commerce  qu'ils  apportent  :  des  fusils 
russes  se  chargeant  par  la  culasse,  fort  recherchés  dans  la 
Mésopotamie ,  des  montres ,  du  safran ,  etc.  On  connait  le  pro- 
verbe :  Hem  ziaret  hem  tidjaret  (C'est  en  même  temps  pèle- 
rinage et  commerce).  —  Les  plus  beaux  pèlerins  turcs  que 
j'aie  vus ,  étaient  les  gens  du  cheikh  Châmil ,  chef  d*une 
troupe  circassienne. 

hesKaoulis,  Bohémiens,  exploitent  le  pèlerinage  encore 
plus  que  la  classe  précédente ,  pour  s'assurer  un  profit.  Ils  font 
le  commerce  de  chevaux  et  d'ânes  et  disent  la  bonne  aven- 
ture. Le  Koran  et  la  clavicule  d'un  mouton  à  la  main,  ils 
crient  :  Hissàbigoh£r,fettah-iJal,addad'i-nédjim(calcvL\aieuTy 
diseur  de  bonne  aventure,  compteur  d'étoiles). 

Gomme  dernière  classe  des  pèlerins  qui  passent  par  ici, 
je  citerai  les  Berhéris.  lis  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les 
Kaoulis ,  seulement  ils  ne  volent  pas  comme  ceux-ci  et  ont 
leur  résidence  fixe  en  Perse.  Ce  sont  de  pauvres  gens  :  deux 
ou  trois  d'entre  eux  possèdent  un  âne  en  commun. 

Le  jour  du  départ,  de  bon  matin,  avant  que  les  pèlerins 
quiltent  le  caravansérail ,  le  tchaouch ,  investi  de  la  qualité  de 
chef  religieux,  convoque  sa  troupe  sur  la  place  devant  le 
khân  et  prononce  à  haute  voix  une  prière  en  l'honneur  de 
Timâm  Mi.  Quand  la  caravane  est  arrivée  à  Tell  esselàm 
(colline  de  la  paix)  située  à  une  distance  de  deux  heures  de 
Kerbéla,  le  tchaouch  étend  son  manteau  et  s'assied  dessus. 
Les  pèlerins  mettent  ensuite  pied  à  terre  et  jdéposent  une 
somme  d'argent  sur  un  tapis  également  placé  devant  lui.  Le 
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pèlerinage  accompli,  le  tchoouck  se  met  ai^  sa  troupe  en 
route  pour  leur  pays  ;  il  a  cq>end«iit  sailli  de  feutra  uni  jour 
avant  ses  hommes  au  foyer  commun.  Frappanl  à  la  porte  ée 
la  maison  de  chaque  pèlerin ,  U  dit  :  KeriÀâ^  HmUM  (ett  AU 
etc.)  hésélàmet  bâz  gkeckt  (Rerbélâyi  Hussein  ou  Afi  etc.  est 
heureusement  retourné).  Les  riches  parmi  les  pèlerins  font 
cadeau  à  leur  avant-coureur  des  bêtes  qu%  onff  tixontèet^n- 
dant  le  pèlerinage  ou  d  une  somme  d'argent  d*une  valeur  cor- 
respondante. • 


FRAGMENT  D*UNE  LETHIE  DE  M.   RENE  BASSET 
AU  RÉDACTEUR  DU  JOURNAL  ASIATIQUE, 

(  Voir  ci-dessus ,  p.  353.) 

Voici  quelques  renseignemeuts  destinés  à  com- 
pléter la  lettre  que  je  vous  adressais  d'Ouargla.  A  N*goussa, 
j*ai  copié,  pendant  la  route  entre  Ouargla  et  Touggourt,  la 
chronique  des  sultans  de  N*goussa,  les  Oulad  Badia,  en  ri- 
valité perpétuelle  avec  ceux  d'Ouarg^,  les  Oulad  Alaloum, 
et  j  ai  continué  de  recueillir  sur  mon  passage,  dans  les  qsours 
où  je  m'arrêtais,  de  nouveaux  documents  sur  les  dialectes 
berbères.  La  zenatia  de  TOued  Rir'  ne  se  parie  plus  qu'à 
N'goussa ,  Biidel  Amer,  M'garin ,  Ghamra  et  Temacin  :  elle 
est  éteinte  à  Touggourt.  Cest  donc  à  Temacin  que  j*ai  dà 
m' adresser  pour  recueillir  une  quinzaine  de  contes  dans  ce 
dialecte.  De  plus ,  les  chefs  de  la  zaouïa  de  Temacin ,  Si  Mo- 
hammed es-Sghir  et  Si  Ma'mmar,  pour  desquels  j*avais  des 
lettres  personnelles  du  gouverneur,  m'ont  fait  ifn  excdlent 
accueil  et  m* ont  communiqué  la  liste  trop  courte  hâas  I  de 
leurs  manuscrits.  J'y  ai  fait  copier  le  ^I^^XjJt  oIjD,  recueil 
de  légendes  historiques  sur  le  Sahara  de  la  province  de  Cons- 
lantine.  Depuis  mon  retour  à  Alger,  j'ai  reçu,  grâce  à  l'in- 
termédiaire de  M.  Boujac,  la  liste  de  huit  manuscrits  d'^Ain 
Mahdi,  dont  quatre,  renfermant  des  ouvrages  historiques^ 
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me  sont  absolument  inconnus;  puis  une  courte  liste  des  ma- 
nuscrits de  Sidi  Oqbali  près  de  Biskra  et,  par  MM.  de  Calas- 
santi  Motylinski  et  Le  Châtelier,  des  textes  dans  les  dialectes 
du  Mzab  et  d'Ouargla. 
Agréez,  etc. 

René  Basset. 
Alger,  2  3  juin  i885. 


TABLE  DES  MATIERES 

<;OXTEXUES  DANS  LE  TOU^  V^.VIH'  siiUE. 


MEMOIRES  ET  TRADUCTIONS. 


r  . 


I  »     ■  ■  n 


Pag«f. 

Contes  arabes  en  dialecte  égyptien.  (M.  H.  DOLàc); 5 

Inscriptions  syriaques  de  Salamâs,  en  Pêne,  (M.  Rubens  Dv- 

VAL.) s  . 39 

Monograpilie  de  Méqainez.  (M.  O.  HouDAS.) 101 

Notes  de  lexicographie  berbère.  (Suite.)  (M.  René  Basset.]...     i48 
La  Flèche  de  Nemrod  en  Perse  et  en  Chine.  {M.  J.  Darmbs- 

TETER.) ,...., 220 

Bibliographie  ottomane.  Notice  des  livres  turcs,  arabes  et  per- 
sans imprimés  à  Constantinople ,  durant  la  période  1299- 

i3oi  de  l'hégire  (1882-1884).  (M.  Cl.  Hoart.) 229 

Etude  s|ir  les  inscriptions  de  Piyadasi.  (Suite.)  (M.  Sknart.)     2(19 

Iflem.  (Suite  et  conclusion.) SSy 

Bibliographie  ottomane.  Notice  des  livres  turcs,  arabes  et  per- 
sans imprimés  à  Constantinople,  durant  la  période  1299- 
i3oi  derhégire(i882-i88/i.)(SuiteetGn.)(M.CL.HuART.)     i&i5 
Le  mariage  par  achat  dans  Tlnde  aryenne.  (M.  L.  Feeb.).  . .      464 
Matériaux  pour  servir  à  Thistoirc  de  la  numismatique  et  de  la   . 
métrolof'ie  musulmanes.  (Fin.)  (M.  IL  Sauvaire.) 498 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

Nouvelles  et  Mélanges.  Cahier  de  janvier. ., 6a 

Miscellanëes  cbiaois.  (M.  C.  Iubault-Hdart.)  —  Notice  sur 
le  cheikh  'Adi  et  la  secte  des  Yézidis.  (M.  N.  Siouffi.)  —  Ma- 
rabout^  et  Khouan.  (M.  Baubiea  de  Mbynard.) 

V.  36  • 


550  MAI-JUIN  1885. 

Pages. 

Procès- verbaux  des  séances  des  9  janvier,  i3  février,  i3  niai*s 
et  ïo  avril  i885 3  20 

Zur  vergleichenden  semiiischcn  Sprachfoncliung^.  Zwei  Vor- 
trage  gehalten  auf  dcm  sechsten  internalîonalen  Congress. 
(M.  RoBENs  Dqval.)  —  Sedjarat  Malayoa.  (M.  Mabcel  Devic.) 
—  Minhâdj  at-Tâlibln.  (M.  Jdles  Preux.)  —  Lettre  de  M.  Bas- 
set au  rédacteur  da  Journal  asiatique,  —  Publications  nou- 
velles. 

Procès-verbal  de  la  séance  du  8  mai  i885 607 

Études  sur  les  mœurs  religieuses  et  sociales  de  rExtréme 
Orient  [Asiatic  studies.)  (M.  Sbnabt.)  —  Le  Livre  de  Barlaam 
et  Joasaph.  (M.  H.  Zotenberg.)  —  La  frontière  turco-persane 
et  les  pèlerins  de  Kerbéla.  (M.  le  D'  Saad.)  —  Fragment  d'une 
lettre  de  M.  René  Basset  au  rédacteur  du  Journal  asiatique. 


Le  Gérant  : 
Barbier  de  Meynard. 


